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LITTÉRAIRE 


DES 


FEMMES  FRANÇOISES: 


LbttresaMàdaxb***. 


LETTRE    PREMIERE 


X  L  n'eft  point  âifé  ,  Madame,  dô  vous  donner 
une  idée  jufte  du  cara&ere  &  de  la  vie  de  Ma*    17g*»; 
dame  Dunoyer  :  elle  fe  peine  dans  fes  Mémoires  M/    . 
comme  la  femme  du  monde  la  plus  vertueufe ,  la  dej^^f!! 
plus  honnête  &  la  plus  malheureufe  :  fon  mari  „  Dunoyer. 
au  contraire  la  repréfente  fous  les  couleurs  les 
plus  aviliflantes  :  écoutons  les  l'un  &  l'autre» 
&  tâchons  de  découvrir  la  vérité. 

»  Je  fuis  née  à  Nîmes, dit  Madame  Dunoyer; 
p  mon  Père,  qu'on  appelloû  M.  Petit,  ^toit  03 
XomcîIIx  A 


f  Madamb  Dunoyu; 

•>  gtos  Gentilhomme  de  ce  Pays-là  ,  qui  fait* 
i»  avoir  de  grandes  ricfaeffes  ,  vivoit  çpuvnodé- 
•>  ment  de  fon  revenu.  H  époufa  en  1661  ma 
»>  tnere  qui  étoit  du  mime  nom  &  de  la  même 
»  famille  que  ce  fameux  Çonfefleur  de  Henri 
h  IV,  dont  le  neveu,  (le  Père  de  la  Cfiaife) 
•é  remplit  aujourd'hui  la  place  auprès  de  Louis 
s>  XIV.  Elle  étoit  de  Montpellier  y$c  elle  tenoit 
»  par  f*  mere,à  tout  ce  qu'il  7  avoir  de  fan\illes 
*  de  confidération  dans  cette  Ville». 

Elevée  dans  la  Religion  Proteftante,  Madame 
Dunoyer  a  fouffert  toutes  les  persécutions  que 
l'on  faifoit  eflîiyer  de  fon  tems  ,  à  ceux  de  Ion 
parti  :  vous  trouverez  à  ce  fujet ,  dans  fes  Mé- 
moires ,  une  description  très-longue  des  garni- 
fous  que  Ton  mit  a  Nîmes ,  pour  empêcher  les 
Huguenots  de  faire  leurs  exercices  publiquement; 
leurs  Temples  alors  furent  fupprimés  &  abba- 
tus,  leurs  Miniftres  pourfïiivis,  &  quelques-uns 
des  plus  zélés  punis  avec  févérité.  Madame  Du- 
noyer  gui  croyoit  ne  plus  trouver  de  fureté  i 
ISîmes,  prit  fon  parti,  &  paflà  à  Genève.  Son 
Ondp ,  M.  Coton  ,  avoit  ajbjuré  la  Religion 
Proteftante ,  &  preffoit  fa  nièce  d'en  faire  au- 
tant. Il  lui  manaoit  que  fon  entêtement  ridicule 
lui  feroir perdre  fa  fuccèffion,  &  quelle  Câ  déci- 
dât pwmptement.  Son  Onde  paternel  étoit  d'un 
avis  contraire  ;  &  la  jeune  nièce  s'attacha  à  c* 
dernier ,  qui  lui  fit  trouver  en  Suifie  les  fecours 
-  dont  eHepouvok  avoir  befoin.  De  Genève,  elle 
fe  rendit  à  Berne  vde4à  à  Zurich,  w  C'eft  une 
<>  -  belle  Ville ,  dit  Madame  Dunoyer  $  une  rivière 
»  pa(Te  dans  le  milieu  }  mais  avec  cela  Berne  m» 
*t  plaît  davantage  :  les  femmes  n'y  font  pas  mifes 
*»-  d*me  oianiere  fi  «ctrgQrdinaiçe  j  car  e&tëpté 


fc  la  cappe ,  qui  eft  une  cocffure  de  peau ,  faite 
&>  à  peu-près  comme  les  perruques  d'Abbé ,  et 
fc  qui  fied  très-bien  aux  jolies  perfohhe?  :  à  cèU 
»>  près  j  dis-je,&  qu'elles  font  habillées  friodefc 
s>  temeiit  *  elles  font  faites  comme  les  autre* 
fc  gens  y  8c  du  moins  oh  leur  Voit  le  vifage  t 
s»  les  filles  laiflent  pendre  leurs  cheveux  tiaxtéi 
è»  par  grofles  trèfles  $  &  les  femmes  les  cachent 
i>  fous  la  cappe  :  ainfi  du  premier  coup  d  œil 
»  on  -démêle  une  fille  d'avec  une  femme  *  fans 
»  s'y  méprendre  :  mais  l'habillement  des  Dames 
a  de  Zurich  eft  quelque  chofe  de  terrible  i 
è>  il  eft  d'un  gros  drap  noir,  pliffé  &  ample, 
b  comme  les  frocs  des  Religieuse  Bénédi&ins  * 
»  avec  dés  manches  pendantes  fur  les  côté*  i 
*>  elles  proifént  leurs  bras  dans  de  grandes  man- 
a  ches  :  elles  ont  fur  leur  tête  un  bandeau  qui 
i>  defcehd  jufques  aux  yeux ,  &  un  grand  linge 
*>  épais  par-defltis  $  &  fous  le  menton  un  autte 
a  linge  pliffé  comme  un  efTuye-itiain ,  qui  leuf 
*a  couyre  jufqu'à  la  lèvre  de  detfus ,  fi  bien  qu'on 
*>  ne  leur  Voit  que  le  bout  du  nez  :  elles  vont  à 
n  l'Eglife ,  Si  en  reviennent  toutes  en  bande  à 

*  deux  i  deux ,  la  vue  bailTéé  j  Se  Ton  diroit  v  à 
i>  les  voir  marcher  en  cet  ordre ,  que  c'eft  uâé 
»  ProCeflîon  de  Moinefc  noirs  j  après  cela  eUes 
*>  fe. renferment  chez  elles.  Les:  ménages. faut 

*  fort  unis  dans  ce  Pays-là  :  on  y  marie  4es 
-  *  gène  fort  jeunes  }  &  la  févérité  des  Loâ  £ait 

5)  que  chacun  s'en  tient  ï  fà  chacune ,  &  que 

*  quand  on  n'a  pas  ce  que  l'on  aime  *  on  aime 
h  ce  que  l'on  a  }  car  l'adultère  y  eft  puni  de 
i^  mort  ». 

Madame  thinôyer  quitta  là  Suiflfe  &  pafl&  i 
tendres.  »  On  me  mena  à  Weftminfter  s  dit- 


Sf,  Madame  Dunoyer! 

»  elle,  où  font  les  tombeaux  des  Rois  d'Angle 

»  terré  y  &  je  n'ai  rien  vu  de  fi  beau  à  S.  Denis. 

.  »  Je  vis  celui  de  ia  fameufe  Reine  Elifabeth; 

»  Se  je  m  y  arrêtai  beaucoup  :  la  Chapelle  de 

•  #>  Henri   V  1 1  eft  une  des  plus  belles  chofes 

•  t>  qu'on  puifTe  voir.  On  me  mena  à  la  maifoa 
»  du  Parlement,  où  je  vis  la  Chambre  Rouge  * 
»  &  la  Chambre  Verte  j  dont  l'une  eft  celle  des 
*  Seigneurs ,  &  l'autre  celle   des  Communes. 

:  »  Ces  deux  Chambres  règlent  le  deftin  de  l'E- 

•  •>  ■  tat  ;  &  elles  ont  même  décidé  de  celui  de 
»  leurs  Rois.  Il  y  a  en  bas  une  grande  Salle  qu'on 
it  appelle  la  Halle ,  qui  eft  le  lieu  où  les  Rois  ÔC 
*>  les  Reines  dînent  le  jour  de  leur  couronne - 
»  ment,  après  avoir  été  facrés  dans  l'Eglife  de 
»  Weftminfter ,  où  on  les  fait  afleoir.  pendant 
»  la  cérémonie  fur  une  chaife  ou  fauteuil  de 
•>  pierre ,  qu'on  appelle  la  chaife  d'Edouard  :  il 
»  ya  fous  cette  chaife  une  grofle  pierre ,  qu'on 

.  »  prétend  être  la  même  dont  Jacob  fit  fon  che* 
.»  vet  à  Bethel  :  cet  Edouard ,  qu'on  appelle 
•w  Edouard  le  Confefleur,  eft  en  grande  venéra- 
.  ■>  tion  parmi  les  Anglois  ;  on  garde  encore  fon 
.  v  épée  a  Weftminfter  :  j'y  ai  vu  aufli  l'effigie  de 
^  »  quantité  de  Rois  &  de  Reines.  Celle  de  Char- 

•  »  les  II  eft  en  cire,  de  fa  grandeur  ;  il  eft  dans 
w  fes  habits  j  &  ceux  qui  l'ont  vu ,  trouvent  qu'il, 
«»  eft  bien  repréfenté  :  mais  le  Général  Monk  , 

:  »  qui  lui  aida  à  monter  fur  le  Trône,  eft  fi  ref- 
,  »  iemblant ,  que  les  plus  habiles  s'y  mépren- 

»  droienr.  La  première  fois  que  je  le  vis,  je  me 
.  d>  rangeai  pour  le  laitier  pafTer  ;  car  il  eft  tout  de 

*>  bout,  &  dans  la  pofture  d'un  homme  qui  veut 

if  marcher. 

i)  On  me  fit  voir  enfuite  la  Bourfe  où  s'af* 


Madame  Dukoyïh?       -    f 

fc  femblênt  les  Marchands,  &  où  fe  fait  tout  le 
»  Commerce  de  ce  Pays-là ,  qui  eft  un  des  plus 
»  confidérables  de  l'Europe.  On  voit  dans  cet 
»  endroit  les  ftatues  de  tous  les  Roi*  &  Reines 
»  d'Angleterre ,  en  marbre ,  &  repréfentés  au 
»  naturel  :  je  fus  enfuite  à  la  pyramide  qui  eft 
»  d'une  hauteur  prodigieufe  :  on  drefla  ce  tno-. 
»  nument  dans  l'endroit  où  le  feu  s'arrêta  lors  de 
»  l'incendie ,  qui  confuma  prefque  toute  la  Ville 

*  de  Londres.  Il  y  a  dans  l'épaifTeur  de  ce  piiliert 
»  un  degré  par  où  Ton  monte  jufques  au  haut  , 
»  où  l'on  trouve  une  manière  de  balcon  qui  en 
»  fait  le  tour ,  &  d'où  l'on  peut  voir  une  grande 
»  étendue  de  Pays  :  les  hommes  les  plus  grand» 
»  paroiflent  des  pigeons ,  quand  on  les  regarde 
»  de  cet  endroit  là  :  la  Tour  eft  encore  ui* 
»  endroit  qu'on  va  voir  par  curiofité  :  on  y  garde 
»  la  Couronne  d'Angleterre  &  quantité  d'autre» 

*  chofes,  qu?on   montre  comme  le  tréfor  de 

*  Saint  Denis  en  France  :  entr'autres  chofes  oii 
»  y  voit  la  hache  avec  laquelle  on  décolla  Anne 
»  de  Boulen,  femme  de  Henri  VIII,  &  mère 
»  de  la  Reine  Elifabeth.  Cette  Tour  eft  fur  le 
»  bord  de  la  Tamife  ,  &  à  un  des  bouts  de  la 
»  Ville  y  elle  eft  bien  gardée ,  &  bien  fortifiée* 
»  L'Eglife  de  Saint  Paul  eft  encore  une  chofe 
»  curieufe ,  par  fa  prodigieufe  grandeur  :  on  y 
»  a  travaillé  fous  quatre  Rois  }  &  elle  n'eft  pas 
»  encore  prête  d'être  achevée.  Enfin  il  y  a  des 
»  chofes  a  admirer  dans  ce  Pays-là  >  qu'on  ap  -. 
»  pelle  la  terre  des  Anges.  Car  c'eft  ce  que  li- 
»  gnifie  le  nom  à' En  gland ,  que  nous  avons  tra- 
»  duit  par  le  mot  &  Angleterre.  Le  fexe  y  eft 
«  très-beau  :  les  femmes  y  font  bien  faites  ;  elles 
»  font  toutes  blanches,  &  ont  les  cheveux  d'un 
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»  blond  fouvenr  an  peu  trop  dore.  Elles  marâ 
9»  chent  de  bonne  grâce  ;  mais  leur  beauté  nç 

*  dore  pas.  Elles  perdent  leurs  dents  de  bonne 
19  heure  ;  &  la  maladie  du  Pays,  qu'on  appelle 
m  confomption,  dont  elles  font  presque  toute* 

*  attaquées,  teçdeflcche,  8c  tes  change  extrê^ 
»  mement  :  je  crois  que  la  manière  dont  on  vie 

*  dans  ce  Pays-là,  contribue  beaucoup  à  affoi- 
j»  blir  la  conftttution  :  on  y  élevé  preique  tous 

*  les  enfans  à  la  cuilUer  &  fans  teter.  On  n'y 
9  mange  prefque  point  de  pain  ,  mais  grande 
m  quantité  de  viandes ,  moitié  crue ,  Se  beau- 

*  coup  de  confitures  &  de  douceurs  ;  jamais  de 
»  fqupe.  Qn  n'y  fait  qu'un  repas  par  jour,  qui  eft 

*  le  dîné  ;  &  après  cela  on  ne  mange  plus  de 

*  tout  le  jour;  ce  qui  fiait  qu'on  mange  beau- 
P  coup  plus  qu'on  ne  devroit.  Ce  fut  du  tems 
9  dç  Cromwel,  qu'on  fupprima  les  foupers  , 

*  pour  payer  quelques  impôts  \  &  comme  on  a' 

*  vu  qu'on  pouvoir  s'en  paiTer ,  on  ne  les  a  plus" 

*  rétablis  j  fi  bien  que  dans  les  meilleures  mai- 

*  fons  où  vous  ferez  depuis  trois  heures  après- 

*  midi,  jufques  à  minuit,  on  ne  vous  donnera 

*  autre  choie  que  du  thé ,  du  caffé ,  du  choco- 
?  lar,  ou  une  autre  drogue  qu'ils  appellent  ram- 
n  bourk,  qui  eft  compofée  avec  du  vin  d'Efpa- 
»  gne ,  des  blancs  d'eeufs ,  de  la  çanelle  ,  du 

*  fucre, . .  Le  matin  on  prend  encore  du  ctlo- 
4  colat.  Il  n'y  a  pas  de  Pays  dans  le  monde,  o& 
n  l'on  fafle  moins  de  cas  de  la  vie ,  que  dans 

*  celui-là  j  on  s'y  me  pour  rien  ;  &  il  s'eft  mê- 
»  me  trouvé  des  Théologiens  parmi  eux,  qui  ont 
9  prétendu  que  ce  n'étoit  pas  un  péché  >u  Ma- 
dame Dunoyer  prétend  que  tous  les  jours  on 


ênc  leurs  poches  pleines  de  plomb,  afin  d'allé 
plutôt  au  tond  de  l'eàtt. 

»  Grr  apprend,  ajoute-telle ,  atrf  enfans  dans 
h  les  Ecoles ,  à  compofer  une  harangue  ,  pout 
i*  réciter  fur  les  échaffauts  ou  le  gibet  j  car  ils 
î>  foht  tons  préparés  à  y  montée ,  8C  y  monteiit 
î>  même  fans  peine ,  foit  que  les  crimes ,  ou  les 
»  révolutions  de  l'Etat  les  y  conduifent  j  &  ceft 
»  là  où' ils  brillent.  La  mort  du  Duc  de  Mont* 
*>  mouth  n'édifia  pas  le  Peuple,  parce  qu'il  vté 
»  fe  piqua  pas  d'une  grande  éloquence  daii* 
»  cette  oècaiion.  Outre  toutes  celles  qu'ils  ont 
»  de  pérdte  k  vie ,  ils  en  cherchent  d'autres  où 
»  ite  l'expoferit  fort  légèrement  :  car  dahs  la  dé- 
*>  bauthé  ,  oïl  fait  partie  de  fe  battre  pour  uiie 
»  bouteille  de  vin,  tout  comme  on  feroit  h 
»  partie  de  la  jouer  ailleurs  ;  &  c'eft  le  vaincu 
»  oui  la  paye  ;  &  il  né  faut  pas  compter  qu'ott 

*  fe  batte  pout  rire  j  ils  y  vont  de  tout  leur 

*  Tdrur  y  &  il  y  a  bien  dts  gens  eftropiés  à  Ct 
»  petit  Jeu  là  :  car  il  ne  faut  pas  croire  qu'ils 
i»  aient  moins  de  dureté  pour  les  autres  que 
w  pour  eux.  Us  fe  donnent  dans  ce  Pays-là ,  une 
«(  efpece  de  plaifir ,  qui  félon  moi ,  a  quelque 
»  chôfe  de  barbare ,  qui  eft  <Faffifter  à  des  corn* 
w  bats  de  Gladiateurs  :  chacun  va  là  pour  foi* 
»  argent  ,  comme  à  l'Opéra  j  Se  ces  Gladia*- 
»  teurs  paroifTent  fut  un  Théâtre  en  habits  à& 
*>  combattans  y  St  après  avoir  bu  enfemWe  un 
9»  moment  auparavant  >  Us  fe  battent  comme  s'ils 
»  étoient  ennemis  mortels,  Se  rifquent  de  petf- 
»  dre  leut  vie  pour  trouver  les  moyens  de  Te* 
»  tretenir  :  celui  qui  eue  fon  compagnon,  eft 
*>  pendu  sll  le  tué  fur  le  Théâtre  >  ce  ^ui  fait 
»  que  dès  qu'il  le  croît  Udfê-  à  ùaort ,  il  loi 
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#>  donne  un  coup  -de  pied ,  &  le  fait  tomber  eA 

99  bas  j  &  pourvu  qu'il  meurre  i  terre ,  il  n'en  eft 

•>  plus  parlé.  On  voit  là  des  hommes  tout  cri* 

»  blés  de  coups,&  couverts  de  fang^&lorfque  ces 

99  malheureux  s'arrêtent  un  moment  pour  repren- 

»  dre  haleine ,  le  peuple  crie  play ,  play ,  c'eft-à- 

99  dire,jouez,  jouez.  On  dit  qu'un  jour  que  Char- 

99  les  II  aflîftoit  à  un  de  ces  fpe&acles ,  un  Gla- 

>>  diateur ,  après  avoir  eu  la  précaution  de  de- 

»  mander  fa  grâce ,  dit  à  fon  compagnon  :  prends 

99  garde  à  ta  tête,&  la  lui  fit  fauter  d'un  feul  coup, 

%  »  ce  qui  fit  admirer  fon  adrefle,  &  réjouit  beau- 

99  coup  l'afiçinblée.  Quand  on  pend  dans  ce  Pays* 

»  U,  ce  n'eft  jamais  pour  un  feul  \  ils  vont  en 

99  bande  au  fupplice  i  &  chacun  des  criminels 

99  prie  fes  parens  &  fes  amis ,  comme  pour  des 

»  noces ,  &  les  régale  de  fon  mieux.  Tous  les 

»  conviés  le  fuivent  au  lieu  du  fupplice ,  qui  eft 

99  ordinairement  Tiborne.  Ils  ont   chacun  un 

99  ruban  à  leur  chapeau ,  de  la  couleur  de  celui 

*>  du  patient ,  &  des  gants  blancs  qu'il  leur  don- 

*>  ne  auffi.  Il  y  en  a  qui  ont  permiiïion  d'y  aller 

99  en  carofle  ;  &  quand  ils  doivent  être  enterrés , 

«  ils  portent  le  cercueil  derrière  en  guife  de  va- 

99  life  :  les  autres  font  pêle-mêle  dans  la  cha- 

99  rette  :  avant  l'exécution  chacun  boit  avec  fes 

»  amis  }  &  après  avoir  harangué  lafTemblée ,  &c 

99  s'être  bien  embrafTés ,  les  criminels  fe  laiflent 

99  pendre,  &  leurs  amis  les  regardent  tranquille- 

99  ment  :  les  femmes  y  accompagnent  leurs  maris , 

99  &  leur  rendent  même  le  dernier  devoir,  qui 

*  eflt  de  les  tirer  par  les  pieds.  Il  y  en  eut  une, 

99  pendant  que  j'étois  à  Londres ,  qui  fuivit  fon 

•9  mari  dans  un  fiacre  j  &  dès  qu'ils  furent  arri- 

p  yésy  elle  en  defcendit  Se  le  vint  embrafler  ; 


t  elle  portok  une  petite  bouteille  dont  elle  lui   -^ 

*  fit  boire  :  quand  il  fut  prêt  à  être  pendu ,  elle    *  : 

»  l'embrafTa  encore  fort  tendrement  j  ils  burent 

»  encore  de  bonne  amitié;  &  dès  qu'on  lui  eut      -1 

»  mis  fon  mouchoir  fur  le  vifage ,  comme  on      > 

v  fait  dans  ce  Pays-là ,  pour  qu'on  ne  voie  pas 

*>  les  grimaces  &  les  contornons  que  font  les      ^ 

»  pendus ,  cette  femme  rentra  dans  fon  carofle ,      ^ 

»  s'appuya  fur  la  portière  pour  le  mieux  regar- 

»  der,  &  n'en  bougea  point  que  tout  ne  fût      « 

»  achevé  :  on  n'y  fait  pas  d'autre  façon  que  de    \- 

a  ranger  les  criminels ,  les  uns  après  les  autres  *   *  w 

»  tout  de  bout  fur  la  charette  ;  &  après  avoir 

»  attaché  leurs  cordes  au  gibet ,  on  fouette  les       \      3 

»  chevaux ,  qui  entraînent  au  plus  vite  la  cha-       'v      * 

»  rette;  &  ces  malheureux  reftent  en  l'air.  C'eft       ;. 

»  alors  que  leurs  femmes    ou  leurs  bons  amis       s     cj 

»  les  vont  tirer  par  les  pieds.  Mais  c'eft  aile»     r;     <~s 

»  parler  de  pendus  j  &  pour  changer  la  thèfe , 

a>  je  vous  dirai  que  l'on  me  mena  à  la  Comédie  y 

»  je  n'y  avois  jamais  été  ;  car  dans  notre  Pro- 

»  vince  >  ces  fortes  de  plaifîrs  étoient  interdits 

»  aux  Proteftans.  On  joua  ce  jour-là  une  Tragé- 

»  die ,  appellée  la  deftru&ion  de  Jérufalem  :  le 

»  Sp^dacle  étoit  très-beau  ;  &  quoique  je  n'en- 

»  tendifle  pas  la  langue  ,   je  compris  pourtant 

»  toute  l'intrieiife  :  u  y  eut  quantité  de  gens 

»  poignardés  lur  le  Théâtre  ;  car  les  Anglois 

»  aiment  beaucoup  à  enfanglanter  la  Scène.  Je 

»  me  trouvai  auffi  à  Londres  lorsqu'on  fit  le 

»  Mylord  Maire  :  c'eft  une  grande  fcte  que  l'on 

»  donne  tous  les  ans  lorfque  l'on  crée  ce  Magif- 

»  trat ,  qui  eft  toujours  un  Marchand  des  plus 

»  riches  :  fes  fondions  font  à  peu-près  comme 

v  celles  du  Lieutenant  de  Police  de  Paris  :  les 
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*  Rois  ou  les  Reines  affilient  à  cette  cérémonie} 
jt  &  dînent  avec  lui  dans  FH&tel-de- Ville,  avec 

*  les  plus  Grands  du  Royaume  ,  qui  accompa- 
s»  gnent  le  Mylord  Maire  :  tous  les  corps  de 
si  Métiers  le  fuivent  avec  leurs  Drapeaux  :  en 
»  Angleterre,  il  faut  être  incorporé  dans  quel- 
»  que  corps  de  Métier  j  les  Rois  même  fe  ran*fc 
3>  gent  fous  ces  fortes  di'étendarts;  &  la  Reine  < 
»>  mère  eft  aduellement  de  la  Compagnie  des: 
»  Couturières.  Cette  marche  dure  toute  la  jour* 
*>  née  j  &  dans  toutes  les  rues  où  elle  doit  paf-: 
j>  fer ,  les  fenêtres  font  remplies  de  monde  ;  ce 

*  qui  eft  une  occafion  de  dépenie  pour  ceux  qui 
»  habitent  ces  maifons  \  car  ils  fe  font  fait  une 
»  loi  de  régaler  ce  jour-là  tous  ceux  que  la  eu-  I 
»  rioficc  y  attire  :  aufli  n'y  entre-t on  que  par 
»  bille t&&  par  de  bonnes  recommandations  :  Je 
»  ne  vis  pas  créer  les  Membres  du  Parlement  % 
y>  parce  que  ce  n'étoit  pas  la  faifon.  Cette  Elec- 

*  tion  fe  fait  au  Printems ,  par  le  fuffrage  du 
»  Peuple  qui  s'aflemble  pour  cela  dans  des  plai- 
se nés  ou  des  prairies  qui  font  au  bout  de  la. 

*  Ville  ;  il  eft  quelquefois  dangereux  de  s'y  . 
»  trouver  :  car  il  arrive  fouvent  du  défordre  en- 
>j  tre  les  amis  des  concurrens  y  &  la  liberté  du 
»  Peuple  eft  fi  grande  dans  cette  occafion ,  que 
v  quand  ils  veulent  exclurre  quelque  Seigneur  % 
»  de  quelque  Maifon  qu'il  puiflfe  être ,  ils  lui 
»  reprochent  publiquement  tout  ce  qu'ils  peu~ 
»  vent  imaginer  contre  lui  ,  ou  contre  fa  fa^ 
»  mille,  &  remontent  pour  trouver  quelque 
»  tache,  plufieurs  générations.  Ces  reproches 
»  odieux  qu'ils  font  obligés  d'efTuyer ,  fans  fe 
*>  plaindre ,  irritent  ceux  qui  fontiennent  leut 

*  parti,  &  cau&nt  des  combats  où  il  y  a  quek? 
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fc  quefois  bien  du  monde  tué  ;  car  comme  Je 
»  l'ai  dit ,  ce  Peuple  ne  fait  pas  grand  cas  de  fa 
*•  vie ,  ni  de  celle  de  fon  prochain.  Il  v  avoit 
»  un  jour  au  bout  de  notre  roe  >  deux  temmé* 
»  dans  un  cabaret  (  car  les  femme»  dans  ce  Pays* 
»  là  r  ne  font  pas  de  façon  d'aller  à  la  taver* 
«  ne  ,  &  de  fumer  comme  les  hommes  )  :  ces 
p  deux  femmes  donc  ,  prirent  querelle  dans  ce 

*  heu-li  j  elles  fe  battirent  ;  &  lorfqu'on  fut 
»  pour  tâcher  de  les  féparer ,  on  en  trouva  une 
9  qui  venoic  d'avoir  l'œil  crevé ,  &  qui  man« 

*  seoir  le  bras  de  fon  ennemie  :  mais  manger 

*  à  la  lettre,  &  npn  pas  mordre  feulement;  car 
p  cette  malheureufe  avoit  l'os  dû  bras  décou* 

*  vert  jufques  au  coude  ;  toute  la  chair  en  étoit 

*  mangée>&  elles  ctoient  fi  acharnées  Tune  contre 
f>  l'atwre  ,  qu'elles  paroiflToiem  moins  fenfibies  à 

*  leur  état ,  qu'au  défit  de  fe  venger.  En  générât 
p  le  Peuple  y  e$  cruel  j  les  François  y  font  fort 

*  haïs;  &  cette  antipathie  jointe  à  l'humeur  des 
p  Ângtois,  fait  que  Ton  entend  dans  les  nies', 

*  Freucftdog ,  c'eft-à-dite,  chien  de  François  ; 

*  maïs  c'eft  parmi  les  petites  gens  \  car  les  per- 

*  fonnes  de  qualité  y  font  très-polies ,  &  d'un 
n  fort  bo»  commerce.  On  me  fit  voir  l'endroit 
»  où  Charles  I  fut  décollé ,  &  la  fenêtre  par  où 
*>  il  pafla  pour  aller  fur  l'échaffaut  :  c'étoit  la  fe* 
»  Actre  de  fa  chambre ,  qui  a  toujours  'été  murée 
»  depuis-  :  il  fut  exécuté  vis-à-vis  de  Vitheal;  & 
p  fa  Statue  qui  eft  à  cheval  à  CharlincrofT, 

*  femble  montrer  cet  endroit  avec  fon  Sceptre. 
»  Celui  qui  lui  trancha  la  tète  étoit  mafaué  :  on 
o  dit  que  ce  Prince  marqua  beaucoup  de  réfi^ 

*  gtianon  ;  &  fes  Anglais  le  traitent  à  oréfenc 
*-  4e  glgriew  M^tjrr  *  Çc  célèbrent  tous  les  ans 
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»  fâ  fête  :  on  parle  avec  beaucoup  de  liberté 
»  dans  ce  Pays  la,  des  Rois  &  dts  Reines,  de 
»  chacun  fe  mêle  de  dire  fon  avis  fui  le  Gou- 
m  vernemenc  :  on  y  eft  fort  amateur  des  nou- 
»  velles  j  &  c  cft  dans  les  Caffés  qu'elles  fe  dé- 
»  bitent  j  ce  qui  fait  que  ces  fortes  d'endroits 
9»  font  extrêmement  fréquentés  z  il  y  en  a  dans 
*>  toutes  les  rues  j  &  les  Mirdftres  y  vont  tout 
»  comme  les  autres  gens.  On  fe  marie  en  Aiv- 
»  gleterre  fans  beaucoup  de  cérémonie  i  il  y 
»»  avoit  dans  le  tems  que  j'y  étois ,  une  Eglife  à 
99  Maribonne ,  où  Ton  marioit  tous  ceux  qui  s'y 
»  préfentoient ,  fans  s'en  enquérir  pour  la  conl- 
»  cience  :  on  dit  que  le  Roi  Guillaume  &  la 
»  Reine  Marie  ont  fait  fermer  cène  Eglife ,  & 
»  qu'il  faut  a  préfent  avoir  une  difpenfe  pour 
*>  le  marier  ;  mais  on  n'en  refufe  à  perfonne  ; 

*  &  l'on  n'a  qu'à  porter  une  guinée  aux  Bureaux 

*  qui  font  établis  pour  cela,  où  l'on  vous  expé- 
»  die  une  difpenfe  en  bonne  forme  :  après  cela 
»  vous  avez  un  de  vos  amis,  qui  fe  dit  être  votre 
»  père ,  &  un  autre  qui  fe  dit  le  père  de  la  De- 
»  moifelle ,  &  avec  deux  témoins  &  la  difpenfe, 
99  fans  faire  d'autre  enquête ,  le  premier  Minif- 
»  tre  bénit  le  mariage;  &  quand  il  arriverait 
»  que  le  Miniftre  nauroit  pas  été  en  droit  de  le 
»  faire ,  ou  qp'il  y  auroic  des  nullités  ,  le  Mi- 
»  niftre  en  feroit  châtié  ;  mais  le  mariage  feroit 
»  toujours  bon ,  &  ne  pourroit  être  cafle  :  cette 

-9y  grande  facilité  fait  qu'on  en  voit  fouvent  de 
»  mauvais  ;  car  fi  la  fuie  d'un  Mylord  s'entête 
)3  d'un  Valet ,  elle  l'époufe  en  dépit  de  fes  pa~ 
99  rens ,  qui  ne  peuvent  ni  l'empêcher,  ni  faire 
*>  cafler  le  mariage  :  l'agrément  qu'on  a,  c'eft  que 
p  les  femmes  ne  perdent  pas  leur  rang  quoi*? 


Ma  »  A  Ml   DVNOYER."  If 

»>  qu'elles  fe  méfalient  ;  &  quand  elles  ont  un 
»  mari  qui  leur  eft  inférieur ,  elles  gardent  leur 
»  nom  de  Baptême ,  qu'elles  joignent  à  celui  d* 
»  mari ,  pour  faire  voir  que  c'eft  par  elles-mc* 
»  mes  qu'elles  font  Mylady  ». 

C'eft ,  Madame ,  par  de  pareilles  diereflîons  , 
qqg  Madame  Dunoyer  coupe  le  récit  des  chofes 
^g|^  regardent  perfonnellement  >  &  c'eft  auifi 
ce*qu'il  y  a  de  plus  intéreflant  dans  fes  Mé- 
moires. Ce  tableau  des  mœurs  &  de  la  vie  des 
Anglois  m'a  paru  inftruttif  &  agréable. 

De  Londres ,  Madame  Dunoyer  vint  à  Paris  , 
où  elle  trouva  M.  Coton  qui  n'épargna  rien  pour 
l'engager  à  faire  abjuration  ;  mais  Madame  Du- 
noyer élevée  dans  des  principes  différens,  réfiftoit 
à  toutei  les  follicitations.  Enfin  après  avoir  été 
transférée  de  Couvent  en  Couvent,elle  époufe  M. 
Dunoyer,  qu'elle  fuppofe  lui  avoir  furpris  pour 
cela  une  elpecede  profeflion  de  foi.  Elle  nous 
aiïure  que  le  Roi  s'intéreflbit  beaucoup  à  elle  ;  Se 
roici  ce  qu'elle  prétend  lui  être  arrivé  à  Verfailies. 

»  Le  Roifdit-elle,avoit  déjà  commencé  de  fou- 
it per  lorfque  nous  arrivâmes  au  Château  >  &  la 
»  Foule  étoit  fi  grande  autour  de  lui  >  que  je  ne 
n  croyois  pas  en  pouvoir  approcher  >  j'y  parvins 
»  pourtant  à  la  fin  y  &  je  me  trouvai  imfenfible- 
»  ment  9  à  force  de  pouffer  9  rout  auprès  de  la  ta- 
»  ble,  &.  vis-à-vis  du  Roi.  Je  ne  fçais  s'il  s'apper- 
i>  çut  de  l'application  que  j'avois  à  le  regarder  , 
»  ou  ce  qui  put  lui  donner  de  la  curiofitélur  mon 
»  chapitre  \  mais  il  demanda  qui  j'étois ,  &  le  de- 
»  manda  fi  haçt ,  que  comme  on  ne  pouvoir  pas 

*  fatisfaire  fa  curiofité,  parce  que  je  n'étois  pas 
»  connue ,  je  me  crus  obligée  de  le  faire  moi- 

•  même.  Et  après  wok  dit  aabojdraon  nom  do 


*4  MaïÀUÉ  t>UWOYÉÏt: 

»  fille ,  j  ajoutai  que  je  lavois  changé  depuis  petit 

t>  en  époularit  Monfieur  Dunoyer  par  ordre  de  & 

a>  Majefté ,  au  forcir  des  Couvens  où  elle  mV 

*>  voit  fait  enfermer  pehdant  neuf  mois.  Le  Roi 

a  me  reconnût  parfaitement  bien  à  tout  cela  ,  6t 

35  me  répondit  avec  beaucoup  de  bonté,  qu'il  ef« 

*  péroit  que  je  lui  fçaùrois  bon  gré  de  tout  ce 

»  qu'il  avoir  fait  pour  moi  *  que  le  féjoHjH|0U 

•*  Couvent  contribuerait  à  mon  bonheur  cteftéi* 

■■*>  &  qu'il  fouhaitoit  que  je  trouvafle  le  temporel 

5»  dans  le  mariage  qu'il  m'avoit  fait  faire.  Après 

.  ii  cela  il  fe  tourna  du  côté  de  Madame  la  Dau* 

»  phine ,  &  lui  conta  mon  hiftoire  ,  mon  tetotit 

-a  d'Hollande,  la  peine  que  Ton  avoit  eue  à  me 

-*  perfuader  d'être  Catholique  $  &  après  avoir 

:i>  fait  quelques  digreffions  à  mon  avantage ,  il  dît 

.*>  qu'il  m'avoit  mariée  à  undefes  Officiers.  Tout 

.is  le  monde  etoit  fi  attentif  àce  récit  ,  qu'onn'eft- 

ii  tendoit  pas  le  moindre  bruit  dans  là  falle  $  & 

u>  les  yeux  de  tous  les  courtifans  étoient  fi  fort 

.»■  attachés  fer  moi ,  que  ,  fi  jen'avois  pas  eu  un 

~*>  peu  de  fermeté  ,  je  me  ferois  bientôt  décon- 

~»>  certée.  Chacun  croyant  faire  fa  cour  *  difoit 

»  quelque  chofe  d'obligeant  pour  moi.  On  doa- 

ito  nok  des  explications  heureufes  à  toutes  les  ré- 

•  »  pottfes  que  je  faifois  ;  &  fi  j  avois  eu  de  là  va- 

-j*  nité,  ellô  auroit  été  bien  remplie  dans  ce  mo- 

-  »  ment-la.  .       .        ♦        .         . 

«  Le  fécond  jour  je  fus  dans  la  Galerie,  &  j'y 

à  attendis  le  Roi  au  fortir  de  la  MefTe:  dès-qfte 

-  *  je  lui  eus  £ *k  la  révérence ,  il  me  dit  avec  beau  \ 
*>  coup  de  bonté  ♦.  je  viens ,  Madame,  de  vous  ae- 
»  corder  tout  ce  que  vous  m'avez  demandé  s 

~  •»  j'ai  donné  ordre  a  M.  de  Château-neuf  de  vottt 
ii  fake  rend**  vetf^&eft&  faigvefms  jveyetffi 


MàDÀMB  DtfNOYÏlU  If 

f>  vous  fouhaicez  encore  quelque  chofe 

i»  Comme  cette  féconde  fcènefepaffa  aux  yeux  de 
*>  toute  la  Cour»  cela  augmenta  les  égards  qu'on 
»  avoit  déjà  pour  moi  ;  &  je  me  vis  en  peu  de 
»  tems  fort  àia  mode  :  fi  j'alloisà  laMefieduRoi , 
p  on  s'empreffoit  à  me  faire  placer  dans  la  Tribu* 
<>  ne  des  Princefles}&  un  jour  qu'un  Garde  qui  ne 
»  me  connoiffoit  pas,  voulut  m  avertir  qu'il  falloie 
»  être  d'un  certain  rang  pour  fe  mettre  là  ,  un 
»  Seigneur  qui  portoit  un  cordon  bleu ,  lui  die 
»  d  abord  :  laitfez  paffer  cette  Dame  ;  c'eft  celle 
»  à  qui  le  Roi  a  parlé  j  &  on  a  ici  des  égards 
19  pour  elle  :  fi  bien  que  le  pauvre  Garde  me  fit 
p  mille  exeufes  'y  de  j'entrai  dans  la  Tribune  de 

*  Madame  de  Montefpan:  enfin  M.  de  Château- 
p  neuf,  fuivant  l'ordre  du  Roi  ,  me  donna  un 
9  Brevet  pour  rentrer  dans  mes  biens  j  &  le  Roi 
v  m'en  fit  expédier  un  autre  par  M.  de  Seigne* 
9  lay,  de  trois  cens  livres  de  penfion  qui,  jointes 
9  à  fix  cent  que  fa  Majcfté  m'avoit  d'abord  don- 

*  nées  ,  faifoient  la  fomme  de  neuf  cens  livres 
»  qui  m'ont  été  toujours  régulièrement  payée* 
p  tous  les  ans». 

.  Après  cette  longue  narration  des  bontés  da 
Roi  ,  &  des  applaudiflTemens  de  toute  la  Cour  , 
Madame  Dunoyer  paiTe  à  l'hiftoire  de  fon  voyage 
de  Nîmes ,  &  des  peines  qu'elle  fe  donna  pouf 
obtenir  que  M.  Dunoyer  fût  Conful.  L'année  foi*- 
yante  il  acheta  la  Charge  de  Grand-Maître  des 
Eaux  &  Forets  de  Languedoc  ,  8c  alla  s'établir  £ 
Touloufe  où  cette  Charge  l'appelloit*  11  s'en  défie 
quelque  tems  après  j  &  Madame  Dunoyer  revint 
à  Paris.  Un  jour  qu  elle  étoit  a  l'Opéra  ,  èllç  fe 
prit  de  querelle  avec  une  femme  à  qui  elle  arra- 
cha la  coeffure  >  &  enfin  elle  quitta  la  France  8c 


{ïé  MadamiDunoveulÎ 

fon  mari,  dont  elleétoit  aufli  mécontente  \  quTt 

étoit  lui-même  peu  fatisfâit  d'elle. 

»  Depuis  huit  ans  que  je  1  ai  quitté  ,  dit-elle; 
»  il  a  eu  la  dureté  de  ne  me  rien  envoyer ,  quoi- 
»>  qu'il  ait  bien  fçu  que  j'avois  fouvent  manqué 
»  du  néceflaire  dans  un  tems  ,  où  pat  mon  moyen 
»  il  jouiflbit  du  fuperflu  :  c'eft  une  ingratitude 
»>  fans  exemple ,  &  une  marque  de  dureté  pour 
»  une  femme  qui  lui  a  apporté  des  biens  confia 
»  dérables  \  car  ma  reconnoiffance  totale  fe  mon- 
»>  te  à  près  de  quatre-yingt^leux  mille  francs  d'ar- 
ia gent  comptant ,  outre  les  biens  en  fonds  que 
»  j'ai  à  Nîmes ,  &  neuf  cens  francs  de  penfiondu 
m  Roi  ,  dont  je  l'ai  toujours  laiffé  le  Maître, 
»>  Mais ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  c'eft  mon  fort  de 
»  faire  des  ingrats  ;  &  Dieu  le  permet  pour  me 
?>  détacher  entièrement  du  monde ,  où  l'on  ne 
•>  trouve  plus  de  cœurs  droits.  Si  M.  Dunoyer 
»  croyoit  pouvoir  fe  difpenfer  des  fentimens  de 
3>  reconnoiflance  qu'il  me  devoit,  dumoins  ne  de* 
*>  voit-il  point  étouffer  ceux  de  la  nature  à  l'o* 
»>  gard  de  fes  filles». 

Madame  Dunoyer  avoir  paffé  de  France  en 
Hollande ,  d'Hollande  en  Angleterre ,  &  s'y  étoit 
dévouée  toute  entière  au  Protteftantifmejeilefouk 
frit  pour  le  prof  efTej: ,  tout  ce  que  la  mifere  a  de 
plus  afFreuxj  du  moins  ce  font  fes  termes $  &  c'eft 
ici  que  finit  ce  qu'elle  appelle  fes  Mémoires. 
Je  vous  ai  promis  d'oppofer  aux  faits  qu'elle  cite* 
les  réponfes  de  M.  Dunoyer  j  ce  fera  lefujet4?  k 
lettre  fuivànre. 


■■S 


Je  fuis  >  9te:       ■  \  '  * 

LETTRE 


Madame  JDttnoyi*: 


LETTRE     IL 

JLjE  mari  de  Madame  Dunoyer  a  cru  ,  Mada^ 
jne ,  qu'il  étoit  defon  honneur  de  fe  juftifier  en- 
vers fa  femme  &  envers  fes  filles  ;  de  faire  con- 
noîrre  au  public ,  qu'il  n'^toit  point  un  père  bar- 
bare ni  dénaturé}  de  donner  une  idée  jufte  du 
caraâere  defon  époufe,  &demanifefter  les  vé- 
ritables motifs  qui  l'ont  engagée  à  fortir  du 
Royaume. 

Vous  avez  vu ,  Madame  ,  que  cette  femme 
fingulierefe  donnoitpour  la  fille  d'un  bon  Gen- 
tilhomme; voici  comme  M.  Dunoyer  parle  d'elle 
&  de  fa  famille.  »  Elle  a  cru  apparemment  fe 
»  donner  un  grand  relief  dans  le  pays  étranger, 
»  de  citer  fi  fouvent  des  Princes ,  des  Ducs ,  des 
»  Maréchaux  de  France ,  des  Evêques  &  Arche- 
»  vèques ,  defquels,  je  puis  le  protefter ,  elle  n'a 
»  jamais  eu  l'honneur  d'approcher.  Je  voudrois 
»  bien  lui  demander  quel  cara&ere  diftinguéfa 
»  famille  &  elle  ont  eu  élans  le  monde,pour  s'at- 
»  tribuerun.  commerce  fi  familier  avec  tous  ces 
»  Seigneurs.  Seroit-ce  par  M.  Coton,  Maître*; 
»  d'Hôtel  du  Maréchal  de  Lorges?  Seroit-ce  pa£ 
»  elle  ,  qui  jufqu'alors  avoit  été  confinée  dans  fa 
t>  Province  ?  Seroit-ce  par  fon  grand  génie  ?  Au- 
»  cuns  de  fes  rares  Ouvrages  n'avoient  encore 
*  oaru  ».  , 

Kappellez-vous ,  Madame ,  la  pompe  avec  la* 
Quelle  Madame  Dunoyer  vous'  a  fait  la  descrip- 
tion de  fon  Voyage  de  Verfailles  ,  &  de  fon  En- 
trée à  la  Cour  j  &  écoutez  ce  que  dit  à  cefujet  M. 
Tome  III.  B 


it  Madame  Dûnoyer* 

Dunoyer.  »  Nous  allâmes  donc  à  Versailles,  où 

•>  malgré  les  bonnes  inftrudions  que  j'avoisdoa- 

»  nées  à  Madame  Dunoyer  ,  elle  ne  lailîa  pas 

»  de  vouloir  s'avancer  auprès  du  Roi  pour  lui  pré- 

P  fenterfonplacet.  Le  Maréchal  de  Noailles  lui 

P  fit figne  de  fe  retirer ,  la  tira  en  particulier,  & 

p  eut  Ta  bonté  de  lui  dire  que  perfonne  n'en 

m  préfentoit  fans  la   permiffion  du  Capitaine 

*>  des  Gardes  de  quartier.  Vous  le  voyez  bien  , 

r*>  Madame ,  lui  dis-je  \  je  fuis  fâché  que  vous  ne 

•»  vouliez  faire  qu'à  votre  tête.  Je  ne  pus  me  rete- 

»  nir  de  lui  parler  un  peu  haut  :  une  foule  de  cour- 

»  tifans  s'aflemblerent  amour  de  nous  :  il  fe  trou- 

»  va  parmi  le  graçd  nombre,  un  jeune  Officier 

»  qui  la  regarda  attentivement  &  s'écria  à  un  de 

j»  les  amis  j  non;  oui,  je  ne  me  trompe  point  , 

««  c  eft  elle-même  y  on  m'a  dit  qu'elle  étoit  re- 

i>  venue  d'Hollande.  Que  diable  vient-elle  faire 

p>  ici?  La  voilà  parée  comme  un  Autel  du  Jeudi 

*>  béai.  De  qui  veux-^tu  parler  ,  dit  cet  ami?  Et 

P  Cadédis,  c'eft  de  Mlle  Girgoule ,  (  c'eft  le  nom 

**  d'un  Champignon  qui  fe  trouve  en  Languedoc) 

*>  nelareconnois-tupas?  Dieu  me  damne,  c'eft 

P  elle-même  \d' autres  Gafcons  entrèrent  dans  la 

»  conversation  ,  &  s'écrièrent  :  Hé  parbleu  !  ce 

p  n'eftpas  la  mal  nomihée ,  &  jamais  figure  n'a 

P  "mieux  rçiîemblé  à  Girgoule.  Ce  fut  un  éclat 

*>  de  rire  générai  .qui  malgré  le  refped  que  por- 

p  iqit  l'endroit  ou  nous  étions  ,  vint  jufqu'au* 

»  oreilles  du  Roi,  qîii  en  demanda  le  fujet  :  quel- 

»  *ques  Seigneurs  Gafcons  lui  expliquèrent  le 

>>  nom  de  Girgoule.    , 

»  je  reft^i  fi  confus ,  que  je  quittai  la  place. 
j>  Madame  Dunoyer . au  contraire ,  s'approcha  de 
»  fonjGafcon,  lui  demanda  des  nouvelles  dâ 


Madame  Dukoyiil  t£ 

h  Pays ,  lui  fit  à  la  vérité  quelques  légers  repro-: 
n  ches  fur  fon  imprudence.  Nous  ne  fommes 

*  plus  des  enfans,  lui  dit-elle  $  &  fans  vanité 
v  je  fuis  depuis  quelques  jours  mariée  à  un  des 
»  plus  jolis  hommes  de  Paris  ;  c'eft  le  premier 
»  Capitaine  du  Régiment  de  Touïoufe.  Tenez  ? 

*  le  voilà ,  dit-elle ,  me  montrant  au  doigt  j  qu  ea 
»  dites  yous  ?  N'eft-ce  pas  un  homme  de  bonne 
h  mine  ?  Nous  nous  fommes  époufés  à  Paris  j 

*  c'eft  le  Curé  de  S.  Laurent  qui  nous  a  ma- 
»  ries  9  j'ai  abjuré  à  la  fin  les  héréfies  de  Calvin*' 

»  Le  lendemain,  Madame  Dunoyer  fut  pré- 
»  fenter  fon  placer.  Elle  ne  parut  pas  fitôt  au* 
»  appartemens ,  que  tout  le  monde  la  reconnue 
»  pour  celle  dont  la  préfence  avoit  excité  la 
»  rifée  de  la  veille  :  chacun  fe  difoit  à  l'oreille, 
»  place  à  Mademoifelle  Girgoule,  place  à  Ma- 
»  demoifelle  Girgoule  ;  tellement  que  la  place 
»  fut  fi  bien  faite  à  Mademoifelle  Girgoule  » 

*  ou'elle  fe  trouva  plantée  vis-à-vis  du  Roi  :  fa 
»  ngure,  cet  air  riant  qui  étoit  peint  fur  tous  leë 
»  vifages ,  donnèrent  quelque  légère  curiofité  £ 
»  Sa  Majefté  :  il  fe  tourna  du  côté  du  Mar£i 
»  chai  de  Noailles ,  &  lui  demanda  fi  ce  n'étoit 
»  pas  cette  Demoifelle  Champignon  qu'il  avoifc 
»  vue  le  matin.  Le  Roi  jetta  en  mêtne  tems  Ci 
»  vue  fur  Mad.  Dunoyer  ,  qui  prit  d'un  ait  fort 
»  gaillard  la  parole  :  Sire,  dit-elle,  je  demandé 
»  bien  pardon  à  votre  Majefté  j  monîioitt  d'ë 
»  fille  eft  Anne-Catherine  Petit ,  qui  eft  celiti 
»  de  mon  père  :  celui  de  ma  mère,  eft  Coton, 
»  de  la  même  famille  du  Père  Q>tofc ,  Confef- 
»  feur  du  grand  Roi  Henri ,  vôtre  grand  Père  l 
•>  Girgoule  eft  un  fobriquet  qu'on  me  donnoit 
v  autrefois,  ïôrfque  j'aUois  à  l'écçie,  parce  quô 

Bij 


IfrO  MA  D  A  M  E   DUNO  VER, 

>>  j'ai  toujours  été  courte  &  girofle  j-  &  c  elt  uii 
»>  Officier  qui  a^eu  l'infolence  de  m'appeiler 
»  comme  cela  en  préfence  de  votre  Majefté. 

»  Le  Roi,  Monfeigneur,  les  Princes  &  toute 
p  la  Cour ,  firent  un  éclat  de  rire ,  qui  fut  y 
*>  comme  le  dit  parfaitement  bien  Madame  Du* 
i  noyer  dans  fes  Mémoires ,  tant  que  nous  fumet 
t>  à  Verfailles,  l'Evangile  du  jour  ». 
.  Le  fobriquet  de  Girgoule  fuivit  Madame 
Dunoyer  julqu'à  Nîmes  }  &  elle  ne  faifoit  pas 
*in  pas ,  qu'elle  n^eût  une  troupe  d'enfans  qui 
i  crioit  après  elle  \  foyez  la  bien  revenue,  Ma- 
v  demoifelle  Gifgoule  ». 

M.  Dunoyer  prétend  que  lorfqu'il  fut  revêtu 
£e  la  Charge  de  Grand-Maître  des  Eaux  &  Fo- 
rêts ,  fon  epoufe  devint  d'un  cara&erc  infuppor- 
tatle.  »  "Elle  crut,  dit-il,  en  impofer  à  la  No- 
v  bléfle  j  fa  langue  étoit  des  plus  venimeufes  j 
*>  elle  ne  trouvoit  rien  de  bien  fait,  riendebiea 
» ,  diç  j  rien  ne  lui  plaifoit.  Je  fus  fi  mortifié  de 
i>  fes  mauvaifes  manières  ,  que  je  réfolus  ,  a 
V  quel  prix  que  ce  fût ,  de  me  aéfaire  de  #ia 
»*  charge. 

.  »  Madame  Dunoyer  m'en  fournit  bientôt  les 
»  moyens  :  les  préfents  qu'elle  exigeoit  des  pau- 
p.  vres  cliens  la  rendirent  fi  odieufe,  qu'on  corn- 
i>  mençoit  de  crier  haro  ;  tout  retomboit  fur 
»  moi  ;  &  les  bruits  de  Ville  n'étoient  autre 
»  chofç>Tque.  Madame  Dunoyer  portoit  la  cu- 
•>  lotte.  "       ''  .'    ii  . 

Monfïeur  Dunoyer  fe  défait  effe&ivement  de 
ïa  Charge  ,  Se  revient  à  Paris  avec  fa  femme  : 
nouvelles  plaintes  contre-elle  ,  de  plaintes  très- 
grïéves. 

I»  .11"  faut  aVouer  >  dit-il ,  que  nous  autres  Pa-' 


Prifiens,  nous'fommes  dé  bons  humains  :  noû$ 
»  aillions  à  avoir  les  coudées  franches  :  la  jalou- 
*>  fie  n'eft  pas  notre  vice  dominant  :  nous  lâ-3 
»  chons  librement  la  bride  far  le  col  de  nos 
»  femmes  ;  &  je  puis  avec  jufticô  avahcer  que 
»  Paris  eft  le  centre  des  bons  maris.  Pavois  ce- 
»  pendant  Pœil  à  mes  affaires  .;  j'appris  que  mi 
»  femme  ne  bougeoit  de  l'Eghfe  des  Grande 
»  Cordeliers;  &  deux  Religieux  de  ce  Goavenr, 
»  vifages  à  moi  très-inconnus ,  venoient  quel- 
»  quefois  au  logis.  Je  confentois  bien  que  le* 
»  Moines  partageaient  les  charmes  de  mon 
»  épouffe  ;  mais  comme  ces  fortes  de  commer- 
t>  ces,  &  furtput  avec  de  laides  femmes,  fe trou- 
»  vent  toujours  beaucoup  plus  dangereux  pour 
»  la  boùrfe,*  que  pour  cet  honneur  que  les  hojn- 
»  mes  y  ont  attribué  ,  je;  fis  fentinelle  a  tout  : 
»  qu'ils  bufTent*  mon  vin,  mangeaÏÏent  ma  fou- 
»  pe ,  je  traitoîs  cela  de  bagatelle  :  mais  Ma- 
»  dame .  Dunoyer ,  ne  s9en  tenoit  point  là  :  je' 
»  voyois  tojus  lès  jours  mon  argent  diminuer , 
»  ma  table  rognée,  quelques  dianians  égarés* i 
»  &  infenfiblement,  fi  je  n'y  euffe  mis  ordre ,  j«f 
»  crois  que  la  maifon  auroit  bientôt  été  démeu- 
»  blée  :  je  lui  en  fis  de  très-vives  plaintes.  EU© 
»  me  répondit  d'un  air  fimple  &,modefte,  que' 
»  je  n'ignorois  pas  que  le-  principal  chemin  du 
»  Ciel  dans  notre  Religion  v  ctoit  de  faire  dur 
»  bien  àPEglifej  quelle  avQiréu  quelques ap-5 
»  paritioris ;au  Bienheureux  S,' François  aÀflHe  j 
m  qu'elle  s'étôic  engagée  £  faire  du  bien  à  fesr 
»  DifciplesJ}  que  depuis  qtt'eUè  àvoit  mis  eir 
»  pratique  ces  fortes  de  bonnes ? -travées, ellef 
»  avoit  reflenti  une  grâce  toute  finguliere  j  ôt? 
»  qu'enfin  elle  ne  doutoit  nttllement,que  le  tems 


tï  Madame  Dun.oyï*J 
%r  Scies  exhortations  de  ces  vénérables Per es, rit 
i>  détruififTent  entièrement  le  peu  de  penchant  qui 
»  lui  reftoit.pour  le  Calvinisme. 
.  >»  Ce  pernicieux  &  diabolique  commerce  ne 
P  parut  que  trop  tôt  :  Madame  Dunoyer  le  te(n 
»  feiitit  vivement  :  fon  tein  rembruni  devint  li-» 
*;  vide  &  abbatu  :  elle  étoit  accablée  de  maux 
i>  de  the  ,  de  reims,  &  quelquefois  fi  fort  que 
»  j'eus  peur  dune  paralyfie  :  mais  l'épilepfie 
»  étant  venue  au  fecours,  je  conje&urai  d'abord 
»  de  la  vérité  de  fes  maux  :  j'envoyai  chercher 
»  Médecins ,  Chirurgiens  ;  elle  ne  voulut  point 
».  avouer  la  dette  :  cependant  il  fallut  en  conve- 
9>  nir  y  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  traité  cela 
»  de  vifion  ,  après  avoir  dit  qu'elle  fe  portoiç 
»  très-bien ,  agrès  avoir  juré  par  tous  les  Saints  & 
»  Saintes  du  Paradis,  qu'elle  étoit  la  femme  du 
»  monde  la  moins  infideÙe  ,  &  enfin  qu'elle 
»  étoit  la  plus  malheùreufe  de  toutes  les  créa- 
>;  tures  ». 

Madame  Dunoyer  avoir  été  amoureufe  de  foi* 
riiari  i  il  lui  reftoit  encore  quelques  étincelles  de 
cet  amour  $  Çz  malgré  les  libertés  qu'elle  fe  per^ 
pïettoit,  elle  fentqit  de  tems  en  tems  renaître  fa 
jaloufie ,  ïi  elle  apprenoit  que  M.  Dunoyer  allât 
d'habitude  chez  quelque  femme, 
y  &  Elle  mci  détacha ,  continue  fon  mari ,  quel- 
5?  ques  dopions  qui  lui  confirmèrent  mes  fréquent 
*>  tes  vîntes  cfiez  Madame  Boulanger  j  elfe  s'i- 
*  imginpit  que  f  étois  fort  avant  d^ns  fes  bon- 
».  nés  gf^ces  j  &  elle  fe  trojspoit.  Que  fait  cette 
H  folle  ?  £Ue  v^pjvfipatmà  laJÉriperie,  y  acj^e- 
»  ter  un  l^ajbit  de  livrée  complet  j  fcc  furie  foir , 
»  alnfi  déguifée,  elle  vient  a  la  porte  de  cette 
»  J^ame,  Xe^glifle  dans  la  Cour,  iorfqu'un  ca-: 


j^.rafô  y  entroit,  &  va  fe  cacher  dans  une  écu- 
*>  rie,  mais  non  pas  fi  à  couvert,  qu'un  cocher  en 

#  y  entrant  ne  l'apperçut. 

*>  Le  Cocher  n'en  fit  aucun  femblantj  la  peur 
»  même  le  faifit  j  il  ferma  les  portes ,  aflembla 
»  les  Domeftiques ,  &  d'un  air  égaré  monta  à 
»  l'appartement  4e  Madame,  où  nous  étions  : 
»  auieçours,  nous  cria-t-il,  au  fecours,  Mef- 
.  m  fieur$  j  la  ^laifpn  eft  pleine  de  voleurs  'f  je  les[ 
»  tiens  enfermés  dans  mon  écurie, 

»  Les  Dames  fe  crurent  perdues  j  les  Robinj 

*  &les  Financiers  ne  fçavoient  où  fe  fourrer  : 
•»  pour  moi  qui  autrefois  avois  affronté  le  canon 
»  Çc  le  moufquet ,  je  me  déclarai  le  Chef  des  Ex- 
»  terminateurs  de  tous  les  voleurs  qui  étoient  ça- 
w  ehé$  :  je  pris  un  bon  fufil  j  je  fis  armer  les  do-^ 
?>  meftijjpss;  chacun  prit  ce  qu'il  rencontra  fous 
»  fa  main  :  le  Cocher  nous  conduifit  à  l'écurie | 
»  tous  JLç$  Combattant  tombèrent  detfus  à  grands 
»  coups  4e  fourches  &  de  bâtons  :  le  voleur  tom- 
»  ba  bientôt  les  quarte,  fers  en  l'air,  criant  mifé- 
»  ricorde  ;  &  qui  écoit  ce  voleur?  Madame  Du- 
»  noyer.  Sa  voix  que  je  fçus  auffitôt  diftinguer  , 
»  me  jerta  dans  la  dernière  furprife  :  je  fis  cefier 
*>  les  coups  ,  mais  non  point  fi  promptertient  s 
»  qu'elle  n'en  reçut  encore  quelques-uns  qui  \% 
»  mirent  hor?  de  connôiflançe  :  je  fis  retirer 
»  rous  les  doraeftiques  &  appeller  mes  gens  % 
»  mon  çàrofle  étoit  pat  bonheur  dans  la  cour  :  je 
»  là  fis  porter  &  mettre  comme  un  fac  de  bled  de- 
»  dans:- on  la  mit  enflure  au  lit  \  &  elle  y refta 
»  trois  jbonnps  heures  fans  fçptimê.nt, 

Enfin  Madame  Dunoyet  rSfolûe  de  (juitrer  k 
France  >  &  d'embraffer  une  féconde  £ois  le  Cal* 
yinifme  ,  fiippofe  avw  befoin  de  prendre. leç 

Bir 


If  Madame  DtrwoTÏt? 

bains  d'Aix  ,  obtient  un  Patfê-port ,  &fe  mereil 

route  avec  fe$  deux  filles. 

»  Une  vingtaine  de  Marchands  (  c'eft  toujout* 
»  M.  Dunoyer  qui  parle)  venoient  journellement 
»  m'apporter  des  Mémoires  de  parties  confidéra- 
»  blés  de  marchandises  livrées  à  Madame  Du- 
»  noyer  :  je  crois  qu'ils  s'étoient  donnés  le  mot  5 
r>  car  il  en  vint  quinze  dans  une  feule  matinée  \ 
»  j'examinai  tous  leurs  comptes  :  la  fomme  fe  # 
»  montoita  près  de  vingt-fix  mille  livres  qu  elle 
f9  avoitpris  à  crédit  chez  les  uns  &  les  autres.  J'en 
»  voyoïs  tous  les  jours  paroître  de  nouveaux  :  ce 
»  fut  pour  ior s,que  je  ne  doutai  plus  de  fon  écha- 
»>  pade  :  je  me  repentis  bien  de  ma  fotte  com- 
»  piaifance.  Les  Marchands  prétendirent  être 
»  payés  j  mais  ils  avoient  eu  ton  de  prêter  défi 
99  groflès  fommes  à  une  femme  en  pouvoir  de 
p  mari  ;  &la  Juftice  les  renvoya  a  la  loi. 

»  Le  crédit  ou  plutôt  le  vol  manifefte  que  Ma- 
»  dame  Dunoyer  venoit  de  faire  a  fon  départie 
,,  fit  examiner  de  près  ma  maifon.  Je  n'y  trouvai 
»  à  la  vérité  rien  de  dérangé  dans  le  ménage  :  ta 
»  vailTelle  d'argent  fe  trouva  compiette;  il  n'en 
»  fut  pas  de  même  de  mon  cabinet  :  j'allai  vifî- 
»  ter  un  petit  bureau  où  j'avois  dans  un  tiroir 
"  deux  billets  de  mille  écus  chacun  ,  payables  au 
>>  porteur ,  &  les  diamans  de  mariage  :  je  ne 
i\  fçais  comment  elle  s'yétoitprife;  la  ferrure  ne 
»  me  parut  point  forcée}  mais  je  ne  trouvai  point 
»  les  billets  non  plus  que  les  pierreries. 

Suivez  Madame  Dunoyer  ,  &  vous  la  verrez 
courant  de  pays  en  pays ,  folliciter  des  penfions, 
&  fe  faire  mettre  au  nombre  des  pauvres ,  malgré 
les  fommes  confidérables  qu'elle  avoit  emportées 
0e  France ,  &  qu'elle  cachoit  foigneufement  :  ce-? 


Pendant  le  myftere  fut  découvert  ;  &  Madame 
Dunoyer  fe  vit  obligée  de  fe  fervir  de  fes  fonds  * 
par  la  fuppreflion  des  penfions  qu'elle  avoit  obte- 
nues fous  un  faux  énoncé.  Son  malheur  la  condui- 
fit  à  Utrecht ,  où  elle  fut  couverte  de  ridiculejfur-  , 
tout  dans  une  Comédie  que  Ton  y  joya  ,  intitulée 
le  Mariage  précipite j  dans  laquelle  elle  étoit  pein- 
te au  naturel. 

Il  y  a  ,  Madame ,  bien  de  la  contradiction  dans 
les  deux  récits  de  M.  &  de  Madame  Dunoyer. 
Malheureufcment  pour  elle ,  M.  Dunoyer  ajoute 
à  fes  Mémoires ,  plufieurs  lettres  de  (es  amis ,  & 

2ui  toutes  font  un  témoignage  contre  la  conduite 
e  fa  femme.  En  fuppofant  de  l'exagération  de  la 
part  du  mari,  Madame  Dunoyer  aura  toujours 
contr'elle  un  crime  dont  il  eft  impoflible  de  lajuf- 
tifier  :  c'eft  fon  paflage  continuel  de  la  Religion 
Catholique  à  la  Proteftantç.  Dans  tous4es  teins  , 
&  félon  fes  intérêts,  elle  s'eft  prctée  aux  circonf- 
tances;  tel  étoit  fon  efprit  :  celui  de  fes  Lettres  Lettrc$  <j 
Hijforiques  &  Galantes  eft  aifé  à  faifir  :  elle  les  a  Ma<j.  du 
remplies  de  tout  ce  qu'elle  a  vu ,  de  tout  ce  qu'elle  noyer* 
a  fçu.  Je  ne  vous  garantirai  pas  la  vérité  de  tou- 
tes ces  hiftoires  :  on  prétend  quelle  a  quelque- 
fois embelli  &  charge  fa  matière  ;  quoi  qu'il  en 
foit  ,vous  y  trouverez  fouventdes  anecdotes  plai- 
fantes,  &prefque  toujours  une  petite  defeription 
des  endroits  par  où  elle  a  paffé.  Voici  une  de  ces 
anecdotes  concernant  M.  de  Fénelon ,  Archevê- 
que de  Cambrai. 

«  Vous  fçavez ,  dit-elle  5  qu'on  ne  doute  point 
»  ici  que  le  Roi  n'ait  époulé  depuis  long-tems 
»  Madame  de  Maintenon  :  cela  a  paru  à  bien  des 
»  marques  ,  &  au  peu  de  ménagement  au'elle  à 
p  gardé  avec  Monfeigneur ,  ficavec  Madame  H 


r 


Princefle  de  Conti  :  enfin  on  dit  que  l*envi4 
d'être  Reine  déclarée,  lai  a  pris  depuis  quelque 
tems,&  qu'elle  en  a  fort  perfécuté  le  Roi  :  il 
a  réfiftéj  mais  enfin  dans  un  de  fes  quarts-d'heu- 
re de  rendreflê,  il  lui  promit  de  consulter  fon 
Confefleur  là-deflus.  Madame  de  Maintenon 
crut  ak>r Won  affaire  en  bon  train ,  ne  doutant 
as  que  le  Père  k  Chaife  ne  fut  bien  aife  de 
ui  faire  fa  cour  dans  cène  occafion  ;  mais  il 
étoit  trop  bon  politique,  &il  fçavoit  trop  bien 
qu'on  ne  fçauroitfe  déclarer  pour  un  parti ,  fans 
devenir  la  vi&ime  de  l'autre  ;  c'eft  pourquoi  il 
eut  affez  d'habileté  pourfe  tirer  d'affaire  en  fin 
Jéfuite  j  &  il  dit  au  Roi,qu'il  ne  fe  croyoitpas 
alTez bon Cafuifte,  pour  décider  une  quefhoi* 
fi  importante,  &  qu'il  ieprioit  de  trouver  bon 
qu'il  confultât  U-deflus  une  perfonne  éclairée  * 
Se  dont  il  lui  répondoit.  Le  Roi  ne  vouloic 
point  que  fon  fecret  fut  connu  }  mais  quand  le 
Père  de  la  Chaife  lui  nomma  M.  de  Fenelon  , 
il  n'eut  point  de  peine  à  le  lui  confier  ,  &  dk 
au  Père  de  Palier  chercher.  Dès-que  cet  Ar- 
chevêque fçut  de  quoi  il  s'agiflbit ,  il  fut  fort 
chagrin ,  &  dit  au  Jefuite  :  que  vous  ai-je  fait , 
mon  père  j  vous  me  perdez  ?  N'importe,  a  jou- 
ta-r-il ,  allons  trouver  le  Roi.  Il  les  attendoit 
dans  fon  cabinet  :  le  Prélat  fe  jettaà  fes  pieds 
en  y  çntrant,&  le  pria  de  ne  le  point  facrifier  : 
le  Roi  le  lui  promit ,  &  enfuite  lui  propofa  le 
cas.  Mohïîéur  deFénelon,  avec  fa  droiture  or- 
<Unaire^ui  représenta  le  tort  qu'il  fe  feroit  en 
déclarait  le  mariage  ,  &  les  fuites  facheufe* 
que  pourroit  avoir  cette  déclaration  :  le  Roi 

Soûtaîa  foiidité  de  fes  raifons,  &  réfolut  d'en 
emeurer  là.  Madame  de  Maintenon  eut  beai$ 


P  le  preffcr  j  il  lui  dit  ^ue  cela  ne  fe  pouvok  :  elfe 
n  lui  demanda  fi  c'étoitle  Père  de  la  Chaife  qui 
p  l'en  avoit  diffuadé  :  le  Roi  refufa  quelque  terns 
»  de  lui  dire  ce  qui  en  étoitj  mais  enfin  par  un* 
*  foiblefTe  qu  on  ne  peut  que  condamner ,  il  dit 
»  la  chofe  comme  elle  s'étoirpaffée.  Madame  de 
»  Maintenon  diflimula  fon  chagrin ,  fongea  à  la 
»  vengeance ,  &  la  fît  tomber  mr  le  Prélat.  Oii 
»  a  été  lông-tems  embarrafle  à  chercher  par  quel 
»  endroit  on  pourroit  attaquer  M.  de  Cambrai , 
»  qui  n'a  jamais  donné  de  prife  fur  lui.  Enfin  M. 
»  l'Evêqtiede  Meaux,  qui  etoit  fâché  que  le  Roi 
»  ne  lui  eût  pas  confie  1'éducafion  de  Monfei- 
»  gneur  le  Duc  de  Bourgogne ,  &  que  l'Abbé  de 
?>  Fénelon  l'eût  emporté  fur  lui ,  à  force  de  feuil- 
p  leter  un  livre  où  le  Prélat  traite  du  pur  amour, 
»  crut  pouvoir  ,  avec  le  fecours  de  fes  rufes  % 
»  donner  une  mauvaife  interprétation  à  certaines 
»  expreflions  qui  ne  font  pas  plus  outrées  que 
5>  celles  de  Sainte  Thérefe  &  de  quantité  d'au- 
»  très  que  l'Eglife  révère  :  il  donna  cet  avis  àMa- 
»  dame  de  Maintenon  qui  lui  avoit  remis  le  foin 
p  de  fa  vengeance ,  &  qui  n'en  a  pas  voulu  man- 
)5  querl'occafion:  on  craint  qu'elle  ne  lapoufle 
»  loin.  M.  de  Cambrai  eft  dans  fonDiocèfe  qui 
»  en  attend  les  effets  avec  la  tranquillité  que  don- 
»  ne  une  bonne  confeience.  Il  n'eft  plus  Précep- 
»  teur  des  Princes,  On  a  caflTé  tous  les  païens  qu'il 
»  avoit  dans  le  fervice. 

»  Les  Jéfuites  s'attendent  à  un  pareil  fort  ; 
»  &  je  ne  fçais  par  quelle  politique  ils  ont  déjà 
»  commence  les  aéfces  d'hoftilité }  caïils  font  im- 
»  primer  &  vendent  à  Lyop  les  Œuvres  de  Scar- 
»  ron,que  Madame  de  Maintenon  avoit  voulu 
»  faire  fupprimer.  Peut-être  que  par  ce  peu  de 


/ 


*>  ihénagement ,  ils  croyent  l'obliger  à  en  avoî? 
»  pour  eux,&  fé  rendre  redoutables.  Mais  Madà- 
j>  me  de  Maihteiion  pourroit  bien  abartre  leut 
»  orgueil.  Les  Comédiens  Italiens  fe  font  reflen- 
»  ris  de  fa  mauvaife  humeur  ;  o»  les  a  chafTcà 
»  pour  avoir  Joué  /a  faujfc  Prude,  dans  laquelîè 
»  on  dit  qae  Madame  de  Maintenon  sfétoit  rë- 
9*  connue  :  tout  Paris  regrette  cette  perte  qui  i 
»  penféêtrefuiviede  celle  de  laComédie-Fran- 
»  çoife  &  de  l'Opéra  ,  tant  la  faveur  de  notre 
»  nouvel  Archevêque  le  mené  loin.  Les  filles  de 
'»  joie  l'en  ont  remercié'  par  une  Jolie  Requête 
«  qu'elles  lui  ont  préfentée  ,  comptant  qu'elles 
»  auront  bien  plus  de  pratiques  dès- qu'il  n'y  au- 
»  ra  plus  de  fpe&aclès  pour  aitiufer  tant  de  gen$ 
*>  qui  font  defœuvrés  à  Paris.  Elles  lui  offrent  un 
»  tribut  pour  les  pauvres  y  &  cette  requête  lui  x 
»  fait  connoître  le  ridicule  dans  leauel  il  dbn- 
*>  noit.  Il  a  fait  quartier  aux  Comédiens-Fran- 
»  çois  &  à  l'Opéra  ,  moyennant  un  fubfîde  qu'on 
3>  exige  fur  chaque  place,  en  faveur  des  pauvret 
*>  qui  ont  intérêt  qu'il  y  aille  bien  des  gens  dans 
»  ces  endroits-U.  Àinfi  les  Prédicateurs  n'oferont 
t>  plus  déclamer  contre  ». 

Je  vous  parlerai ,  Madame  ,  dans  la  lettré  fuî- 
vante,d'un  voyage  qu'a  fait  Madame  Dunoyef 
en  Languedoc,  de  ce  qu'elle  a  vu,  de  ce  qui 
lui  a  été  raconté  dans  différens  endroits  de  Cl 
route* .  .  '  ' 

Je  fois,  &c. 

■ .  > 


Madame  Dunoyer!  •££ 


LETTRE      1   IL 

1 E  Canal  de  Languedoc ,  la  mort  du  Maré-^ 
chai  de  Montmorency  ,  l'hiftoire  de  Madame 
Tiquet,  &  quelques  hiûoriettes  arrivées  à  Nîmes* 
voilà ,  Madame ,  ce  qui  va  faire  le  fujet  de  cette 
Lettre ,  &  c'eft  toujours  Madame  Dunoyer  qui 
tiendra  la  parole. 

»  Le  Canal  de  Beziers  eft  quelque  chofe  de 
»  très-beau  j  &  M.  de  Vauban  a  dit  qu'il  vou- 
»  droit  n'avoir  jamais  fait  que  cela  :  ce  que  j'y 
»  ai  remarqué  ae  plus  curieux,  c'eft  une  Mon- 
*>  tagne  qu'on  a  percée,  fous  laquelle  coule  le 
»  Canal,  &  fous  laquelle,  parconféquent,  le* 
»  barques  font  obligées  de  pafler.  Ce  chemin 

•  dure  près  dune  .heure-  .  •  .  .  .  Une 
w  chofe  qui  me  furprit  encore ,  c'eft  que  %dana 
•>  un  endroit  où  une  Rivière  païTe,  on  a  bâti  un 
m  Pont,  fur  lequel  on  a  fait  monter  le  Canal }  fi 
»  bien  que  je  fus  toute  étonnée  lorfqu'on  me  fiel 
$9  remarquer  une  Rivière  &  un^Pont  fous  no* 
»  pieds.     ... 

*>  On  m'a  montré  àCaftelnaudari,dit  ailleurb. 

•  Madame  Dunoyer ,  l'endroit  où  M.  de  Mont- 
ai morency  perdit  la  bataille  qu'il  avoit  donnée 
»  contre  les  Troupes  du  Rôi  ,  ou  plutôt  contre* 
»  le  Cardinal  de  Richelieu  j  &  je  ne  pus  m'em- 
0  pêcher  de  fçavoir  mauvais  gré  à  ceux  cjuiavoient 
»  fermé  les  Portes  delà  Ville  à  ce  Prince  infor- 
9  tuné  ,  lorfqu'il  fut  obligé  de  fuir  devant  fes  en- 
n  nemis ,  entre  les  mains  defquels  il  eut  le  m,al- 
V  heur  de  tomber,  &  qui,  comme  vous  fçavez^" 


30  Madame  Dunoyeiu 

?»  tic  lui  firent  point  de  quartier  :  j'ai  vu  à  Tou-3 
9f  loufe  l'endroit  où  il  fut  exécuté ,  &  où  Ton  voit 
j>  encore  tes  ~m2rquç$  de  fou  fahg  contre  la  mu- 
»  raille  :  le  Parlement  le  condamna  la  larme  à 
»  Fœil  :  j'ai  vu  des  gens  qui  m'en  ont  conté  bien 
»  des  particularités ,  dont  je  n'avois  jamais  ouï 
s»  parler  :  Madame  la  Marquife  de  Saint- Joiri 

*  me  difoit,  il  y  a  quelque  tems,  que  M,  de 
>>  Montmorency  fut  mené  chez  elle  avant  que 
»  d'être  conduit  à  Touloufe ,  &  qu'il  étbit  gar- 
j>.dé.très-foigneufement  dans  fon  Château,  où 
f>  Madame  la  PrincefTe  de  Condé  avoit  un  ap- 
»  partement  :  cette  PrincefTe  après  avoir  fait 
»  tout  ce  qu'elle  avoit  pu  pour  obtenir  la  grâce 
3>  de  fon  frère ,  voyant  bien  que  le  Cardinal 
s>  avoit  juré  fa  perte ,  réfolut  pour  le  fauver  ,  de 
99  fe  défaire  de  ce  Miniftre.  Elle  fit  part  de  fon 
99  defTein  à  la  Marquife  de  Saint- Joiri,  &  la  pria 
*>  de  lui  aider  à  l'exécuter  :  la  Marquife  etoic 
»  encore  toute  jeune ,  &  n'étoit  mariée  que  de- 
«  pi^is  fort  peu  de  tems  :  cependant  çlle  garda 

*  le  fecret,  &  promit  fon  fecours  à  Madame  la 
a*  PrincefTe  :  le  projet  étoit  que  la  PrincefFe  au- 
*>  roit  un  poignard  fous  fa  jupe ,  &  que  lorftpie 
»  le' Cardinal  qui  étoit  amoureux  d'elle,  vien- 
99  droit  lui  rçndre  vifite,  elle  le  meneroit  dans 
»  le  Jardin  $  que  Madame  de  Saint- Joiri,  avec 
9>  quelques  autres  femmes  de  confiance,fe  tien- 
97  droient  à  la  porte ,  ayant  aufli  chacune  un  poi- 
*>  gnard,  pour,  au  premier  fignal  de  la  PrincefTe, 
»  entrer  tout  d'un  coup*  ôc  venir  fondre  fur 
»  cette  Eminenfce ,  qui  auroit  fans  doute  fubi  lé 
*>  fort  d'Orphée ,  fi  fon  bon  génie  ne  lui  en  eue 
»  fait  parer  le  coup.  Je  ne  fçai  s'il  eut  un  pref- 

*  fentixnent  de  ce  qu'on  lui  préparoit  ;  mai* 


Madame  Dukoybr.'  ff 

»  lorfque  la  PrincefTe  l'eut  conduit  dans  un  ca- 
»  binet  de  verdure,  ce  maître  fourbe  fjut  fi  bien 
»  fe  déguifer ,  &  lui  promit  la  vie  de  fon  frère 
»  avec  tant  de  fermens ,  que  cette  PrincefTe  abu- 
»  fée  fe  laifTa  perfuader ,  &  perdit  le  deflein  de 
»  lui  ôter  la  vifc  }  parconféquent  il  n'y  eut  point 
»  de  lignai  donné.  Les  Dames  rengainèrent  leurs 
»  poignards  j  &  cette  occafîon  de  fauver  M,  de 
»  Montmorency  étant  manquée  ,   elle  ne  put 
»  plus  fe  retrouver  j  puifque  le  Cardinal  le  fit 
»  transférer  dès  le  lendemain  à  Touloufe ,  où, 
»  on  l'enferma  dans  les  Prifons  de  l'Hôtel-de- 
»  Ville.  Madame  de  Saint- Joiri  me  contoit  en- 
»  core  que  dans  le  tems  qu'il  étoit  à  fon  Châ- 
»  teau,  elle  fut  priée  par  Madame  laPrincefle, 
»  de  lui  aller  donner  un  avis  important  j  la  chofe 
»  était  difficile  j  mais  la  petite  Madame  de  Saint- 
»  Joiri  en  vint  pourtant  à  bout.  Elle  fut  dans 
»  la  nuit^pieds  nuds  &  enchemife,dans  fa  cham- 
»  bre,  fe  coucha  doucement  fur  fon  lit ,  de  peur 
»  qu'en  fe  réveillant  en  furfaut  ,  il  ne  fit  con- 
»  noître  à  fes  gardes  ce  qui  fe  pafïbit.  Lorsqu'elle 
»  s'apperçut  qu'il  ne  dormoit  pas ,  elle  lui  dit 
»  doucement  a  l'oreille  ce  qu'on  l'avoit  chargée 
»  de  kii  dire ,  &  s'en  retourna  fans  qu'on  y  prît 
»  garde,  quoiqu'elle  fût  obligée  de  pafTer  &  re- 
»  paflcr  dans  la  falle  où  ceux  qui  le  gardoient, 
»  dormoient  par  terre  fur  des  paillafTes.  Madame 
»  de  Saint- Joiri  qui  eft  à  préfent  fort  vieille ,  ma 
»  conté  mille  circonftances  de  cette  nature  j  & 
»  j'ai  beaucoup  plus  de  plaifir  à  parler  de  ces 
»  fortes  de <chofes avec  des  gens  de  cet  âge ,  qui 
*»  lire  ce  que  les  Auteurs  en  ont  écrit  j  car  les 
»  premiers  parlent  pour  avoir  vu.  Un  Prêtre  qui 
»  accompagnoit  le  Confeffeur  de  M.  de  Mont- 


*£i  Madame  Dunoybk! 

99  morency,  lorfqu  on  menoit  ce  Prince  au  fup> 
5>  plice,  me  conçoit  l'autre  jour,  qu'en  fortant  dd 
y>  la  chambre  il  s'étoit  fait  tâter  le  pouls  ,  pour 
-»  qu'on  vît  qu'il  n'étoit  point  ému,  &  qu'il  avoic 
»  confervé  cette  tranquillité  jufqu  a  l'échauffaut  : 
99  mais  ,  ajouta-t-il  ,  Madame  ,  à  cet  afpedfc  il 
97  ne  fut  plus  le  même  }  &  quoiqu'il  ne  donnât 
99  aucune  marque  de  foiblefle ,  ion  Confefleur 
»  dit  qu'il  ne  trouvoit  plus  en  lui  Monfieur 
99  de  Montmorency.  Comme  l'échaffaut  jétoit , 
»  dit-on ,  fort  bas  ,  le  fang  rejaillit  contre  la  mu- 
»  raille  ;  &  la  marque  y  eft  toujours  reftée.  Pen- 
»  dant  qu'on  l'exécutoit  incognito  dans  la  cour  de 
*>  PHôtel-de-Ville,on  avoit,par  les  ordres  du  Car- 
s>  dinal,drefleunéchaffaut  tendu  de  velours  noir 
*>  dans  la  place  de  Saint-George ,  afin  d'amufer  , 
»>  toute  la  journée,  la  populace }  car  on  craignoit 
»>  avec  raifon ,  qu'on  ne  fit  des  efforts  pour  l'enle- 
»  ver.  Mad.  de  Gramond ,  mère  de  l'Evêque  de  S. 
5>  Papoul,&  femme  d'un  des  Juges  de  Monfieur 
3>  de  Montmorency,  qui  fçavoit  où  fe  paffoit 
39  cette  fanglante  fcène ,  fut  à  la  porte  de  l'Hôtel- 
»  de-Ville ,  dans  un  caroffe  de  deuil ,  pour  prën- 
»  dre  le  corps  de  ce  malheureux  Prince ,  qui  l'a- 
»  voit  prié  par  fon  teftament  de  vouloir  bien 
»  s'en  charger.  Elle  attendit  long-tems  dans  là 
»  rue  :  mais  lorfque  l'exécution  fut  faite,  on 
99  ouvrit  toutes  les  portes }  le  caroffe  entra }  & 
j>  cette  Dame  fondante  en  pleurs ,  y  fit  mettre  le 
>9  corps,  &  le  porta  dans  l'Eglife  des  Cordeliers, 
»  où  il  a  refté  en  dépôt ,  julqu'à  ce  que  fa  veuve 
»  l'ait  réclamé  pour  le  mettre  dans  le  fuperbô 
»  maufolée  qu'elle  lui  fit  drefTer  dans  l'Eglifé 
»  des  Religieufes  de  Moulins,  chez  lesquelles 
99  cçtte  Dame  a  fini  fes  jours.  L'Evêque  de  Saints 

-   Papou! 


Madame  Dukoyer;  jf 

*  Papoul  me  difoit  fur  ce  fujet ,  que  quelque 

*  tems  avant  que  M.  de  Montmorency  fe  dé- 
•»  clarât  ouvertement ,  il  avoit  dit  à  M.  de  Gra- 
»  mont  5  père  de  cet  Evêque  :  Monfieur,  fi  j'é- 
»  tois  accufé  de  crime  devant  votre  Tribunal  , 
>>  pourriez-vous  bien  vous  réfoudre  à  me  con- 

*  damner  ?  Oui ,  Monfieur ,  lui  dit  Monfieur  de 
»  Gramont  :  car  fi  vous  étiez  coupable ,  je  fuis 
m  fur  que  votre  Alteffe  fe  condamneroit  elle- 
»  même.  Vous  avez  raifon  >  dit-il  ;  il  ne  faut  ja- 
•»  mais  faire  d'injuftices  j  mais  j'efpere ,  ajouta- 
»  t-il,  que  le  cas  n'arrivera  pas  j  auflï  >  bien-loirt 
»  de  fçavoir  mauvais  gré  à  M.  de  Gramont  qui 
w  avoit  été  forcé  par  les  Loi*  à  prononcer  con- 
*>  tre  lui ,  il  confia ,  comme  je  viens  de  le  dire  , 
w  fon  corps  à  la  femme  de  ce  Magiftrat  >  &  lui 
»  fit  préfent  du  beau  diamant  qui  eft  encore  dans, 
*>  cette  famille». 

Telle  étoit  alors,  Madame ,  l'autorité  du  Car* 
dinal  ;  &  c'eft  ainfi  qu'il  immoloit  fes  vi&imes* 
»  Comme  je  vois  que  Vous  n'êtes  pas  d'hu- 
»  meur  à  me  faire  aucun  quartier  fur  l'Hiftoire 
»»  de  Madame  Tiquet ,  dit  Madame  Dunoyer  , 
•>  je  vais  commencer  par  vous  la  conter.  Cette 
»  Daine  étoit  fille  d'un  Libraire  >  nommé  Car- 
•>  lier ,  qui  lui  avoit  laifle  cinq  cens  mille  francs , 
»  &  autant  à  un  frère  qu'elle  avoit ,  qui  eft  Ca-» 
m  pitaine  aux  Gardes,  Elle  fut  orpheline  à^quinze 
?>  ans.  Comme  elle  étoit  belle  &  riche  >  elle  ne 
»  manqua  point  d'adorateurs.   Monfieur  Ti- 
»  quet,  qui  étoit  du  nombre  ,  fut  préféré  à  fes 
»  rivaux,  parce  qu'il  fçut  mettre  uns  tante  de  la 
p  Demoifelle  dans  fes  intérêts ,  en  lui  faifant 
;»  préfent  de  quarante  mille  francs.  Cette  tante 
*  avoit  foin  de  faire  valoir  toutes  les  galanteries 
Tome  IIL  Ç 


$4  Madame  Dunoyer. 

m  qu'il  faifoit  j  &  un  jour  qu'il  avoit  envoyé  tut 
»  bouquet  à  Mademoiselle  Carlier,  dans  lequel  ii 
i>  y  avoit  des  fleurs  de  diamant  >  cette  belle  fut 
9>  fi  touchée  de  fes  belles  manières  ,  qu'elle  fe 
»  détermina  à  fuivre  l'avis  de  fa  tante,  en  épou- 
v  fant  M.  Tiquet,  qu'elle  croyoit  fort  riche  , 

*  puifqu'il  étoit  en  état  de  donner  des  bouquets 
99  de  quinze  mille  écus  ;  car  celui-là  coutoit  au- 
»  tant.  M.  Tiquet  étoit  Confeiller  auParlement* 
9>  Ce  mariage  fut  d'abord  fort  heureux  ;  il* 
i9  eurent  un  fils  &  une  fille  :  Madame  Tiquet 
v  faifoit  de  la  dépenfe  à  proportion  du  bien 
s»  qu'elle  croyoit  avoir;  &  fon  mari  qui  lui  avoit 
»  perfuadé  qu'il  en  avoit  autant  qu'elle ,  n'ofoit 
»  pas  la  défabufer.  il  le  fallut  pourtant  enfin  ;  & 
u  Madame  Tiquet  apprit  qu'il  s'en  falloit  beau-* 
99  ooup,  que  fon  mari  n'eut  quelque  chofe  ;  puif- 
99  que  ç'avoit  été  de  fon  bien  à  elle,  cu'ii  avoit 
99  payé  toutes  les  dépenfes  qu'il  avait  été  obligé 
9»  de  faire  pour  l'obtenir.  Ce  décompte  caufa  de 
9»  la  divifion  dans  le  ménage.  Se  le  bien  de  Ma- 
9>  dame  Tiquet  fe  trouvant  diminué,  elle  de^ 

*  manda  une  réparation.  M.  Tiquet  fit  des  plain- 

*  tes  de  fon  côté  fur  le  commerce  qu'il  difoit 
99  être  entre  fa  femme  &  Moniteur  de  Mont- 
99  ceorge,  Capitaine  aux  Gardes  ,  &  obtint  une 
99  lettre  de  cachet  du  Roi ,  pour  la  faire  enfer- 
99.  mer  j  mais  il  eut  la  foiblelTe  de  donner  cette 
u  lettre  de  cachet  à  fa  femme ,  qui  la  jettadans 
»>  le  feu.j  de  forte  que  lorfqu'il  voulut  en  de- 
»  mander  une  autre ,  on  fe  moqua  de  lui.  Mada- 
»  me  Tiquet  obtint  cependant  une  féparstion  de 
99  biens ,  &  continua  *£e  voir  M.  de  Montgeoigew 
99  Elle  étoit  en  même  maifon  que  fon  mari  j 
i9  mais  ils  avoient  chacun  leur  appartemenuTcoié 


Madame  Dukotiiu*  fj 

*  ans  fe  paflèrfent  de  cette  manière»  c'eft-4- 
»  dire,  avec  beaucoup  de  froideur,  fans  poui> 
»  tant  donner  des  {cènes  an  Public.  Un  jour 

*  que  j'étois  chez  la  Comteflfe  d'Aunoi  * 
»  Madame  Tiquer  y  entra  >  elle  paroifibit  émue ^ 
»>  &  lorfqu'on  lui  demanda  ce  qu'elle  avoit» 
»  elle  répandit  qu'elle  venait  de  pafler  une  par- 
»  de  de  la  journée  avec  le  diable.  Vous  avez  en 

*  là  une  vilaine  compagnie ,  répondit  Madame 

*  d'Aunoi  :  ho  !  dit  Madame  Tiquet ,  quand  je 
»  dis  que  j'ai  vu  le  diable,  c'eft-a-dire ,  une  de 
»  ces  femmes  qui  fe  mêlent  de  prédire  l'avenir» 
m  Et  que  vous-a-t-elle  promis ,  demanda  Ma- 
»  dame  d'Aunoy  ?  Ho  !  toutes  fortes  de  bonnes 
»  chofes ,  dit  Madame  Tiquet  :  elle  m'a  aflùrée 

*  que  dans  deux  mois  d'ici, je  ferois  ao-delTu* 
»  de  tous  mes  ennemis,  hors  d'état  de  craindre 

*  leur  malice,  &  parfaitement  heureufe.  Voue 

*  voyez  bien,  Madame,  ajouta-t-elle,que  je  ne 
»  doi*  pas  compter  U-deflus,  piûfque  je  ne  fer 
«  rai  jamais  en  repos ,  tant  que  M.  Tiquet  vitra} 
»  &  qu'il  fe  porte  trop  bien,  pour  qu'on  doive 
»  compter  fur  un  fi  prompt  dénouement.  Elle 
»  s'en  retourna  enfuire  chez  die ,  &  pafla  la  foi- 

*  fée  avec  Madame  la  Comtefie  de  Sénon- 
»  ville.  M.  Tiquet  lui  avoit  fait  le  chagrin  de 
»  châtier  un  Portier  dont  die  étoit  contente;  & 
»  ne  fe  fiant  plus  à  perfonne,  il  étoit  devenu 
»  lui-même  fon  Portier ,  &  prenoit  le  foin 
»  quand  il  entroit,  de  fermer  la  porte,  &  de 
»  mettre  La  clef  fous  fon  chevet.  Ce  foir-là  il 
»  étoh,fetoti  fa  coutume,chez  Madame  de  Ville- 
»  mur,  &  Madame  de  Sénonyiliè  sobftinoità 
t»  refter  ,  6c  vouloit  malicieufement  attendre 
»  qui!  fe  fût  venu  coucher ,  pour  lui  donner  U 

Cij 


y&  Madame  Dun^ybr: 

#  peine  de  fe  relever  &  de  lui  venir  ouvrir.  Ce- 
»  pendant  l'heure  où  il  avoir  accoutumé  de  fe 
a  retiret  étoit  paffée  j  &  l'on  ne  favoit  que  pen- 
»  fer  de  ce  retardement ,  lorfqu  on  entendit  tout- 
i»  d'un  coup  crier  au  meurtre  &  tirer  un  coup  do 
»  piftolet. 

-  »>  Les  Valets  de  Madame  Tiquet  accouru- 
h  rent  au  bruit ,  &  trouvèrent  que  c 'étoit  leur 
§»  maître  qu'on  avoir  afTafllné.  Ils  vinrent  ei* 
*>  iavetàr  leur  Maîtreflfe  ,  &  lui  dirent  en  même 
fr  tetns  qu'on  avoir  rapporté  M.  Tiquet  che* 
ô  Madame  de  Villemur.  Madame  Tiquet  y  alla  J 
w  -mais  on  ne  voulut  pas  lui  biffer  voirfon  mari 
#>  qui  n'étoit  point  mort ,  &  qui  ayant  été  in- 
v  terrogé  par  le  Commiffaire  du  quartier  ,  qui 
•>  lui  avoit  demandé  s'il  avoit  des  ennemis  ,  U 
*>  avoit  répondu  qu'il  s'avoir  point  d'auprès  en- 
•»  nèmis  que  fa  femme.  Cependant  fest>leffure^ 
*»>  Ji'étoient  pas  mortelles.  Quoiqu'il  en  eut  cinq, 
»  '  il  y  en  avoit  une  toute  auprès  du  cœur  qui  ne 
;»*  le  perça  pasf,  parce  que  le  cœur  dé  M.  Tiquet 
*#'■  fut  en  quelque  manière  refferré.par  la  peur  , 
'>'&  ne  remplit  pas-  toute  la  place  qu'il  devoit 

-  »  naturellement  occuper  ;  ainli  il  peut  dire  que 
-f>  fa  frayeur  lui  fauva  ta  vie.  Madame  Tiquet  fut 
*'*  le  lendemain  chez  Madame  d'Aunoi ,  appà- 

99  remment  pour  fçavoir  ce  qu'on  difoit  d'elle 

-  *>  dans  le  monde  j  car  Madame  d'Aunoi  avoit 
i-i>  fort  bonne  compagnie.  Madame  d'Aunoi  lui 
'  »  demanda  fi  M.  Tiquet  ne  connoiffoit  point 
-.  99  ceux,  qui  Pavoient  attaqué  :  ha  !  Madame,  die 
•  »  Madame  Tiquet ,  quand  il  les  connoîtroit, 

m  il  ne  le  diroit  pas }  &C  c  eft  moi  qu'on  affaffine 
'  »■  aujourd'hui.  Madame  d'Aunoi  dit  qu  elle  de- 
.'■  t»  voit  s'alfurer  du  Portier  qu'on  dYoit  chaffé  >  & 


fc  qtïe  c 'étoit,  fur  lui  que  tomboient  les  foupçons. 
♦>  Lorfque  Madame  Tiquer  fut  de  retour  chez 
*>  elle,  orf  vint  l'avertir  ae  fe  fauverj  &  on  l'af- 
»  fura  quelle  feroit  arrêtée.  Les  avis  redou- 
•>  blerent  tous  les  jours ,  fans  qu'elle  voulut  ea 
»  profiter  ;  &  enfin  le  huitième  jour ,  un  Théa^ 
»  tin  monta  dans  fa  chambre  ,  &  lui  dit  qu'il 
»  n'y  avoit  pas  dé  tems  à  perdre  ,  qu'elle  fe- 
»  roit  arrêtée^  à  moins  qu'elle  ne  mit  promp- 
te tement  une  robe  de  Theatin  qu'il  lui  apporta  9 
»  &  qu'elle  n'entrât  dans  une  cnaife-à-Porteurt 
»  qu'il  venoit  de  laiffér  dans  fa  cour  j  que  le* 
»  porteurs  avoient  ordre  de  la  conduire  en  un 
»  endroit  où  elle  trouveroit  une  chaifle  de  Pofte 
»  avec  des  gens  qui  la  conduiraient  (virement  à 
»  Calais ,  d'où  on  la  ferait  pafTer  en  Angleterre. 
»  Madame  Tiquet  regarda  tout  cela  comme  des 
»  pièges  que  ion  mari  lui  tendoit  pour  fe  dé- 
»  Faire  d'elle,  &  l'obliger  à  lui  abandonner  fon 
»  bien  ^  ainfi  elle  refuia  les  offres  du  Théarin  , 
»  &  réfolut  de  fbutenir  le  choc.  Le  lendemain 
»  Madame  de  Sénonville  fut  la  voir  j  &  comme 
»  elle  voulut  fe  retirer  quelque  tems  après  , 
»  Madame  Tiquet  la  pria  de  refter^  &  lui  dit' 
»  qu'on  devoit  la  venir  prendre  dans  le  momenr, 
»  &  qu'elle  étoit  bien-aife  de  ne  fe  pas  trouver 
»  feule  avec  toute  cette  canaille.  A  peine  eut- 
»  elle  dit  cela ,  qu'on  vit  entrer  le  Lieutenant* 
»  Criminel  -9  fuivi  de  quantité  de  fatellites.  Ma- 
»  dame  Tiquet  lui  dit  qu'il  aurait  pu  fe  pafïèr 
»  d'amener  une  fi  nombreufe  cohorte  ;  &  qud 
»  puifqu'elle  1  avoit  attendu  de  pied- ferme  ,  il 
»  ne  falloit j>as  craindre  qu'elle  fît  difficulré  de 
»  le  fuivre.  Elle  le  pria  eiuuite  de  faire  mettre 
•  le  fceilé  dans  fon  appartement ,  pour  lafâretl 
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»  de  Tes  meubles  ;  &  après  avoir  embraffc  foli 
»  fils  qu'elle  aimoit  fort ,  elle  lui  donna  de  Tar- 
»  genc  pour  fe  réjouir ,  &  lui  die  de  ne  pas 
»  craindre  pour  elle.  Elle  dit  aufli  adieu  à  Ma.- 
»  dame  de  Senonville  >  &  monta  en  carofTe  avec 
»  le  Lieutenant -Criminel.  En  partant  fur  le  petit 
s>  Marché  ,  elle  falua  fort  gracieufement  une 
»  Dame  de  fes  amies,  &  ne  parut  pas  plus  émue, 
»  que  fi  elle  étôit  allée  en  vifite  ;  mais  on  die 
»  qu'elle  changea  de  couleur  aux  approches  du 
»  petit  Chatelet ,  où  elle  fut  premièrement  coa- 
»  duite  j  du  Petit  on  la  transféra  au  Grand,  où 
»  fon  Procès  fut  bientôt  fait.  Un  fcélérat  nom^- 
»  mé  Augufte,  vint  déclarer  de  lui-même ,  que 
»  trois  ans  auparavant  Madame  Tiquer  lui  avoir 
»  donné  de  l'argent  pour  aflàffiner  ion  mari,  & 
»  que  c'étoit  le  Portier  qui  venoir  d  être  chaiTé 
?>  qui  ménageoit  cette  affaire,  Le  Portier  avoir  été 
99  pris  de  même  que  Madame  Tiquet  :  Âugufte 
9»  lui  fut  confronté  ;  &  comme  il  avoua  la  chofe  , 
»  Madame  Tiquet  fut  condamnée  à  avoir  la  tête 
»  tranchée,  pour  un  defTein  qu'elle  avoir  eu 
»  trois  ans  auparavant ,  fans  qu'on  eut  aucunes 
99  preuves  qu'elle  eût  part  à  îafTafïinat  dont  il 
»  etoit  alors  queftiommais  il  y  a  une  Loi  appellée 
*  la  Loi  de  Blois  9  qui  condamne  à  mort  toutes 
I»  les  femmes  qui  ont  machiné  contre  la  vie  de 
»  leurs  maris  35. 

La  Sentence  que  le  Chatelet  avoit  prononcée 
contre  Madame  Tiquet,  fut  confirmée  au  Par- 
lement j  &  fou  mari  guéri  de  fes  blefîiires ,  fe 
fendit  à  Verfaiiles  avec  fon  fils  &  fa  fille ,  pour  y 
folliciter  la  grâce  de  fa  femme.  Sa  Maiefté  la 
lui  refufa  j  &  il  fe  retrancha  à  demander  la  con- 
âfeation  du  biep;  ce  qui  fit  dire  au  Roi  qu* 


M.  Tiquet  avoir  gâté  le  mérite  de  fon  aâion. 

»  Bien  des  gens*  continue  Madame  Dunoyer, 
»  s'employèrent  en  faveur  de  la  coupable  j  mais 
»  notre  Archevêque  représenta  au  Roi  >  que  s'il* 
»  Taccordoit ,  il  n'y  auroit  plus  aucun  mari  qui 
»  fût  en  fureté,  &  dit  que  le  grand  Pénitenciee 
»  n'entendok  autre  chofe  lorfqu'on  venoit  s'ac- 
»  cufer  à  lui  pour  des  cas  réfervés,  que  des  fem~ 
»  mes  qui  avoient  voulu  attenter  à  la  vie  de  leur* 
»  maris.  Cependant  Madame  Tiquet  fut  con- 
»  damnée  la  veille  de  la  Fête-Dieu  j  mais  à  caufe 
.»  desRepofoirs  qu'il  y  avoit  dans  les  nies,  fou 
»  exécutionfut  renvoyée  au  lendemain  de  la  Fête* 
»  On  la  fit  venir  ce  jour-là  dès  cinq  heures  du 
»  matin  devant  fes  Juges  ;  &  comme  elledeman- 
e  da  fi  cette  affaire  ne  nniroit  pas ,  ceux  qui  la  me-» 

*  noient  lui  dirent  :  bientôt  ,  Madame.  On  la 
»  conduifit  dans  la  chambre  de  la  queftion,où  elle 
»  trouva  le  Lieutenant  Criminel  qui  lui  dit  de 
»  fe  mettre  a  genoux  ,&  ordonna  enluite  au  Gref* 
»  fier  de  lire  PÀrrêt.  Un  Confeillerde  mes  ami* 
»  qui  étoit  préfent,  obferva  Madame  Ticjuet,pour 
»  voir  fi  fa  fermeté  ne labandonneroit  point  , 
»  lorfqu'elle  entendroit  prononcer  une  h  terri- 
»  ble  fentence  j  mais  il  m  a  aflîiré  qu'elle  l'écou- 
»  ta  fans  changer  de  couleur.  Quand  la  ledure 
»  en  fut  faite ,  Monfieur  le  Lieutenant-Criminel 
»  fit  un  dif cours  fort  pathétique  fur  la  différence 

*  qu'il  y  avoit  entre  les  jours  que  Madame  Ti- 
»  Quet  avoit  paffés  dans  les  plaifirs,&  ce  jour  pleia 
»  d'horreur  qui  devoir  terminer  fa  vie.  Il  1  ex- 
»  hortaenfuite  défaire  unboaufage  du  peu  de 
»  tems  qui  lui  reftoit ,  &  de  fe  garantir  de  la  quef- 
»  tion  à  laquelle  elle  étoit  condamnée  en  avouant 
»  elle-même  fon  crime.  Madame  Tiquet  répoj*? 

Civ 
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»  dit  fans  s'émouvoir,  qu'elle  fentoit  toute  la  difr  . 
»  férence  qu'il  mettoit  entre  ce  jour-là  &  ceux 
*>  qu'elle  avoit  partes  autrefois,puifqu'elle  paroif^ 
»  foit  devant  lui  dans  une  pofture  de  fuppliaiite  , 
>»  &  qu'il  fçavoit  bien  que  cela  ri'avoit  pas  tou- 
>»  jours  été  de  même  :  enfuite  elle  ajouta  que  bien 
»  loin  de  regarder  avec  horreur  le  jour  qui  de- 
»  voit  terminer  fa  vie,  elle  le  regardoit  comme 
»  celui  qui  devoit  finir  fes  malheurs  ;  qu'on  la 
j>  vertoit  monter  fur  l'échafaut  avec  la  même 
»  fermeté  qu'elle  avoit  confervéç  fur  fa  fellette 
»  &à  lale&ure  de  fon  Arrêt $  mais  qu'elle  n'au- 
»  roit  jamais  la  foiblefle  de  s'accufer  d'un  crime 
*»  qu'elle  n'avoit  pas  commis ,  pour  éviter  quel- 
»  ques  tourmens  de  plus  ou  de  moins  :  le  Magif- 
»>  trat  l'exhorta  encore  à  ne  fouffrir  que  ce  qu'elle 
»  ne  pouvoit  pas  éviter  ;  &  comme  elle  perfifta 
*>  dans  la  négative,  il  la  fit  appliquer  à  la  queftion  j 
»  mais  au  fécond  pot  d'eau ,  elle  demanda  quar- 
»  tier  ,  &  dit  tout  ce  qu'on  voulut.  Lorfqu'onlui 
»  demanda  fi  Monfieur  de  Montgeorge  n'avoit 
»  point  trempé  dans  fon  crime ,  elle  répondit  que 
»  Monfieur  de  Montgeorge  étoit  trop  honnête- 
»  homme  ,  &  qu'elle  auuoit  eu  peur  de  perdre  fon 
»    eftime  en  lui  communiquant  un  pareil  projet. 
*>  Toute  la  Ville  étoit  attentive  à  cette  affaire  ; 
»  &  lorfqu'on  fçut  qu'elle  devoit  fe  terminer  en 
j»  Grève ,  chacun  y  retint  des  fenêtres  ;  outre  cela 
»  on  avoit  dre(Té  quantité  d'échafauts  fur  la  place; 
»  &  toute  1*  Cour  &  la  Ville  étoient  accourues 
*>  à  ce  fpe&acle.  J'étois  aux  fenêtres  de  i'Hôtel- 
»  de- Ville  -y  &  je  vis  arriver  fur  les  cinq  heures 
»>  du  foir  la  pauvre  Madame  Tiquet  vêtue  dé 
»  blanc,  SonJPortier,  qui  devoit  être  pendu,  étoit 
»  dans  la  même  charette;  &  le  Curé  de  S.  Sul- 
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m  pïcequil'exhortoir,  étoit  à  coté  d'elle.  Il  pleu- 
»  voit  fi  fort  lorsqu'elle  arriva ,  qu'il  étoit  im- 
u  poiîîble  de  faire  l'exécution  ;  ainfi  elle  fut  obli- 
»  gée  d'attendre  fur  la  charette  que  la  pluie  fut 
»  pafTée ,  ayant  toujours  devant  les  yeux  l'appa- 
»  reii  defon  fupplice,  &  uncarofle,  noir  auquel 
»  on  avoir  attelé  fes  propres  chevaux,  qui  étoit  la 
»  pour  attendre  fon  corps  :  tout  cela  ne  l'effraya 
»  point  :  lorfqu'il  fallut  monter  fur  i'échaffaut  , 
»  elle  tendit  la  main  au  Bourreau  pour  qu'il  lui 
»  aidât ,  &  en  la  présentant,  la  porta  à  la  bouche, 
»  pour  ne  pas  manquer  à  la  civilité.  Lorfqu'elle 
»  fut  fur  l'échaffaut ,  on  auroit  dit  qu'elle  avoir 
»  étudié  fon  rôle;  car  elle  badfa  le  billot,  &  fit 
»  toutes  les  autres  cérémonies,  comme  s'il  ne  s'é- 
»  toit  agi  que  de  jouer  une  Comédie.  Enfin  on 
»  n'a  jamais  marqué  tant  de  confiance  ;  &  le  Curé 
»  de  S.  Sulpice  dit  qu'elle  étoit  morte  en  Héroï- 
«  ne  Chrétienne  :  le  Bourreau  étoit  fi  troublé  > 
»  qu'il  la  manqua,  &  revint  cinq  fois  à  la  charge 
»  avant  de  pouvoir  lui  ôterlatête  :  fon  corps  rut 
»  porté  eniuiteà  St.Sulpice,  où  fon  mari  Uit  fit 
»  faire  tous  les  honneurs  imaginables  ,  imitant 
»  en  cela  le  Duc  de  Mazarin  qui  ne  pouvoir  pas 
»  fouffirir  fa  femme  lorfqu'elle  vi voit ,  &  qui  a  fait 
»  venir  fon  corps  d'Angleterre  à  grands  frais , 
»  pour  le  mettre  dans  un  fuperbe  tombeau. 

»  Ainfi  finit  la  belle  Madame  Tiquet  qui  avoir 
»  fait  l'ornement  de  Paris.  On  n'a  jamais  rien  vu 
»  de  fi  beau  que  fa  tête,  lorfqu'elle  fut  féparée  de 
»  fon  corps  ;  on  la  laifTa  quelque  tems  fur  i'échaf- 
»  faut  pour  la  laifTer  voir  au  peuple  ». 

Une  Madame  l'Efcombat  a  renouvelle  la  même 
fcène  à  Paris  il  y  a  quelques  années;  mais  elle  ne 
porta  pas  au  fupplice  la  fermeté  de  Madame  Ti- 
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3uet  ,  Se  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  différer  le  jofi£ 
e  fon  exécution. 
L'hiftoriette  que  j'ai  à  vous  raconter  a&uelle- 
ment,d'après  Madame  Dunoyer,eft  plus  analogue» 
Madame,  à  votre  cara&ere  de  gaieté,que  la  fcènô 
trifte  &  fombre ,  dont  je  viens  de  vous  faire  part. 
»  A  propos  de  gaieté ,  dit  notre  Auteur ,  il  eft 
s>  arrivé  à  Nîmes  une  allez  plaifante  chofe.  Deux 
»  Sçavans  étoient  à  dîner  dans  une  des  meiileu- 
»  res  Auberges  de  cette  Ville  :  ils  s'entretinrent 
»  pendant  le  repas  de  chofes  qui  leur  conve- 
»>  noient ,  $ç  parlèrent  de  Belles-lettres  tout  leur 
*>  faoul.  Les  Auteurs  anciens  &  modernes  furent 
»  tour-à-tour  fournis  à  leur  critique  }  enfin  l'un 
»  des  deux  décida  en  faveur  de  V  oiture.  11  faut 
»  convenir, dit-il  à  fon  compagnon,  que  les  lec- 
»  très  de  Voiture  font  les  plus  jolies  du  monde  : 
»  le  ftile  en  eft  aifé  &  coulant  ;  &  je  ne  fçaurois 
»  aiïè?  les  admirer.  Le  compagnon  d'efprit  en 
»  demeura  d'accord ,  au  grand  étonnement  d'un 
»>  Marchand  qui  étoit  à  table  avec  eux,  &  qui  avoir 
*>  écouté  leur  converfation  ,  tout  comme  s'il  y 
»  avoit  compris  quelque  chofe.  Je  vous  ai  déjà 
»  dit  que  Meilleurs  les  Marchands  priment  ici  : 
w  ainu  vous  ne  devez  pas  ctre  furprile  que  celui- 
»  là  fut  faufilé  avec  les  beaux  elprits.  Apres  le* 
»  avoir  écoutés  afTez  long-tems  en  filence ,  il  prie 
»  enfin  la  parole ,  &  les  regardant  en  pitié  :  Mef- 
»  (ieurs,  leur  dit-il ,  vous  voulez  bien  que  je  vous 
»  dife  que  j'avois  eu  juf qu'ici  une  meilleure  idée 
»  de  votre  difeernement  z  il  v  a  une  heure  que  je 
»  vous  entends  faire  des  éloges  des  lettres  de 
»  Voiture:  mais  que  diable  y  trouvez-vous  donc 
»  de  ii  beau?  J  avoue  que  le  ftile  en  eft  aftez  na~ 
p  turel  y  mais  enfin  il  n'y  a  qu'à  en  voir  une  pouc 


Madame  £>ewoYin:         ^j 

»  les  voir  toutes  j  &  je  vous  en  ferai-,  C  vous  vou- 
n  lez,  plus  de  cent  par  jour.  Vous,  Monfîeur,  di- 
»  reht  alors  nos  Sçavans ,  vous  nous  ferez  cent 
»  lettres, dites-vous ,  pareilles  à  celles  de  Voitu- 
»  re  ?  Et  comment  vous  y  prencjriez-vous  ?  Com- 
»  ment  je  m'y  prendrois ,  repliqua-t-il  avec  un  ri- 
»  re  mocqueur  ,  c'eft  mon  premier  métier  j  Se 
»  avec  tout  votre  verbiage ,  &  tout  votre  latin  3 
»  vous  ne  fçauriez  me  donner  des  leçons  U-def- 
»  fus  :  preuve  de  cela ,  c'eft  qu'en  voici  la  teneur 
»  &  la  forme. 

»  Lettre  de  Voiture. 

»  A  la  garde  de  Dieu  j  &  fous  la  conduite  d'un 
»  tel  Voiturier  y  je  vous  envoyé  un  ballot 
•>  pefant  tantj  &c. 

»  Voilà ,  dit-il ,  ce  que  c'eft  que  les  lettres  de 
»  Voiture  :  voyez  s'il  y  a  de  quoi  tant  fe  récrier. 
»  Vous  avez  raifon,  Monfîeur,  dirent  alors  les  au- 
»  très  ;  il  ne  faut  pas  un  grand  effort  d'imagina- 
»  tion  pour  toutes  ces  fortes  de  lettres  de  Voitu- 
»  re  j  mais  nous  en  connoifTons  d'autres  que 
»  vous  ne  connoifTez  peut-être  pas  :  le  Mar- 
»  chand  voulut  encore  répliquer ,  que  quand  il 
»  s  agiroit  d'un  millier  de  Marchandises  ,  la 
»  lettre  de  Voiture  n'en  feroit  ni  plus  belle ,  ni 
»  plus  laide,  &  qu'on  n'y  chercheroit  pas  plus  de 
»  façon.  Le  coq-à-i'âne  auroit  dure  beaucoup 
»  plus  long-tems , files  Beaux-Efprits  avoient  pu 
»  tenir  contre  l'envie  qu'ils  avoient  d'en  rire. 
»  Le  Marchand  rit  auflï,  &  fortit  perfuadé  que 
»  les  rieurs  étoientxie  fon  coté,  &  que  ces  Mef- 
»  fleurs  ne  fçavoient  ce  qu'ils  difoient  ». 
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Encore  une  hiftoire ,  Madame ,  &  je  finis  cett* 
lettre. 

»  On  dit  que  M.  le  Prihcé  de  Conti ,  pafTarft 
»  par  une  Ville  d'Allemagne  ,  s'y  trouva  fortr 
•>  incommodé ,  &  que  fur  ce  qu'on  lui  Vanta  ht 
»  fcience  d'un  Médecin  ,  qui  pafToit  dans  et 
»  Pays-là  pour  un  fécond  Ëfculape ,  &  qui  guév- 
»>  riflbit ,  à  ce  qu'on  difoit ,  de  toutes  fortes  dt 
y>  maux  ,  &  autres  ;  il  voulut  bien  le  faire  ap* 
99  peller.  Le  mal  n'étoit  pas  dangereux  j  il  étoic 
»  caufé  par  la  fatigue  du  voyage  ;  &  comme  il 
»>  pouvoit  l'accrocher  au  milieu  de  fa  courfe,  le 
»  Prince  étoit  bien-aife  d'y  remédier  prompte- 
»>  ment.  Le  Médecin  Allemand  y  travailla  avec 
•>  le  même  fuccès  qu'il  avoit  fait  dans  toutes  fes 
»  cures ,  &  mit  bientôt  Son  AltefTe  en  état  de 
*»  continuer  fon  voyage.  Le  Prince  en  fut  très- 
»  content }  &  un  jour  qu'il  regardoit  attentive- 
»>  ment  notre  Médecin  :  fortez ,  dit- il ,  à  toutes 
«  les  perfonnes  qui  étoient  dans  fa  chambré  ^ 
»  après  quoi  fe  tournant  vers  lui:mon  ami,  conti- 
»  nua-t-il ,  il  me  femble  que  je  vous  ai  vu  quel- 
»  que  part  :  n'avez-vous  pas  été  autrefois  à  moi  * 
»  Oui,  mon  Prince ,  dit  alors  le  pauvre  Médecin; 
»  je  fupplie  votre  AltefTe  de  ne  pas  me  perdre  : 
»  on  a  ici  delà  confiance  en  moi  :  j'y  ai  une  efpece 
»  de  fortune;  &  tout  cela  feroit  renverfé,  lion 
»  favoit  que  c'eft  dans  vos  écuries  que  j'ai  étudié 
»  en  Médecine.  Car  y  Monfeigneur  ,  puifque 
»  votre  AltefTe  m*a  fait  l'honneur  de  fe  rappeuer 
»  mon  idée ,  elle  fe  fouvient  fans  doute  auffi  que 
»  j'ai  été  un  de  fes  Palfreniers.  Je  voyois  là 
s»  comment  on  traitoit  les  maladies  des  chevaux  , 
n  &  quels  étoient  les  remèdes  qui  opéroient  te 
m  mieux  fur  eux  j  &  xnimaginant  qu'ils  pour- 
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io  toienr  faire  le  même  effet  fur  les  humains,  j* 

«  me  réfolus  de  m'çriger  en  Médecin  j  je  m'en 

»  donnai  moi-même  la  licence  j  &  comme  il  fal- 

»  loic  pour  exercer  une  profeffion  auffi  différente 

m  de  la  première ,  fe  dérober  à  ceux  qui  m'a- 

»  voient  vu  l'étrille  à  la  main ,  je  crus  que  je. 

»  devois  me  dépayfer,  &  je  vins  m'établir  ici, 

»  où  j'eus  le  bonheur  de  réuflir ,  &  de  me  mettrai 

»  bientôt  en  réputation.  Ce fuccès  ma  fait  faire 

»  un  mariage  avantageux  j  &  je  n'ai  à  défirer  pré- 

»  fentement  que  la  continuation  de  ma  bonne 

»  fortune.  Ainfi ,  Monfeigneur ,  comme  dans  la 

»  profeffion  que  j'ai  embrasée ,  tout  roule  fur  la 

v  prévention  ,  &  qu'on  pourroit  en  prendre  à 

»  mon  défavantage  fi  l'on  fçavoit  l'origine  de 

»  ma  fcience ,  je  fupplie  très-humblement  votre 

«>  Alreiïe,  de  vouloir  oien  me  garder  le  fecret  là- 

*  deffiis  ;  je  vous  le  prometSjdit  alors  le  Prince  ; 

♦>  je  loue  votre  ambition  >  &  je  fuis  fort  aife 

»  qu'elle  ait  bien  réuffi.  Vous  avez  fort  bien  fait, 

t>  voulant  vous  éleyer  âu-defTus  de  votre  première 

«•  condition,  &  prendre  un  métier  honorable, 

•>  de  vous  déterminer  pour  celui  où  la  fcience  eft 

t>  le  moins  nécefTaire ,  &  où  Ton  peut-être  igno- 

«  rant  impunément.  Songez  feulement  à  ne  paa 

»  toujours  traiter  les  hommes  en  chevaux ,  &c  i 

t>  ne  pas  rifquer  des  remèdes  trop  violens  ». 

Combien  de  Médecins ,  même  en  France  i% 
i'en  fçàvent  pas  plus  que  ce  Palfrenier ,  &  ont 
encore  plus  dfe  vogue  ?  Prefque  tout  dépend  du 
fcasard  dans  cette  profeffion. 

Je  fuis,  &c 


éfi  Madame  Dunoyer* 
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LETTRE      IV. 

N  Confeiller  du  Parlement  de  Touloufe , 
^  arrive  depuis  peu  de  Paris,  &  qui,  fi  on  l'en 
„  croit,  a  été  témoin  oculaire  de  tout  ce  qui 
,,  s'eft  paflfé  à  la  Cour,  dit  Madame  Dunoyer, 
„  ma  conté  une  circonftance  atfez  plaifante.»  Il 
„  m'a  dit  qu'un  jour  que  Madame  la  Chance- 
„  liere  donnant  le  bal  à  Madame  k  Ducheiïe  de 
„  Bourgogne ,  cette  Princefle  avoit  envoyé  dès 
„  le  matin  un  carofle  à  la  maifon  ProfefTe,  pour 
„  chercher  le  Père  le  Comte-, que  ce  Jéfuite  fur- 
„  pris  ,  lui  avoit  demandé  en  arrivant ,  pour 
3,  quelle  raifon  elle  vouloit  fe  confeffer ,  dans 
5>  un  tems  deftiné  à  toute  autre  chofe  -,  Se  que  la 
„  Princefle  lui  avoit  dit  :  non ,  mon  Père  ,  ce 
„  n'eft  pas  pour  me  confefler  que  je  vous  ai 
„  mandé  aujourd'hui  ,  mais  afin  que  vou9  me 
„  defliniez  promptementun  habillement  de  Chi- 
„  noife  :  je  fais  que  vous  avez  été  à  la  Chine  j 
„  &  je  voudrois  me  mafquer  ce  foir  à  la  manière 
„  de  ce  Pays-là  :  le  Confeflfeur  avoua  ingénue- 
„  ment, qu'il  avoit  eu  plus  de  commerce  avec  le* 
„  Chinois  qu'avec  les  Chinoifes.  Il  fallut  pour- 
9,  tant  qu'il  traçât  la  figure  ;  après  quoi  on  le 
„  renvoya  j  Se  Ton  fongea  i  travailler  à  la  maf- 
M  carade. 
*>Le  Confeiller  en  fit  une  auffi ,  à  ce  qu'ilm'a  dit; 
*>  &  s'habilla  ce  jour-la  en  diable  avec  trois  de 
»  fes  amis  :  ils  prirent  un&roffe  à  eux  quatre  y 
»  &  après  avoir  fait  une  apparition  à  Veriailles, 
»  Se  couru  quelques  balsdans  Paris,  ils  jugèrent 
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t»  a  propos  de  fe  retirer  \  k  chacun  fongea  a  fe  fai- 
»  re  mener  chez  foi.  Comme  le  carofle  pafla  dans 
m  le  quartier  où  notre  Confeiller  logeoit  ,  il  fut 
»  le  premier  qui  defcendit  :  on  le  laifla  le  plus* 
»  près  qu'on  put  de  fa  porte,  où  il  courut  promp- 
»  tement  frapper,par  ce  qu'il  faifoit  grana  froid  : 
»  il  fut  oblige  de  redoubler  les  coups  ayant  de  pou- 
t>  voir  réveiller  une  grofle  fervante  de  fon  auber- 
»  ge,quivint  enfin  à  moitié  endormie,  lui  ouvrir, 
»  mais  qui  dès-qu'elle  le  vit ,  referma  au  plus  vî- 
»  te  la  porte ,  &  s'enfuit  en  criant  :  JeJ us  Maria* 
„  de  toute  fa  force.  Le  Confeiller  ne  pen- 
„  foit  point  à  fon  habillement  diabolique  ;  & 
„  ne  (cachant  point  ce  que  pouvoit  avoir  la  fer* 
„  vante ,  il  continua  à  frapper ,  &  toujours  inu- 
»  rilement.  Enfin  mourant  de  froid,  il  prit  le 
„  parti  de  chercher  gîte  ailleurs  y  &  marchant  le 
»,  long  de  la  rue,  il  apperçurde  la  lumière  dans 
„  une  maifon  ;  &  pour  comble  de  bonheur ,  la 
»,  porte  n'étoit  pas  tout-à-fait  fermée.  Il  vit  en 
„  entrant,  un  cercueil  avec  des  cierges  autour, 
„  &  un  bon  Religieux  qui  s'étoit  endormi  ea 
„  li&nt  fon  Bréviaire,  auprès  d'un  fort  boa  br&» 
„  fier  :  tout  étoit  tendu  de  noir  j  &  l'on  ne  fenr 
„  toit  point  de  froid  dans  ce  lieu-là.  Notre  Con- 
M  feUler  fçavoit  qu'on  meta  Paris  les  morts  fous 
»,  k  porte  de  la  maifon  >  ainfi  la  vifion  ne  le 
»,  furprit  pas  :  il  s'approcha  tout  le  plus  près 
„  qu'il  put  du  hrafier,  &  a  endormit  tort  tran- 
„  quilement  fur  un  fiége.  Cependant  1e  Moine 
„  s'éveilla  y  &  voyant  la  figure  du  Confeiller  en- 
»,  dormi ,  il  ne  douta  point  que  ce  ne  fut  le 
„  diable  qui  venoir  pour  prendre  le  mort  j  &  là- 
»,  detfiis  il  fit  des  ais  fi  épouvantables  ,  que  le 
„  Confeiller  s'cveillaût  en  furfauc,  fut  tout  épour 
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„  vanté ,  croyant  avoir  le  mort  à  fes  ttouffesi 
„  Quand  il  fut  revenu  de  fa  frayeur  ,  il  fit  ré- 
9y  flexion  fur  fon  habillement ,  &  comprit  que 
„  c'étoit-là  ce  qui  avoit  caufé  fon  embarras* 
5>  Comme  il  n'étoit  pas  loin  de  la  Friperie ,  & 
j,  qu'il  commençoit déjà  à  être  jour,  il  fut  chan*  . 
„  ger  d'habit  >  &  retourna  à  fon  auberge  ,  où  il 
^,  n'eut  pas  de  peine  à  fe  faire  ouvrir.  Il  apprit 
„  en  entrant ,  que  fa  fervante  étoit  malade  ,  Se 
„  que  c'étoit  une  vifite  que  le  diable  lui  avoir 
f ,  rendue ,  qui  caufoit  fon  mal.  Le  Côrtfeitler 
„  n'eut  garde  de  dire  qu'il  étoit  le  diable  :  il  fut 
f ,  enfuite  qu'on  difoit  dans  le  quartier  que  le 
»  diable  étoit  venu  pour  prendre  M.  un  tel.  Le 
^,  ConfefTeur  atteftoit  la  chofe  ;  &  ce  qui  y  dpn- 
,i  noit  plus  de  créance ,  c'eft  que  le  pauvre  dé- 
„  funt  avoit  été  Maltotier  „.  ffiJfcflfr»**-  » 

•  Vous  me  parliez,l'autre  jour ,  Madame  f  d'une 
Demoifelle  qu'un  Etranger  avoit  feu  tromper 
j>ar  de  belles  promefTes  ;  je  fuis  en  état  de  vous 
payer  votre  hiftoire  par  une  autre  qui  lui  reffem- 
Lie.  Mais  nous  fommes  convenus  que  Madame 
•Dunoyer  feroit  toujours  en  fcène  :  c'eft  donc 
elle  qu'il  faut  écouter.  * 

„  Vous  fçavez ,  dit-ellè ,  que  la  mère  de  Ma^ 
>,  demoifelle  B.  donne  à  jouer  :  un  Gefttilhom- 
„  me  appelle  le  Marquis  de  Saint- André ,  que 
„  la  Baffette  &  le  Lanfquenet  avoient  attiré 
„  dans  cette  maifon,  trouva  la  Demoifelle  en 
„  queftion,  fort  à  fon  gré  j  &  après  avoir  pouf- 
„  i  é  quelques  foupirs  à  la  petit-Maître,  &  dit 
•5j  quelques  ye  vous  aime  à  propos  >  il  eut  foim 
„  de  faire  briller  une  bague  ,  que  les  uns  eftw 
>,  moient  mille  louis ,  &  les  autres  davantage. 
?f  Mademoiselle  de  B,  éblouie  par  l'éclat  du  brilr 

lant> 
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},  laht,  après  l'avoir  admiré  comme  le  refte  de 
,,  la  compagnie ,  dit  au  Marquis  de  Saint- An- 
„  dré  ;  pour  cela,  Monfîeur  ,  il  faut  avouer  que 
»  vous  avez-là  une  bien  belle  bague»  Elle  eft 
,>  fort  à  votre  fervice  >  Mademoifelle  ,  lui  ré- 
„  pondit  fort  gracieùfement  le  Cavalier  :  vous 
,,  ctés  bien  honnête ,  dit  la  Demoifelle  j  mais 
„  vous  jugez  bien  que  je  n'abuferai  point  de 
„  votre  nonnêteté  ,  &  que  je  regarderai  votre 
»  offre  comme  un  compliment  que  je  dois  X 
„  votre  politefTe  :  non  >  cohtinua-t-il  ,  Made- 
„  moifeflé ,  en  baillant  la  voix  j  vous  avez  tore 
à,  de  le  prendre  fur  ce  ton-là  j  vous  ne  fçauriez 
*,  m'ôbliger  plus  fenfiblemént ,  qu'en  acceptant 
>,  l'offre  que  je  vous  fais  de  cette  bague  :  je  fêtai 
,,  bien  charmé  que  vous  vouliez  recevoir  cette 
»,  marque  dé  foa  tendrefle,  a  condition  qwp 
i,  vous  me  donnerez  aufli  eh  mêhie-tems  quel- 
,,  que  aflîitarice  de  la  Votre  :  enfin  Mademoi- 
»  lelle  ,  vous  êtes  fille  d'efprit ,  voyez  fi  cela 
à,  vous  accommode  ;  &  donnez-moi  les  moyens 
M  de  mettre  moi-même  le  brillant  fur  votre  toi- 
3,  lette  ;  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage  }  ç'effc 
j,  à  vous  à  ménager  le  tems  que  voyàr"jtigerez 
,,  propre  à  cela  j  &  dès  que  vous  m'aurez  don- 
„  hé  vos  ordres ,  vous  jugerez  de  ina  paflion  * 
„  par  PempréfTement  que  j'aurai  à  m'y  rendre* 
„  Mademoifelle  B.  * .  trouva  ce  difeours  très- 
„  éloquent  }  &  moitié  plaifanterié  ,  moitié 
„  férieux ,  elle  dit  à  M.  de  Saint  André  ,  que 
j,  s'il  Vouloit  venir  le  lendemain  à  huit  heures  * 
3,  fa  femme-de-chambre  lui  ouvriroit  la  porte. 
„  Comtne  ma  mère  ne  fe  levé  jamais  avant  dix 
„  heures  ,  continua-t-elle ,  vous  pourrez  refter 
Tome  IIL  D 
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„  jufqu'à  ce  tems-là  avec  moi,  fans  qu'il  y  ait 
„  rien  à  craindre  j  &  je  Vous  prie  d'être  perfua* 
»>  dé  que  dans  ce  que  je  fais  pour  vous ,  je  n'ai 
„  en  vue  que  vous-même ,  &  que  le  brillant  n'y  . 
„  a  point  de  parc*  Apportez-le  pourtant  \  car  je 
,>  ferai  bien-aife  de  le  garder  pour  l'amour  de 
„  vous.  Le  Marquis  de  Saint- André  fut  un  peu 
„  étonné  de  fe  voir  ainfi  ferrer  le  bouton  de 
„  près  \  &  après  avoir  écouté  la  Demoifelle  avec 
„  beaucoup  d'attention,  il  lui  dit  d'un  air  défolé  : 
>%  Ah  !  que  je  fuis  malheureux  de  ne  pouvoir 
„  profiter  de  vos  favorables  difpofîtions  \  il  faut 
„  que  j'aille  à  Verfailles  &  que  j'y  refte  jufqu'à 
„  Mercredi,  que  le  Roi  partira  pour  Marly  !  S'il 
„  ne  s'agiflbit  que  de  ma  fortune,  je  la  facrifie- 
„  rois  de  bon  cœur  à  celle  que  vous  avez  la 
»,  bonté  de  m'offrir  j  mais  j'ai  donné  ma  parole 
>}  au  Miniftre  ;  &  c'eft  pour  des  affaires  qui  te* 
„  gardent  le  fervice  du  Roi.  Mais ,  charmante 
„  perfonne,  faut-il  que  je  perde  mon  bonheur  f 
>y  parce  que  je  fuis  obligée  de  le  reculer  ?  Ne 
,;  ferez-vous  pas  aflez  bonne  pour  me  conferver 
„  ces  tendres  fentimens  iuf qu'au  Jeudi  matin  ?.. 
„  La  Demoifelle  charmée  du  ton  paffionné  avec 
,5  lequel  le  Marquis  lui  parloit ,  confentit  à  re- 
*,  mettre  la  partie  au  Jeudi  j  &  ainfi  convenus  de 
„  leurs  faits,  nos  Amans  fe  rapprochèrent  de  la. 
„  compagnie.  Auflîtôt  que  le  jeu  fut  fini ,  le 
„  Marquis  fe  retira  j  &  au  lieu  d'aller  à  Ver- 
>,  failles,  il  alla  s'enfermer  au  Temple,  chez  un  t 
>,  Joaillier ,  qui  lui  fit  une  bague  fi  pareille  à  la 
„  fienne, qu'il étoit aifé de $y  méprendre.  L'ou- 
3,  vrage  fut  achevé  dans  les  trois  jours  que  Saint* 
„  André  avoit  eu  là  précaution  de  prendre  pour 
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S  ceià  t  ainfi  il  forcit  triomphant  du  Temple  9 
a  Se  fe  rendit  avec  ce  rare  bijou ,  le  Jeudi  aii 
s,  matin,  à  la  toilette  de  fa  Belle  „. 

Vous  devinez ,  Madame ,  que  tous  les  deux 
avoient  intérêt  de  profiter  des  momens  :  ils  font 
toujours  précieux  lorfqu  on  les  donne  à  l'Amour  : 
il  eft  vrai  que  Mlle  B.  .  .  cédoit  moins  à  ce 
Dieu ,  qu  a  Péclat  du  diamant  :  la  femme-de- 
chambre  forrit ,  &  en  fille  qui  fçavoit  fon  mé- 
tier ,  alla  fe  mettre  en  fentinelle  pour  écarter  leS 
fâcheux.  M.  de  Saint  André  débuta  par  le  don  dé 
k  bague  ;  &  la  DUe  de  fon  côté  fe  fit  un  point 
d'honneur  de  tenir  fa  parole,  quoique  ce  fut  aux 
dépens  de  fon  honneur. 

„  Ainfi  les  conditions   du  traité  ayant  été 
j,  exécutées  de  bonne  foi ,  chacun  fe  fépara  con- 
4,  tent  :   la  belle  l'étoit  fort  de  l'acquifitiori 
»,  qu  elle  verloit  de  faire  ;  &  comme  il  falloit 
*,  tôt  oii  tard  que  fa  Hiere  fçut  qu'elle   avoir 
éy  cène  bague ,  elle  la  mit  dès  le  même  jour.  Sa 
*,  mère  ne  manqua  pas  de  lui  demander  par 
**  quelle  aventure  ce  diamant  étoit  à  fon  doigt, 
*,  &  la  fille  de  lui  fabriquer  un  conte.  Quoi  qu'il 
„  en  foit,  on  envoya  chercher  un  Joaillier,  qui 
3,  examina  ce  diamant ,  &  le  trouva  faux  ;  Ma- 
*,  dame  B.  fe  moqua  de  fâ  fille*,  &  la  fille  après 
*,  avoir  pleuré  toute  là  journée ,  revit  le  foir  Mi 
*,  de  Saint- André  à  qui  elle  rendit  fon  préfent  f 
>>  qu'elle  accompagna  de  tous   les   reproches 
,*  qu'elle  fe  crut  en  droit  de  lui  faire.  Le  Mar- 
»,  quis  reprit  froidement  la  bague,  &eftfaifant 
„  un  petit  tour  de  pa(Te-pa(Te,  la  mit  dans  fa 
,;  poche ,  Se  glifla  à  fon  doigt  la  véritable ,  après 
„  quoi  il  s'approcha  des  joueurs,  &  prit  une 
„  carte.  Dès  qu'il  mit  la  main  fur  la  table ,  cha  - 

Dij 
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t>  cun  s'écria  encore  fur  la  beauté  de  la  bague  t 
„  hé  !  fi  donc,  Meflieurs,  leur  dit-il ,  vous  vous 
>,  moquez  ;  Mademoifelle  prétend  qu'elle  eft 
»  faulïe.  Oh  !  pour  cela,  M.  le  Marquis ,  dit  Ma- 
$,  dame  B.  . .  qui  avoit  envie  de  le  mortifier  , 
„  ma  fille  n'a  pas  tout  le  tort  ;  &  un  tel ,  Joail- 
„  lier, qui  s'eft  trouvé  ici  tantôt  par  hazard,  l'a 
>,  déclarée  très-faufle.  Je  parie,  dit  un  connoif- 
„  feur  de  là  compagnie ,  qu'elle  eft  fine.  Là-def- 
„  fus  la  difpute  s'échauffa  ;  &  pour  la  terminer 
9,  on  envoya  chercher  les  Joailliers  les  plus  en- 
„  tendus  de  Paris ,  qui  convinrent  qu'elle  étoit 
5,  fine ,  &  qu'il  falloit  que  le  Joaillier  de  Ma- 
,',  dame  B.  rut  un  ignorant.  La  Demoifelle  eue 
#,  alors  regret  à  la  bague  >  &  voulant  la  racro- 
„  cher,  elle  fit  des  exeufes  au  Marquis,  &  lui 
„  demanda  pardon  de  l'incartade  qu  elle  venoic 
9,  de  lui  faire.  Ce  n'eft  rien ,  Mademoifelle ,  lui 
„  répondit -il;  j'efpere  qu'à  l'avenir  ,  vous  me 
„  rendrez  plus  de  juftice  j  &  pour  vous  faire* 
„  voir  que  je  fuis  galant-homme  ,  je  veux  bien 
„  vous  rapporter  encore  demain  la  même  bague , 
»,  aux  mêmes  conditions  que  l'autre  fois.  La 
„  Demoifelle  qui  n'avoit  pas  fait  le  premier  pas 
M  pour  reculer ,  convint  d'un  fécond  rendez-vous  » 
9,  &  reçut  encore  une  fois  le  diamant  faux  j  ainfi 
9>  la  voilà  deux  fois  dupe  „. 

Le  trait  que  je  vais  vous  citer ,  Madame,  me 

Î>aroît  fi  extraordinaire ,  que  je  n'ai  garde  de  vous* 
e  garantir  :  Madame  Dunoyer  prétend  qu'il 
lui  a.  été  conté  &  confirmé  par  l'Archevêque  de 
Rheims  j  &  tous  les  deux  me  ferviront  de  cau- 
tion ;  car  cette  Hiftoire  en  a  le  plus  grand  be- 
foin.  „  M.  le  Duc  d'Aumont ,  en  épeufant  ma 
„  fœur  (ç'eft  l'Archevêque  qui  parle  à  Madame 
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ï,  Dunoyer  )  lui  donna  entr'autres  bijoux  tin 
„  chapelet  de  diamans ,  dont  il  faifoit  grand  cas  , 
„  plus  par  des  raifons  qui  n'ont  point  été  con- 
„  nues ,  que  par  la  valeur  de  la  chofe  ,  qui  étoic 
9>  pourtant  d  un  grand  prix.  11  pria  fon  époufe 
i>  de  le  garder  comme  un  gage  ae  fa  tendrefle  , 
»  &  de  lui  prouver  celle  qu'elle  avoit  pour  lui  % 
3,  en  ne  fe  défaifant  jamais  de  ce  bijou.  La  cori- 
*>  dition  fut  acceptée.  Le  Duc  &  la  Duchelïe 
*y  d'Aumont  vécurent;  le  mieux  du  monde  en-* 
3>  femble  :  le  Marquis  de  Villequier  &  la  Mar- 
„  quife  de  Créqui  furent  les  fruits  de  leur 
9>  union  ;  &  des  commençemens  fi  heureux  fem- 
3,  bloient  promettre  un  bonheur  plus  durable. 
93  Ma  fœur  étoit  très-jeunë  &  fe  portoit  le  mieux 
,9  du  monde  :  tout  refpiroit  la  joie  &.  le.  pfoifir 
»9  dans  ce  ménage  ,  lorfque  la  perte'  de  ce  Cha- 
»  pfclet  jetta  la  pauvre  perite  fqtnnaedanslader- 
99  niere  défolation.  La  manière  dont  fon  époux 
,9  le  lui  avoit  donné ,  les  promettes  qu'il  lui  avoit 
„  fait  faire  de  le  garder  Jui  faifoient  craindre  le 
„  chagrin  qu'il  auroit  de  cette  perte  j  elle  s'ûna- 
,9  gina  même  qu'il  pourroit  peut-être  foupçonnet 
,9  qu'elle  en  auroit  fait  préfent  à  quelqu'un,  &  par 
„  l'importance  du  facrince ,  juger  défavantageu- 
„  femçnt  de  fa  vertu.  Toutes  ces  penfées  la  met- 
,9  toient  au  défefpoir  :  elle  en  perdit  le  boire  8t 
9,  le  manger ,  &  tomba  dans  une  fi  terrible  mé- 
9,  lancolie  ,  que  fon  époux  en  fut  extrêmement 
9,  allarmé  :  il  en  demanda  la  raifon  inutilement  ^ 
„  &  il  fut  obligé  de  partir  pour  Verfailles  avec 
99  le  chagrin  de  la  laifler  dans  un  fi  triftç Â&t* 
39  Dès  qu'il  fut  parti  %  une  de  fes  femmes  ei 
,t  qui  elle"  avoit  le-  plus  de  çojjifiaiîce,  lui  de-- 
;,  manda  foa  fecret  ;  &  4  fore*  de  prières  a  lèf 

Bii* 


J4  M  ADAM  I     DuNOYlV 

„  lui  arracha.  J'ai  perdu  mon  Chapelet  de  dîa* 
„  mans ,  lui  dit-elle ,  ma  chère  enfant  j  &  s'il 
,,  faut  que  mon  mari  fçache  cette  perte ,  je  n'o-* 
„  ferai  jamais  plus  le  regarder}  &  j'aimerois  mille 
„  fois  mieux  être  morte ,  qu'être  expofée  à  lui 
„  apprendre  cette  nouvelle,  que  je  ne  fçaurois 
i,  pourtant  plus  lui  cacher  long-tepis  j  ainfi  je  ne 
■„  fçai  que  devenir.  Les  larmes  &  les  fanglots 
yy  redoublèrent  alors  j  Qc  l'officieufe  confidente  % 
,,  touchée  de  la  douleur  de  fa  MaîtrefTe  >  lui  dit 
yy  pour  la  confoler,  quelle  çonnoiflbit  un  Prêtre 
?,  auprès  de  S.  Niçoîas-des-Champs  *  qui  avoiç 
yy  des  talens  merveilleux  pour  faire  trouver  les 
„  chofes  perdues.  La  Duchefle  prit  comme  ott 
,,  dit  la  balle  au  bond ,  &  propofa  d'aller  fur  le 
^  champ  trouver  le  Prêtre.  L'abfençe  de  foa 
yy  mari  fayorifoit  fon  detfein  ;  ainfi  il  fut  auffi- 
\y  tôt  exécuté  que  formé.  On  fe  déguifa  :  ma 
v  fœur  prit  un  des  habits  de  cette  fuiya^te ,  Se 
M  entra  avec  elle  dans  un  fiacre  fermé ,  qu'elles 
yy  allèrent  prendre  à  S.  Paul ,  Se  qui  fans  laquais 
a,  &  le  plus  incognito  du  monde ,  les  mena  ai| 
„  lieu  defiré.  Le  Prêtre  dit  d'abord  à  ma  fœur  * 
j|j  que  malgré  fon  déguifement,  ilfavoit  qui  elle 
;,  etoit ,  Se  le  fujet  qui  l'amenoit  chez  lui  :  qu'il 
^  pouyoit  lui  donner  contentement  i  mais  que 
^  ce  ne  feroit  qu'à  des  conditions  bien  terribles. 
,,  Comme  je  fçai ,  lui  dit-il ,  Madame ,  que  les, 
^  p.erfonnéé  de  vôtre  fexe  ne  fçavent  pas  trop  fe 
y?  taire  %  &  que  je  rifque  beaucoup  en  vous  rën- 
f,  dant  leferyiçe  que  vous  me  demandez,  il  eft 
ii ,  jufte  que  je  prenne  mes  précautions,  &  quç 
il  pour  ma  fuçeté  a  je  vous  mette  de  moitié  du[ 
çj-  péril  auquel  vous  voulez  que  je  m'expofe  pouç 
U  Y<h*$ jj çeft-à^e,  que  fi  you?  vptde?  jurera 
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£  ne  rîen  dire  de  ceci  à  perfonne ,  &  vous  fou- 
„  mettre  à  mourir  huit  jours  après  en  avoir  parlé, 
3,  Je  vous  donnerai  des  nouvelles  de  votre  Cha- 
»,  pelet,  &  les  moyens  de  le  retrouver.  Voyez 
„  a  quoi  vous  vous  engagez.  Si  vous  ne  vous 
„  Tentez  point  aflez  de  Force  pour  cela  ,  retour- 
M  nez-vous  en  comme  vous  êtes  venue.  Ma  fœur 
3,  promit  monts  &  merveilles  ,  &  la  joie  de  re- 
„  voir  fon  cher  Chapelet ,  ne  lui  permit  pas  de 
3,  réfléchir  fur  la  témérité  du  vœu  qu'on  lui  fa*- 
3,  foit  faire*  Le  Prêtre,  après  toutes  les  minau- 
»,  deries  ordinaires,  en  pareil  cas  ,  la  fit  appro- 
33  cher  d'un  miroir  où  elle  vit  fa  toilette,  le 
33  Chapelet  qui  pendoit  un  peu,  Se  un  Abbé  qui 
33  le  tiroir  &  le  mettoit  dans  fa  poche  :  après. 
3,  quoi  la  décoration  changea.  Le  miroir  repré- 
33  (enta  la  chambre  de  l'Abbé,  où  on  voyoit  ua 
,3  cabinet  de  la  Chine  entrouvert ,  &  le  Chape- 
3,  let  dedans.  Il  me  femble  ,  dit  alors  le  Prê- 
„  tre ,  qu'en  voilà  autant  qu'il  en  faut.  Je  vou$ 
3,  ai  fait  voir  celui  qui  a  pris  votre  Chapelet ,  la 
33  manière  dont  il  la  pris,  &  le  lieu  où  il  la 
3,  mis  :  e'eft  à  vous  à  préfem  à  faire  le  refte  j.  &c 
33  furtout  à  vous  fouvenir  de  ce  que  vous  avea. 
33  promis.  Ce  fonjc  vos  affaires  j  &  fi  vous  me. 
,3  manquez,  je  vous  réponds  que  je  ne  voua 
33  manquerai  pas.  Ma  fœur  lui  renouvella  encore 
33  les  afïurances  qu  elle  lui  avoir  données  là- 
33  deffiis  3  &  fortit  après  l'avoit  récompenfé  X 
,3  proportion  du  feevice  qu'il  lui  avoir  rendue 
3t  Elle  alla  decsjpas-là,  chez  F  Abbé  quelle  car**- 
3,  npiflbit  très-biea,  &  qui  fe  feroit  fort  biea 
3^  pafle  de  l'honneur  qu'elle  lulfaifoit,  Se  au- 
33  quel  il  nauroit  jamais  été  extdroit  de  s'atten* 
3,  dice^U  cutwut  tour  ÇQûf us,  M*  fœur  lui  dit 
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5,  qu'ayant  des  affaires  dans  ce  quartier-là,  ellç 
7>  $voit  compté  de  venir  fe  repofer  chez  lui^ 
,,  &  lui  demander  du  cafféj  &  que  pour  éviter 
a,  Péclat,elle  avoit  voulu  venir  incognito.  L'  Abb£ 
a,  fe  feroit  quafi  cru  en  bonne  fortuiie,  fi  fon  vol 
,,'ne  lui  avoit  donné  d'autres  penfées.  Il  parut 
,}  confus  &:  embarraffé  :  la  Ducheffe  lui' en  fit 
3,  la  guerre ,  &  fe  campa  fur  un  fiége  qui  étoit 
3>  auprès  du  cabinet  quelle  avoit  vu  dans  le  mi- 
,,  xoix  du  Prêtre.  On  eut  beau  vouloir  la  çlaçet 
„  plus  commodément,  elle  ne  qqjtta  Jamais  font 
^  pofte  y  &  après  avoir  parlé  des  erfiplettes  qu'eU 
i'  le  venoit  de  faire ,  &  exagéré  la  fatigue  que 
i,  toutes  fes  courfes  lui  avoient  caufée,ellè  prit  urç 
3,  petit  air  d'autorité  j  &  moitié  férieux  &  moi-; 
31,  tiéplaifanterie^oyôns, dit-elle,  il  faut  que  je 
3>  fafle  l'invetitaire  de  M.  l'Abbé  Commençons 
„  par  le  cabinet  \  c'eft  apparemment  où  il  tient  fe$ 
3,  billets  doux.  L'Abbe  frémit  &  demanda  quar- 
j,  tier  v  toutes  fes  hardes.  étoient,difoit-il,.en  dé- 
,:.  fordre,  ;  mais  il  eut  beau  dire ,  pia  fceuç  alla^ 
3,  toujours  fon  chemin  ,  &  donna  du  premier 
a,  coup  fur  l'endroit  où  étoit  le  Chapelet.  Ah  ! 
3,  ah  !  Monfieur ,  dit-elle ,  lorsqu'elle  le  tint ,  ce 
„  font-là  de  vos  tours  ?  Je  m'étois  bien  doutée 
a",  que  vous  aviez  voulu  me  mettre  en  peine. 
3,  Vous  êtes  un  méchant  garçon  }  car  la  peur 
„  que  vous  m'avez  £\ite ,  a  penfé  me  donner  la 
j9  nevrej  &  pour  peu  que  le  jeu  eut  duré  encore, 
»  je  crois  que  je  ferois  tombée  malade.  Mais, 
3,  heureufeinent'/e  me  fuis  mis  en  tête  que  vous 
,,  pourriez  bien  avoir  étéaifez  badin,  pour  faire 
3!,  cette  plaifanterie.  L'Abbé  fentit  querqu'efpece 
„  de  joie  dans  fon  malheur,  par  la  penfée  qu'il 
yjeut  que.  la :  Duçhefle  regardoit  cela  comme  ùqg' 
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»  mauvaife  galanterie  :  il  atilira  que  dans  un 
„  quart-d'heure ,  il  alloit  lui  reporter  fon  Cha- 
„  pelet.  Ma  fœur  fit  femblant  de  le  croire ,  quoi- 
p  qu'elle  fçut  bien  à  quoi  s'en  tenir  :  elle  revint 
,,  chez  elle  dans  une  joie  qu'on  peut  mieux  fen- 
,,  tir  que  définir.  Son  mari  fut  charmé  à  fon 
„  cour,  du  retour  de  fa  belle  humeur  ;  &  furpris 
3,  de  la  voir  ainfi  palier  d'une  extrémité  à  l'autre , 
„  il  lui  en  demanda  la  raifon ,  &  fut  encore  plus 
„  furpris  de  ne  pas  pouvoir  pénétrer  le  myftere. 
„  Il  cjueftionna  tous  fes  Domeftiques  j  &  tout  c* 
„  qu'il  put  en  fçavoir ,  c  eft  que  Madame  étoit 
?>  fortie    en  écharpe  ,  &  qu'après  avoir  tardé 
?r-très-long-tems ,  elle  étoit  rentrée  d'un  air  fort 
i^  gai,  &  qu'elle  n  avoit  fait  que  rire  &  chanter 
3,  depuis  ce  tems-là.  Le  Duc  d' Aumône  fentit 
.,  redoubler  fa  curiofité  ,  par  la  difficulté  qu'il 
„  trouvpit  à  la  fatisfaire  :  il  en  fit  des  reproches 
„  A  fa  femme  }  il  bouda  ;  &  quand  ils  furent 
,,  couchés ,  après  s'être  plaint  de  fon  peu  de  con- 
„  fiance  ,  il  lui  dit  qu'elle  avoit  fans  doute  quel- 
„  qu*Amant  dont  elle  avoit  craint  l'infidélité , 
,,  &c  qui  l'avoit  enfuite  raflurée  par  de  nouvelles 
j,  marques  de  fa  tendrefTe  y  qu'il  ne  pouvoir  at- 
5,  tribuerquacelal'intercadencede  fon  humeur, 
„  &  qu'il  le  croiroit  ainfi ,  jufqu'à  ce  qu'elle  lui 
,,  donnât  une  meilleure  raifon.  Ma  fœur  donna 
»  dans  le  panneau  que  la  fatale  curiofité  de  fon 
„  époux  lui  tendoit  ;  &  plutôt  que  de  lui  laiffer 
»  penfer  quelque  chofe  a  fon  defavantage  ,  elle 
»  prit  le  parti  de  facrifier  fa  vie  au  foin  de  fa 
»  réputation,  &  au  repps  de  ce  tçop  curieux  époux. 
>>  Ce  que  vous  me  demandez,  lui  dit-elle,  ne 
»  vous  intérefle  en  rien  j  &  fi  je  vous  Tapprens,  il 
»  m'en  couteça  la  vie.  Voyez  fi  vous  voulez  le 
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„  fçavoii  à  ce  prix  ?  J'ai  juré  de  ne  vous  point 
„  le  révéler  :  n  je  faufïe  mon  ferment  ,  je  fuis 
„  fure  de  mourir  huit  jours  après  \  cependant  je 
a,  veux  bien  vous  donner  cette  dernière  preuve! 
yy  de  ma  complaifance.  Le  Duc  que  tout  cela 
„  intriguoit  encore  davantage  ,  lui  dit  que  le 
yy  mari  &  la  femme  notant  qu'un ,  elle  pouvoir 
yy  fans  fcrupule  lui  dire  ce  fecret  :  il  l'affina. 
yy  qu'elle  ne  rifquoit  rien ,  &  fit  tant  qu'il  fçut 
„  que  le  Chapelet  avoit  été  perdu  &  retrouve  > 
yy  Se  toutes  les  circonftances  que  je  viens  de; 
7>  rapporter.  11  vit  alors  que  le  fujet  de  fa  cuûok 
„  fité  n'avoit  pas  été  aufli  eflentiel  qu'il  fe  Vé^ 
>y  toit  imaginé  j  il  fe  repentoit  quafi  d  avoi* 
a,  prefle  fa  femme  là-deflùs  y  quoiqu'il  n'eut 
yy  garde  de  prévoir  le  malheur  qui  en  arriva. 
a.  Cependant  ma  fœur  fentit  d'abord  de  grande*. 
„  douleurs  :  la  fièvre  la  prit  >  &  elle  expira  le.  hui^ 
yy  tiéme  jour  ,,. 

Je  vous  ai  prévenu  fur  cette  Hiftoire,  Ma- 
dame i  j'imagine  qu'il  eft  au  moins  permis,  dk 
douter  de  l'aventure  de  Madame  d'Aïunont» 

Je  fuis ,  &c. 
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A  d  a  m  e  Dunoyer  ,  Madame ,  n'étoit  pas 
amie  de  M.  de  Voltaire;  &  elle  avoir  fes  raifons. 
Devenu  amoureux  de  fa  fille  eu  Hollande ,  il 
avoir  trouvé  le  fecret  de  la  voir  à  Pinfcu  de  fa  me- 
ire  j  ce  qui  déplaifoir  beaucoup  à  .Madame  Du- 
noyer.  Vous  rrouverez  ici  Thiftoire  d'une  parrie  de 
ces  aventures  galantes.  L'Auteur  ne  nomme  pas 
fa  fille ,  &  ne  rapporte  que  la  Lettre  initiale  du 
jiom  de  fon  Amant. 

v  M.  A  ***,  dit-elle,  s'étoit  avifédefairefa 
*»  cour  4  une  jeune  jperfonne  de  condition,qui  avoiç 
*»  une  mère  difficile  à  tromper ,  &  que  pareille  in- 
»  trigue  n'açcommodoit  nullement';  &  ce  fut  fur 
p  les  plaintes  de  cette  mère  incommode ,  &  pour 
»  rorppre  un  commerce  qui  ne  conVenoit  ni  aux 
*  uns ,  ni  aux  autres ,  qu  on  jugea  à  propos  de  ren- 
»»  voyer  notçe  amoureux  d'où  il  étoit  venu ,  &;que 
»  par  provifion  on  prit  des  mefures  pour  lui  ôter 
»  les  moyens  de  continuera  voir  fa  belle  ;  mefu- 
»  res  qu'il  fçut  rendre  vaines ,  comme  vous  pour- 
»  rez  le  voir  par  quatorze  de  fe$  lettres  que  je  vous 

»  envoyé Je  ne  fçais  fi  la  manière 

»  dont  il  fe  déchaîna  contre  la  mère  de  fa  M^î- 
»  trèfle  dans  plufieurs  endroits  de  fes  lettres,  vous 
»  plaira  plus  que  celle  ddnt  il  traite  M.  de  laMot- 
>»  te  ne  m'a  plu  à  moi.  Mais  je  dois  vous  avertir 
»  que  toutes  les  lignes  qu'on  a  eu  foin  d'effacer» 
n  8c  où  vous  voyez  qu'on  a  marqué  des  points  , 
w  étoïent  remplies  de  ce  qu'on  peut  dire  de  plus 
m  affreux  comte  cette  mère ,  &  fi  affreux  que  U 
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»  fille  n'a  jamais  voulu  le  faire  voir  à  fa  meilleure! 
f ,  amie,  &  qu'elle  la  effacé  avant  de  lui  confier  ces 
„  précieufes  lettres  que  j'ai  trouvé  moyen  d'at- 
„  traper. 

Les  quatorze  lettres  de  M.  de  Voltaire  fuivenc 
ce  morceau  -,  &c  en  les  lifant  vous  verrez  que  Ma- 
dame Dunoyer  avoit  obtenu  un  ordre  .pour  lui  fai- 
re quitter  la  Hollande.  Cet  ordre  fut  lignifié  à  M, 
de  Voltaire  un  foir  en  rentrant  chez  l'Ambafla- 
deur;  &  il  lui  fut  défendu  de  quitter  fon  apparte- 
ment jufqu'au  jour  de  fon  départ  :  mais  avec  de 
l'efprit  &  de  l'amour  on  rompt  toutes  les  mefures 
de  les  ennemis ,  &  l'on  vient  à  bout  de  tout, 

„  Je  fuis  ici  prifonnier  au  nom  du  Roi ,  écri- 
5,  voit-il  à  Mlle  Dunoyer  j  mais  on  eft  maître  de 
»  m'ôter  la  vie ,  &  non  l'amour  que  j'ai  pour  vous, 
„  Ah!  mon  adorable  Maître(Te,je  vous  verrai  ce 
„  foir  y  dûflai-je  porter  ma  tête  fur  unéchaffaut. 
,:  Ne  me  parfézjpoint ,  au  nom  de  Dieu ,  dans  des 
a,  termes  auffi  funeftes  que  vous  m*écrivez;  vivez 
yy  &  foyez  diferete  :  gardez-vous  de  Madame 
„  votre  mère ,  comme  de  Tennemi  le  plus  cruel 
„  que  vous  ayez  :  que  dis-je,  gardez-vous  de  tout 
yy  le  monde  j  ne  vous  fiez  à  perfonne  :  tenez- vous 
„  prête  }  dès-que  la  Lune  paraîtra,  je  fortirai 
yy  de  l'Hôtel  incognito  *y  je  prendrai  un  çaroiTè  ou 

j,  unechaife. Mais  fi  vous  m'aimez, 

yy  confolez-vous;  rappeliez  toute  votre  vertu,  & 
„  toute  votre  préfenced'efpm  j  contraignez-vous 
„  devant  Maaame  votre  mère  ^tâchez  d'avoir  vo- 
^  tre  portrait  \  &  comptez  que  l'apprêt  des  plus 
»  grands  fupplices  ne  m'empêchera  pas  de  vous 
3,  fervir.  Non ,  rien  n'eft  capable  de  me  détacher 
y>  de  yous  :  nofre  amour  eft  fondé  fur  la  vçrtuj 
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£  il  durera  autant  que  notre  .vie.  Adieu  $  il  n'eft 
>,  rien  à  quoi  je  ne  m'expofe  pour  vous  }  vous  en 
„  méritez  bien  davantage* 

M.  de  Voltaire  avoit  deflfein  de  convertit  Ma- 
demoifelle  Dunoyer  :  c'étoit  pour  accomplir  cette 
bonne  œuvre,  qu'il  voulut  l'engager  à  quitter  fa 
mère  &  à  fe  réfugier  à  Paris.  En  attendant,  il  avoit 
tous  les  foirs  des  rendez-vous  avec  elle  \  &  afin 
qu'elle  ne  fût  pas  connue,  il  lui  avoit  envoyé  des 
habits  d'homme.  C'étoit  à  cette  occafion  qu'il  lui 
difoit  : 

„  Je  ne  fçais  fi  je  dois  vous  appeller  Monfieur 

„  ou  Mademoifelle  i  fi   vous  êtes  adorable  en 

>,  cornettes ,  ma  foi  vous  êtes  un  aimable  Cava- 

„  lier;  &  notre  portier  qui  n'eft  point  amoureut 

„  de  vous  ,  vous  a  trouvé  un  très-joli  Garçon  : 

„  la  première  fois  que  vous  vie ndrez,il  vous  re- 

3,  cevra  à  merveille  :  vous  aviez  pourtant  la  mine 

.     „  aufli  terrible  qu'aimable  y  &  je  crains  que  vous 

[    3,  n'ayez  tirél'épée  dans  la  rue,  afin  qu'il  ne  vous 

!    *„  manquât  plus  rien  d'un  jeune  homme  :  après 

i,  tout ,  tout  jeune  homme  que  vous  êtes  ,  vous. 

I    »  êtes  fage  comme  une  fille* 

■      »  Enfin  je  vous  ai  vu,  charmant  objet  que  j'aime  > 
»  En  Cavalier  déguifé  dans  ce  joue  ; 
n  J'ai  cru  voir  Vénus  elle-même , 
;  d  Sous  la  figure  de  l'Amour. 

*  L'Amour  &  vous,  vous  êtes  du  même  âge  ; 
»  Ec  fa  mère  a  moins  de  beauté. 
»  Mais  malgré  ce  double  avantage» 
»  l'ai  reconnu  bientôt  la  vérité  : 
l  »0.  .  .  .   vous  êtes  trop  fage , 

f  »  Pour  être  une  Divinité. 


(i  Madame  Dunoyir; 

,à  II  eft  certain  qu'il  n'eft  point  de  Dieu  <jiiî 
„  ne  dût  vous  prendre  pour  ftiodèle  }  &  il  n'eii 
,,  eft  point  qu'on  doive  imiter  i  ce  font  de  yvro- 
„  gnes  ,  des  jaloux  &  des  débauchés.  On  me  di* 
t>  ra  peut-être  i 


»  Avec  quelle  irrévérence  i 
$>  Parle  des  Dieux  ce  maraut* 


Mais  c'eft  afTez  patler  des  Dieux ,  venons  au* 
hommes.  ' 

Malheutetifement  pour  nos  deux  Amans,  les  pe^ 
tits  rendez-vous  furent  découverts  $  &  il  n'y  eut  ; 
j>lus  moyen  de  fe  voir ,  mais  on  s'écrivoit  toujours 
de  part  &  d'autre. 

„  Ne  comptez  plus,  difoit,  ou  plutôt  écrivait  M. 
*,  de  Voltaire,  que  nous  puiflîons  ftoùs  voir  avant 
y,  mon  départ ,  à  moins  que  nous  ne  voulions  . 
» ,  achever  de  tout  gâter  :  faifons ,  mon  cher  cœur* 
,,  ce  dernier  effort  fur  nous-mêmes.  Pour  moi 
„  qui  donnerois  ftiavie  pour  vous  voir,  je  regar- 
}>  derai  votre  abfence  comme  un  bien ,  puifqu'ek  "J 
»  le  me  doit  procurer  le  bonheur  d'être  long- tem$\ 
*,  auprès  de  vous,  à  l'abri  desfaifeùrs  de  prifoiP 
^  niers  &  des  faifeufes  de  libelles.  Adieu,  toi 
9t  chère;  fi  tu  m'aimes,  confole-toi.  Songe  qucf 
5,  nous  réparerons  bien  les  maux  de  l'abfence  j  ce* 
*,  dons  à  la  néceffité  :  on  peut  mous  empêcher  de  \ 
h  nous  voir,  mais  jamais  de  nous  aimer.  Je  ne' 
^trouve  point  de  termesaffez  forts  pour  t'exprime* 
.,  mon  amour y  je  ne  fais  même  h  jedevrois  t'eut 
„  parler,  puifqu'en  t'enparlant,jene  fais  que  t'?t- 
,,  trifteraulieu  de  te  confoler.  Jugedudcfor- 
„  dre  où  eft  mon  cœur ,  £ar  le  défordre  de  ma  let- 
„  tre  y  mais  malgré  ce  trifte  état ,  je  fais  un  effort 


Madame  Dunoyer,  ç$ 

*  fut  Moi  ;  imite-moi  fi  tu  m'aimes.  Adieu  en- 
i,  core  une  fois ,  ma  chère  Maîtrefle.  Adieu  ma 

„  Belle Je  ne  pourrai  point  vivre  à  Paris» 

,>  fi  je  ne  té  vois  bientôt. 

Mademoifelle  Dunoyer  affligée  de  la  perte  de 
fou  Amant ,  tombe  malade  j  &  M.  de  Voltaire 
avant  fon  départ  lui  écrit  encore  quelques  lettres 
pleines  d'amour,  fe plaignant  au  fort  de  n'avoir 
pas  la  liberté  d'aller  auprès  du  lit  de  fa  Maîtrttfe, 
baifer  mille  fois  fes  belles  mains,  &  les  arrofer 
de  fes  larmes;  il  fallut  enfin  céder  à  la  force;  & 
voila  M.  de  Voltaire  en  route  pour  Êaris ,  bien 
léfoiu  d'y  travailler  au  rappel  &  a  laconverfionde 
Mademoifelle  Dunoyer. 

J'arrivai  à  Paris  la  veille  de  Noël.  (  Ceft 


» 


»  M.  de  Voltaire  qui  parle.  )  La  première  chofe 

»  que  j'ai  faite,  a  cté  de  voir  le  P.  de  Tournerai- 

»,  ne.  Ce  Jéfuite  m'avoit  écrit  à  la  Haye  le  jour 

d  que  j'en  partis  :  il  fait  agir  pour  Vous  M.  d'E- 

»  vreux ,  votre  parent  2  je  lui  ai  remis  entre  les 

„  mains  vos  trois  lettres  ;  &  on  difpofe  à  préfent 

»  M.  votre  père  à  vous  revoir  bientôt  2  voilà  c* 

»  que  j'ai  fait  pour  vous  :  voici  mon  fort  a&uel- 

i,  lement.  A  peine  fuis-je  arrivé  à  Paris,que  j'ai 

*  appris  que  M.  L***  avoir  écrit  à  mon  père 

»  contre  moi ,  une  lettre  fanglante  j  qu'il  lui 

»  avoir  envoyé  les  lettres  que  Madame  votre 

»  mère  lui  avoit  écrites  j  &  qu'enfin  mon  père  a 

»  une  lettre  de  cachet  pour  me  faire  enfermer. 

»  Je  n'ofe  me  montrer  j  j'ai  fait  parler  à  mon 

»  père  :  tout  ce  qu'on  a  pu  obtenir  de  lui,  a  été 

»  de  me  faire  embarquer  pour  les  Ifles  j  mais  on 

p  n'a  pu  le  faire  changer  de  réfolution  fur  fon 

»  teftament  qu'il  a  fait ,  dans  lequel  il  me  def- 

»  hérite.  Ce  aeft  pas  tout  j  depuis  plus  de  trois 


$4  Madame  Dumoyhr.' 

•>  femaines ,  je  n'ai  point  reçu  de  vos  nouvelles  j 
»  je  ne  fçais  fi  vous  vivez ,  &  fi  vous  ne  vivez 
a>  point  bien  malheureufement.  Je  crains  que 
J*  vous  hé  m'ayiez  écrit  à  l'adrefle  de  mon  père* 

»  &  que  votre  lettre  n'ai  été  ouverte  par  lui 

»  Vous  voyez  à  préfent  que  je  fuis  dans  le  com* 
>>  ble  du  malheur,  &  qu'il  eft  àbfolument  im- 
*>  poffible  d'être  plus  malheureux  ,  à  moins  que 
»  d'être  abandonné  de  vous.  Vous  voyez  d'uri 
*>  autre  côté,  qu'il  ne  tient  plus  qu'à  vous  d'être 
»  heureufe  'y  vous  n'avez  plus  qu'un  pas  à  faire* 
»>  Partez  dès  que  vous  aurez  reçu  les  ordres  de 
»  Monfieur  votre  Père.  Vous  ferez  aux  nouvel- 
**  les  Catholiques.  Vous  m'aimez,  ma  chère  J...4 
*>  Vous  fçavez  combien  je  vous  aime  j  certaine- 
»  ment  ma  teiidreflTe  mérite  du  retour.  J'ai  fait 
»  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  vous  remettre  dans 
*>  votre  bien  être  :  je  me  fuis  plongé  ,  pour  vous 
*>  rendre  heureufe  ,  dans  le  plus  grand  des  mal- 
*>  heurs  \  vous  pouvez  me  rendre  le  plus  heureux  , 
*>  de  tous  les  hommes.  Pour  cela  revenez  en 
>>  France  \  rendez-vous  heureufe  Vous-mêtne  ; 
»  alors  je  me  croirai  bien  récompenfé.  Je  pour- 
»  rai  un  jour  me  raccommoder  entièrement 
»  avec  mon  père  >  alors  iioiis  jouirons  en  liberté 

»  du  plaifir  de  nous  voir 4 

a  Si  vous  avez  aflez  d'inhumanité  pour  me  faire 
s>  perdre  le  fruit  de  tous  mes  malheurs ,  &  pouf 
»  vous  obftiner  à  refter  en  Hollande,  je  vous 
a>  promets  bienfurement,  que  je  me  tuerai  à  la 
*>  première  nouvelle  que  j'en  aurai.  Dans  le 
«  trifte  état  où  je  fuis ,  vous  feule  pouvez  me 
9i  faire  aimer  la  vie.  Mais  hélas  !  Je  parle  ici 
»  de  mes  maux ,  tandis  que  peut-être  vous  êtes 
t>  plus  malheureufe  que  moi,  Je  crains  tout  pour 

votre 


»  Votre  fanté  :  je  crains  tout  de  votre  rtiëre;  je 
>i  me  forme  là-defTus  des  idées  affreufes.  *  * 
».  ,*•*>•  «  .  Nous  fommes 
»  cous  deux  bien  malheureux  £  mais  nous  nous 
«  aimons  \  une  tendrefTe  mutuelle  eft  une  con- 
»  Cotation  bien  douce.  Jamais  amour  ne  fut  égal 
«  au  mien  ;  parce  que  perfonne  ne  mérita  jamais 

*  mieux  d'être  aimée»     *     *     *     *     <     ,     ,     . 

*  J'ai  recula  èheïe.  »  *  .  votre  lettre  du 
»  premier  de  ce  mois ,  pat  laquelle  j'ai  appris 
»  votre  maladie  >*  t(ç'en  etoit  une  nouvelle  lans 
douté, ou  une  rechuté  après  la  première  )  ».  Il  ne 
»  mç  manquoitplus  qu'une  telle  nouvelle,  pour 
»  achever  mon  malheur  \  &  comme  un  mal  ne 
»  Vient  jamais  feul,  l'embarras  où  je  rtie  fuis 
»  trouve  ^  m'a  privé  du  plaifir  de  Vous  écrire 
»  la  femaine  panée  2  vous  me  demanderez  quel 

*  étoit  cot  embarras  ?  c'était  de  faire  ce  que  Vous 
»  m'avez  confeillé.  Je  me  fuis  mis  en  penfion 
»  chez  un  Procureur ,  afin  d'apprendre  la  pra- 
»  tique  &  le  métier  de  Robin ,  auquel  mon 

*  Père  me  deftine  >  &  je  crois  par-là  regagner 

*  fon  amitié.  Si  vous  m'aimiez  autant  que  je 
»  vous  aime,  votis  vous  rendriez  un  peu  a  mes 

*  prières ,  puifque  j'obéis  fi  bien  à  Vos  ordres. 
»  Me  voilà  fixé  à  Paris  pour  long-tems  )   eft4l 

*  poffible  qiié  j'y  ferai  fans  Vous  ?  Ne  croyez  pas 

*  que  l'envie  de  vous  voir  ici ,  n'ait  pour  but 

*  que  mon  plaifir  s  je  regarde  votre  intérêt  plus 

*  que  ma  fatisfaâion  j  &  je  crois  que  vous  eu 
»  êtes  bien  perfuadée.  Songez  par  combien  de 
»  raiforts  la  Hollande  doit  vous-  être  odieufe  »« 

A  propos  de  fa  mère ,  qu'il  ri'avoit  pas  ména- 
gée dans  fes  lettres  >  il  lui  écrivoit  dans  les  précé- 
dentes à  celle-ci* 

Tomt  lllm  E 


$6  Macamî  DunoyirI 

»>  Je  vous  ai  mandé  dans  ma  dernière  lettre, 
5>  que  je  ne  m'oçcupois  que  du  plaifir  de  penfe* 
v  à  vous.  Cependant  j'ai  lu  hier  §c  aujourd'hui 
>*  les  Lettres  Galantes  de  Madame  Dunoyer. 
»  Son  ftyle  m'a  quelquefois  fait  oublier.  .... 
»  Je  fuis  à  préfent  bien  convaincu  qu'avec  beau- 

»  coup  d'elprit  on  peut  être  bien 

»  .     .     .     .    J'ai  été  très-content  du  premier 
jj  Tome,qui  donne  bien  du  prix  à  fes  cadets.  On 
9  remarque,  fur-tout  dans  les  quatre  derniers,  un 
»  Auteur  qui  eft  lafle  d'avoir  la  plume  à  la  main , 
3»  &  qui  court  au  grand  galop  à  la  £n  de  l'ou- 
»?  vrage.   J'ai  imite  l'Auteur  en  çekj  &  je  me 
j>  fuis  dépêché  d'achever.         ... 
*  Que  je  vqus  fçais  bon  gré ,  moui  cher  coeur , 
»  d'avoir  pris  le  bon  de  votre  mère  ,  &  d'en 
■»   avoir  laiffé  le  mauvais  !  Mais  que  je  vous  fau- 
yy  rai  bien  meilleur  gré ,  lorfque  vous  la  quitte* 
,»>  rez  entièrement  »  ! 

Vous  auriez  bien  envie  fans  doute  ,  Madame , 
de  fçavoir  le  dénouement  de  ces  Amours  ;  &  je 
ferois  fort  aife  de  vous  l'apprendre  j  mais  Ma- 
dame Dunoyer  a  tenu  cela  fecççj  :  elle  s'eft 

contentée  de  porter  fou  jugemwt  fur  les  lettres 
.de  M.   Voltaire  j&  vous  croyez  aiféu&SAt  qu'il 

n'eft  pas  avantageux. 

»  Le  rôle  d'Amoureux,  dit-elle,  que  Mon- 
--»  fieur  A**  a  joué  en  Hollande ,  &  qîu  eft  foa- 

»  tenu  dans  fes  lettres ,  ne  lui  convient  pas 
.  »  mieux ,  que  la  Chaige  qu'il  a  ufurpée  ijur  le 

»  Parnaflfe,  où  il  prétend  réglée  les  rajugs.  Je 
.  >>  doute    même  qu'il    ait    été    Vjéritahleipôst 

»  amofcreux.  U  eft  up  certain  âge,  où,  lWprit 
-  »  rempli  de  tourejfclfcs b#]k$  çhafefc  quW  a  liieç , 

»  on  s'en  fait  une  fi  forte  appUcario»*  qu'on 


*  voudroit  prejfque  acheter  aux  dépens  de  toutes 

*  les  peines  des  Àmadis ,  lé  plailir  de  pouvoir 
»  s'en  plaindre  auffi  éloquemment ,  &  de  les 
»  déplorer  de  même  j  &  je  vous  avoue  que  ton-» 
»  tes  les  plaintes  redoutables  de  M.  A**  ,  cet 
»  abîme  de  ipalheurs,  dans  lequel  il  prétend  que 
»  fa  Belle  fe  trouve  plongée  ,  la  barbarie  d'une 
»  mère  cruelle  ôc  dénaturée  qu'il  faut  abandon- 
»  ner  au  plus  yîte/ppiir  âJler  fous  fa  conduite,  X 

*  lui ,  à  la  faveur  aes  rayons  de  la  Luné ,  courir 
»  les  chathps  en  plein  minuit  :  tout  cela ,  dis  je , 
»  femble  annoncer  un  péril  éminent ,  .&  prcpa- 

*  rer  à  voir  la  Lune  enfanglantée  ;  &  Ton  eft 
»  tout  étonné  de  voir  qu'il  en  eft  U-deflus,  com- 
»  me  de  la  Montagne  qui  enfanta  la  fouris  ,  ÔC 
»  que  tout  le  crime  de  cette  mère,  de  laquelle 

*  il  /aut  fe  défier  comme  de  fa  plus  mortelle 
»  ennemie  ,  qu'on  appelle  trtonftre  aux  cent 
.»  yeux.  *  .  .  tout  fon  crime  j  dis-je,  c'eft 
»  4e  s'oppofer  à  des  irrégularités,  &  à  des  de- 
$>  marches  fcahreufes,  auxquelles  le  Public  pour* 
»  roit  donner  une  mauvaife  interprétation ,  & 

*  d'être  caufe  par  Ton  peu  de  compîaifance  H- 
j*  deflus ,  qu'on  fe  donne  mille  peines  pour  ta-* 
»  cher  de  raire  ces  mêmes  démarches  a  foniiif» 
»  çu  :  car  on  aime  encore  mieux  s'exj>ofer  à  toù- 
»  tes  ibrtes  de  fatigues,  §c  encourir  le  blâme 

*  Public,  que  de  s'empêcher  de  les  faire,  &  d'é- 
»  coûter  là-detfus  la  raïf^n  &  latbien(éarise.  En 
»  vérité  cette  mère  eft^i^i^wmitiojlé ,  & bien 
»  impolie,  de  les  expoler  a  toutes  ,çes  peipes, 
»  par  une  févérité  à  coûtre-tei^v^Ne  ,fçait-elle 
»  pas  bien  que  dans  les' Républiques  les  volon- 
»  tés  font  libres  ?  Ne  devroit-elle  pas  mettre  la 
»  bride  fur  le  cou  à  fa  fille  J  &  au  lieu  de  la 


ft  Madame  DcnotuT 

m  faire  coucher  tendrement  dans  (an  fera ,  ht 
»  dreffer  an  lit  dans  une  galerie  ,  pareille  a  celle 
9  on  couchoit  la  fille  de  Mejfire  farcrnikon  \  afiâ 
*»  qu'elle  fat  phss  libre  pour  s'sller  promener,  2c 
»  conter  les  étoiles  avec  notre  Poète  ;  fans  être 
»  obligée  de  fe  lever  pour  cela d «après  délie  , 
»  uns  brait  &  à  tâtons  :  encore  un  coup  ,  c'eft 
»  une  cruauté  infupportable;  &  je  dirai^comme 
»  Briganrin  dans  le  Port  de  Mer  \  vous  raye^ 
9  bien,  que  les  parents  ont  tort.  Cette  nnperu- 
»  nente  mère  avoir  bien  tort  auffi ,  lotfque  fa 
»  fille  étoit  malade,  d'empêcher  par  fes  tendres 
»  foins,  &par  foc  affidmté  alafervir,  mie  no- 
»  tre  amoureux  Poète ,  ne  put  coler  fa  bouche 
»  fur  celle  de  cette  belle ,  3c  mouiller  fes  belles 
0  mains  de  fes  larmes.  Oui,  cela  fait  fendre  le 
9  cœur  j  8c  c*eft-là  une  bien  méchante  mère, 
a»  Auffi  eft-elle  bien  maltraitée  dans  ces  lettres, 
»  où  M.  À*  *  prouve  bien  ce  qu'il  dit  ;  qu'a- 
»  vec  beaucoup  cFefprit,on  peut  encore  être  loin 
»  de  la  perfeéhon.  Car  enfin,  en  traitant  la  me- 
»  re  de  fa  Maitreflè  de  la  manière  dont  il  (a 
»  traite  ,  il  faut  de  deux  chofes  Tune  :  ou  qu'il 
»  croye  faire  plaifir  à  cette  Belle ,  auquel  cas  il 
»  lui  croit  un  bien  mauvais  cœur ,  &  marque 
»  ne  Favoir  guère  bon  lui-même,  en  s'attachant 
9  i  une  perfonne  fi  dénaturée  ;  ou ,  s'il  croit  que 
9  fa  Maitreflê  ait  les  fentimens  qu'une  fille  bien 
s»  -née  doit  avoir  pour  fa  mère  ,  comment  ne 
9  craint-il  point  de  fan  déplaire ,  en  lui  en  par- 
»  lant  d'une  manière  fi  indigne  ?  Ainfi  on  ne 
»  peur  pas  difeonvenir  qu'il  ne  pèche ,  ou  dans 
9  le  fond ,  ou  dans  la  tonne.  Mais  encore  un 
9  coup,  je  n*ai  garde  de  m'ériger  en  critique  , 
"  9  Se  moins  encore  de  décider  en  madère  d'ef- 
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»  prit.  Il  me  paroît  qu'il  y  en  a  beaucoup  dans 
*  les  lettres  en  queftion  ;  J'y  ai  remarqué  le  ftyte 
»  des  Lettres  Portugaifes ,  &  plufieurs  traits  de 
»  celles  d'Héloïfe  &  d'Abailard  }  furtout  cette 
»  manière  d'exagérer  les  malheurs  &  les  befoins 
»  qu'on  a  de  fe  confoler  mutuellement  l'un  &  l'au- 
..»  tre,par  une  confiance  mutuelle  :  enfin  cette  con- 
»  fiance  avec  laquelle  on  dit  d'une  manière  affir- 
*>  mative ,  nous  nous  aimons  ;  quoique  natutelle- 
m  ment  on  ne  doive  pas  fi  fort  s'amirer  des  fen- 
»  timens  d'autrui ,  &  fur-tout  cet  air  de  trlom- 
»  phe  avec  lequel  on  défie  tous  les  raal-veillans , 
»  en  difant  :  on  ejl  maître  de  m9 6 ter  la  vie  3 
»  mais  non  pas  de  môter  mon  amour.  Tout  ce- 
»  la,  dis-je  ,  me  paroît  un  peu  copié  d'après  les 
»  Lettres  Portugaifes ,  ou  d'après  Héloïie». 

Voilà  à  peu-près ,  Madame ,  ce  que  j'ai  trouvé 
de  plus  agréable  &  de  plus  intéreflant  dans  les 
Mémoires  &  les  Lettres  de  Madame  Dunoyer  > 

3ui,  pour  être  lues  avec  quelque  forte  de  piaifir* 
emandent  à  être  abrégées,  &  dépouillées  de  tou- 
tes les  fuperfluités ,  dont  elles  abondent.  D'ail- 
leurs le  jugement  qu'eaa  porté  M.  de  Voltaire  * 
&  que  vous  venei  de  lire ,  me  difpenfe  d'entrer 
ibuis  une  plus  longue  critique» 

Je  fuis  x  &c 


fe'l$ 


70         Mlle  db  la  Rochëgùilhèm. 


LETTRE    VL 

ï^j.    T 

Mlle  (!ela  **  En'ai  pu  xièn  apprendre  de  certain  concernant 
Rocheguil-  ta  perfônhé,Ia  naiflahce,la  patrie  &  la  vie  de  Mlle 
hem.  de  la  Rochegiiilhèm ,  qui  a  compofé  plusieurs 

Romans.  On  connoît  par  là  datte  des  éditions , 
qu'elle  éçrivoit  à  la  fin  du  fiécle  pafle  j  on  fçaic 
quelle  eft  morte  en  1710  ;  &  ion  conjecture 
qu'elle  eft  née  vers  l'an  166}.  Le  mérite  princi- 
pal defes  Ouvrages  confifte  en  des  Anecdotes , 
qui  peuvent  fervir  à  faire  çonnoître  les  différen- 
tes N" ations ,  dans  les  Annales  defquelles  l'Au- 
teur les  a  pùifées  j  je  fuis  perfuadé  ,  par  exem- 
Hîftoirc  pie  ,  qu'un  coutt  abrégé  de  YHiJloire  des  Fnvp- 
des  Favori-  rites ,  ne  pourra  manquer  de  vous  être  agréable, 
***  Parmi  les  dix  Hiftoires  qui  font  la  matière  de 

deux  petits  volumes ,  il  en  eft  peu  qui ,  par  la 
grandeur  des  évehemens ,  &  la  dignité  des  per- 
ibnnages ,  ne  puiflent  être  le  fujet  de  quelque 
Tragédie.  Je  (fais  cette  remarque,  Madame,  en 
faveur  de  nos  jeunes  Poètes, 
.  Je  commence  parl'Hiftoire  de  Marie  de  Padille, 

F-d?HeC  ^ous  ^erre  ^  Cruel,Roi  de  Caftille.  La  première 
a&ion  du  règne  de  ce  Prince ,  fut  d'abandonner 
Léonore  de  Gufman,qui  avoit  été  MahrefTe  de  fon 
Père  ,  à  lajaloufie  de  la  Reine,  qui  la  fit  mou- 
rir inhumainement,  &  de  perfécuter  cinq  fils 
qu'elle  avoit  eus  du  feu  Roi, 

Dom  Frédéric ,  Grand-Maître  de  Saint- Jac- 
ques ,  étoit  l'aîné  :  il  avoit  reçu  du  Ciel  toutes 
les  qualités  qui  peuvent  rendre  un  homme  re- 
commandable.  Son  ftçre  ,  Dom  Henri ,  ri  etoit 
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pas  fi  àvantageufement  partagé  des  dons  de  la 
nature  ;  mais  il  pofTédoit  ceux  du  courage  &  de 
l'efprit.  Dom  Tellot  étoit  beau  avec  exces,brave, 
difcret,  honnête,  &  d'une  grande  difpofition  à 
l'amour.  Dom  Jean  &  Dom  Pedre  étoient  en- 
core enfans ,  &  capables  de  peu  de  chofes. 

Marie  de  Padille,  jeune  fille  de  Maifon  noble* 
parut  à  la  Cour  de  Caftille,&  infpira  une  violente 
pailîon  au  farouche  Dom  Pedre.  »  Elle  étoit 
»  petite  j  mais  il  fembloit  que  les  grâces  euflfent 
»  compofé  fa  perfonne.  La  blancheur  de  fon 
»  teint ,  la  vivacité  de  fes  yeux ,  l'air  riant  de  fa 
»  bouche  ,  &  la  régularité  de  fes  autres  traits 
»  ne  laillbient  rien  a  fouhaiter  j  elle  avoir  i'hu- 
»  meur  enjouée,  Fefprit  vif ,  mais  i'ame  vaine 
»  &  ambitieufe  j  l'artifice  étoit  fa  plus  parfaite 
»  fcience  j  pour  venir  à  fes  fins ,  il  n'y  avoir  rien 
.»  dont  elle  ne  fut  capable.  Marie  de  Padille 
»  étoit  trop  intérefTée  pour  négliger  une  pareille 
»  conquête  my  Se  fes  airs  engaeeans  enchaînèrent 
»  fi  bien  un  homme  qui  n'étoit  fort  que  dans 
»  le  crime ,  qu'elle  s'en  vit  fouveraine  abfo- 
»  lue». 

Tandis  que  le  Roi  de  Caftilîe  fe  fivroit  tout 
entier  aux  loins  de  fon  amour  ,  on  vit  arriver  à 
la  Cour ,  Blanche  de  Bourbon,  fille  de  Charles  , 
Duc  de  Bourbon,  &  foeur  de  Jeanne  ,  femme 
de  Charles  V ,  Roi  de  France.  Les  Ambaflàdeurs 
de  Dom  Pedre  l'ayant  demandée  en  mariage 
pour  ce  Prince  ,  l'avoient  obtenue  de  Charles  , 
&  revenoient  avec  elle  en  Efpagne.  Blanche  fit 
fon  entrée  à  Valladolid ,  où  fa  beauté  &  fa  dou- 
ceur lui  gagnèrent  les  cœurs  des  Gaftillans.  Mais 
ni  fes  charmes ,  ni  fa  veirtu  ne  purent  toucher  le 
barbare  Dom.  Pedre.  Il  la  reçut  avec  une  hoir 

E  iv 
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deur  méprifante  ;  &  ne  fe  hâta  de  lui  donner  la 
main  ~,  que  pour  être  plutôt  débarraffé  d'un  céré* 
monial  incommode  ,  qui  l'éioignoit  trop  long- 
tems  de  fa  Maitrefle.  Marie  de  Padille  ,  que  IV 
verfion  naturelle  de  Dom  Pedre  pour  Blanche  de 
Bourbon  auroit  dû ,  ce  femble ,  fatisfaire ,  em- 

Sloya  encore  les  plus  noirs  artifices ,  pour  ren- 
re  irréconciliables  ces  deux  jeunes  époux  }  elle 
accufa  la  Reine  d'avoir  fait  préfent  à  fon  mari 
d'une  ceinture  empoifonnée  j  &  ce  qui  étoit 
l'effet  de  la  malice  de  cette  femme ,  fut  facile^  , 
ment  imputé  par  J)om  Pedre ,  à  l'innocente  &  in- 
fortunée Blanche.  Toute  la  Cour  témoin  des  pro- 
cédés du  Prince  ehvexs  la  Reine,la  plaignoit  hau- 
tement, &  admiroit  fa  douceur  Se  fa  conftance. 
Dom  f  réderic ,  Grand-Maître  de  Saint- Jacques, 

3ui  avoit  eu  jufqu'alors  fon  cœur  libre  &  fans 
efîrs,  fentit  changer  fa  condition  tranquille, 
en  un  état  de  trouble  &  d'inutiles  fouhaits.  Les 
charmes  infinis  de  la  Reine  Blanéhe ,  fa  pitoyar 
We  deftinée,  &  fa  langueur  intéreffante,  lui  ins- 
pirèrent des  fentimens  qu'il  prit  d'abord  pour 
Une  fimple  compaffion,  &  qu'il  connut  bientôt  être 
un  ardent  amour, 

La  fortune  n'avoit  pas  encore  épuifé  fes  ca^ 
prices.  Marie  de  Padille  ,  adorée  de  Dom  Pedre  ? 
pima  éperduement  le  Grand-Maître  de  Saint- 
Jacques  ,  dès  qu'elle  l'eut  vu.  Frédéric  la  reçut 
froidement  j  &  la  favorite  ayant  obfervé  de  plus 
près  la  conduite  du  Grand-Maîtçe ,  découvrit  fon 

.  gmour  pour  la  Reine ,  quoique  cette  Princeffe 
M'en  eût  aucune  connoiflance  )  &  fe  biffant  emi 
porter  aux  fureurs  de  la  jaloufiç,  elle  fit  entendre 

. àu  Roi,  que  la  Reine  étoit  criminelle.  Dom 
Pedre  fa«  açrêçer  fon  époufe  j  Frédéric  &  fsa 
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frères  prennent  hautement  le  parti  de  cette  Prin- 
celle.  Dom  Henri  va  demander  du  fecours  en 
France  i  Dom  Pedre  fait  aflafliner  Frédéric, 
Dom  Tellot,  leurs  deux  jeunes  frères,  &  une 
infinité  d'autres  vidimes  illuftres.  La  Reine  elle- 
même  eft  empoifonnée  par  fes  ordres,  &  par  les 
foins  de  Marie  de  Padille.  Le  bruit  de  cette  mort 
fe  répand  dans  toute  l'Europe  j  tout  fe  fouleve 
contre  un  monftre  indigne  de  voir  la  lumière  ; 

Îlufieurs  Princes  accordent  de  puiflans  fecours  à 
)om Henri,  qui  aidé  du  fameux duGuefdin , 
palïe  en  Efpagne ,  défait  le  Tyran ,  lui  ôte  la  vie , 
&  eft  couronné  Roi  par  les  Caftillans. 

La  féconde  Hiftoire  eft  celle  de  Léonore  Tel-  i^onolc 
lez  de  Meneze ,  fous  Ferdinand ,  Roi  de  Portu-  Tclki. 
gaL  Ferdinand  monta  fur  le  Trône  à  vingt-fix 
ans  ;  &  fes  démarches  lentes  &  peu  éclatantes , 
ne  donnèrent  pas  bonne  opinion  de  fon  règne. 
Le  Roi  fon  Père ,  après  la  mort  de  la  Reine  fon 
époufe,  avoit  tu  deux  fils,  Dom  Jean,  &  Dom 
Denis  ,  de  la  belle  &  infortunée  Inèz  de  Caf- 
tro ,  fi  célèbre  par  fes  déplorables  amours.  Leur 
mariage  ,  qui  avoit  été  fecret ,  devint  public 
quand  on  Peut  aflaflinée  }  outre  ces  deux  fils  , 
le  feu  Roi  eut  encore  de  Thérefe  de  Galegne  , 
tin  fils  naturel ,  appelle  aulli  Dom  Jean ,  &  qui 
fut  Maître  des  Chevaliers  d'Anis.  D.  Jean  AU 
phonfe  Tellçz,  qui  avoit  été  fait  Comte  de  Bar- 
cellos ,  par  le  Roi  défunt,  tenoit  un  rang  diftin- 
gué  auprdl  de  Ferdinand.  Il  étoit  Grand-Maître 
de  fa  Maifon ,  &  Gouverneur  de  Lisbonne ,  Se 
s'étoit  allié  aux  plus  illuftres  familles ,  parie  ma- 
riage de  Léonore  &  de  Marie  Tellez  de  Meneze 
fes  nièces ,  avec  Dom  Laurent  Vafco  d'Acugna, 
&  Alvar  Dia$  de  Soza.  Ces  deux  femmes  étoient 
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très-belles  ,  mais  avoient  des  inclinations  fpttf 
différentes.  Léonore,  altiere  &  ambicieufe ,  n'af* 
piroit  qu'aux  dignités  éclatantes  \  &  Marie  plus 
douce,  plus  raisonnable  ,  fe  contentoit  d'une, 
condition  privée ,  avec  un  mari  très-aimable  , 

Qu'elle  eut  le  malheur  de  perdre  au  bout  d'un  an 
e  mariage.  Elle  n  avoit  que  dix-fept  ans  quand 
il  mourut.  Comme  elle  l'avoit  beaucoup  aimé  , 
elle  en  fut  inconfolable.  Le  Roi  &  le*  Princes 
vinrent  lui  faire  une  vifite.  Léonore  qui  ne 
quittoit  point  fa  fœur,plut  au  Monarque  :  le  Roi 
la  trouva  fi  charmante ,  qu'il  s'étonna  d'avoir  pu 
la  regarder  jufqu'alors  fans  adihiration  ;  &c  Dom 
Jean ,  de  fon  coté  ,  fut  vivement  touché  des 
charmes  de  la  belle  affligée. 

Dès  le  lendemain  le  Roi  ne  pouvant  réfifter 
aux  puiffances  de  l'Amour  j  vit  Léonore  chez- 
elle.  Le  Prince  Dom  Jean  connut  aufli  qu'il  lui 
ctoit  impoflible  de  vivre  fans  voir  fa  fœur.  Léo- 
nore qui  avoit  tout  l'artifice  de  la  coquetterie  % 
s'afliijettit  bientôt  Ferdinand,&  s'abandonna  aux 
mouvemens  aveugles  de  l'ambition.  Elle  lui  au- 
roit  préféré  Dom  Jean  de  bon  cœur  }  mais  ce- 
lui-ci ne  fentoit  rien  pour  elle  j  &  Ferdinand  en 
fut  plus  heureux. 

Ce  Prince  devint  tellement  Tefclave  de  fa 
nouvelle  Maîtrefle ,  qu'il  lui  promit  de  partager 
avec  elieia  Couronne.  La  vie  de  Dom  Laurent 
d'Acugna  paroiffoit  un  obftacle  à  ce  projet  j  mais 
on  trouva  quelque  degré  de  parenté  feitre  Léo- 
nore &  lui  y  la  Cour  de  Rome  accorda  le  di- 
vorce ;  &  Léonore  époufa  publiquement  le  Roi 
de  Portugal.  Le  Prince  Dom  Jean  follicita  fi  ten- 
drement fa  fœur  Marie ,  qu'elle  l'époufa  fécret- 
tement.  Trois  ans  fe  pafferent  fans  que  le  ma- 
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riage  tranfpirât  dans  le  Public  j  enfin  Marie  crai  - 
gnant  pour  fa  réputation  ,  engagea  fon  époux  à 
^  ne  plus  faire  un  myftere  de  leur  union.  Dom 
Jean  quitta  Coimbre  où  il  laiflbit  fa  femme  ,  & 
prit  le  chemin  de  Lisbonne ,  où  il  arriva  en  peu 
de  tems. 

Dès  qu'il  fut  à  k  Cour ,  il  alla  chez  le  Roi  j 
&  le  trouvant  feul  avec  Léonore,  il  leur  déclara 
ce  qu'il  avoit  tenu  caché  fi  long-tems.  Ferdinand 
qui  ne  pouvoir  blâmer  en  autrui  une  chofe  qu'il 
avoit  pratiquée  lui-même ,  n'en  parut  point  mé- 
content ;  mais  la  Reine  fut  faifie  d'une  rage  fe- 
erettejfa  fœur  qu'elle  n'ayoit  point  haïe  juiqu'a- 
lors ,  lui  devint  odieufe  dès  qu'elle  la  vit  élevée 
au  rang  de  Princefle  ;  &  te  qui  devoir  faire  fa 
]oie,ne  lui  donna  que  de  la  jaloufie.  Les  femmes 
vicieufes  ne  font  jamais  effrayées  par  lé  nombre , 
ni  par  la  nature  des  crimes  j  celui  de  perctrtfuriè 
fœur  innocente ,  partit  léger  à  k  Reine  de  Por- 
tugal. 

Ce  fut  à  l'Amiral  fon  frère ,  homme  de  mê- 
me càradfcere  qu'elle  ,  &  au  Comte  d'Oran  ,  que 
la  Reine  montra  toute  fa  colère.  L'un  &  l'autre 
y  applaudirent  lâchement  j  &  au  lieu  d'arrêter 
cette  Furie  iiftpkcàble  >  ils  excitèrent  fon  venin 
contte  la  vertu  ,  &  jurèrent  la  perte  d'une  Prin- 
cefle innocente.  »L'Artiiral  inftriiit  par  la  cruelle 
»  Léonôte  &  le  perfide  Comte  d'Orari ,  alla 
»  voir  Dçm  Jean  a'ûn  air  trifté  8t  concerté ,  & 
»  prenant  la  parole,  avec  Une  honte  àffedfcée  j 
»  Monfeigneur ,  lui  dit-il ,  je  viens  tériioigner 
*  a  votre  Altetfe  Royale  ,  la  part  que  je  prends 
»  à  l'honneur  qu'elle  a  fait  à  notre  Mdifon  j  fk 
à  rien  ne  tnariqiieroit  à  là  gloire  de  rtu  fœur  , 
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»  fi  elle  étoit  aufli  digne  de  votre  bonré,quefea 

»>  fuis  reconnoiflànt  ». 

Après  ce  début  artificieux ,  l'Amiral  fait  en- 
tendre au  Prince  >  que  fa  femme  le  trahit*  & 
cjue  le  Maître  d'Anis  eft  celui  qui  trouble  fa  fér 
licite.  Pour  donner  plus  d'apparence  à  ce  que 
l'Amiral  fuppofoit  de  concert  avec  la  Reine  & 
le  Comte  d'Oran ,  on  avoit  fait  partir  le  Maître 
d'Anis  avec  précipitation  pour  la  Province  d'Ef- 
tramadure ,  liir  quelques  prétextes  d'Etat,  Doro 
Jean  courut  le  chercher ^  &  apprenant  qu'il  étoir 
forti  de  Lisbonne  avec  peu  de  fuite,il  donna  dans 
tout  ce  qu'on  lui  vouloit  faire  croire,&  ne  fentit 
que  cette  fureur  jaloufe,  qui  a  tant  fait  comraetr 
tre  d'excès  à  fa  nation, 

»  Dom  Jean  tranfporté  de  douleur  &  de  co- 
.»  1ère ,  ne  voulut  revoir  ni  le  Roi ,  ni  la  Reine., 
»  ni  l'Amiral,  &  courut  à  Coîmbre ,  pour  fur- 
»  prendre  Dom  Marie  &  le  Maître  d'Anis.  Les 
»  ombres  de  la  nuit  augmentèrent  fes  troubles  > 
j>  &  fon  mauvais  génie  le  conduifit  avec  une  fu- 

*  nefte  vîteflfe  dans  ce  lieu  malheureux  qui  al- 

*  loit  être  le  Théâtre  d'une  fanglante  Tragédie. 
j>  Qu'elles  avoient  été  fes  penfées  pendant  le 
3>  voyage  !  Ce  qu'il  avoit  fi  chèrement  aimé 
»  combattoit  fon  re(Tentiment$  &  fon  amour  fut 
»  plufieurs  fois  fur  le  point  de  triompher^mais  en- 
»  fin  il  fut  alors  le  plus  foiblei&  l'artifice  remporta 
»  fur  lui.  En  arrivant  à  Coimbre  il  trouva  les 
»  portes  de  fon  Palais  fermées  j  &  fon  tranfport 
»  plein  de  fureur  l'obligea  à  les  enfoncer.  La 
*>  Princefle  qui  n'étoit  pas  encore  couchée ,  s*é^ 
s>  mut  à  ce  bruit  :  mais  hélas  !  qu'elle  fut  fa  fuç* 
»  prife ,  lorfqu'elle  vit  entrer  celui  qu'elle  ai* 
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jb  *moit  mille  fois  plus  qu'elle  même ,  l'air  ter- 
»  rible  6c  le  poignard  à  la  main  !  Elle  courut  & 
*  lui  les  bras  ouverts  :  mais  au  lieu  de  regarder 
»  cette  beauté  qu'il  s&oit  adorée ,  il  enfonça  fon 
»  poignard  daûs  un  cœur,  qui  n'éroit  plein  que  % 
»  de  ion  image.  La  vertueufe  Marie  Tellez  e^ 
»  pira  peu  de  tems  après  ». 

La  Reine  pour  mieux  dérober  la  connoiflance 
de  fon  crime,  demanda  au  Roi  vengeance  de  la 
mort  de  fa,  fœu&  Dom  Jean  fe  voyoit  expofé  au 
danger  de  perdre  la  vie  ;  fur  ces  entrefaites  le 
Maître  d'Anis  revint  de  l'Eftramadure ,  &  ap- 
prit à  Dom  Jean  ,  qu'il  n'avoit  aucune  part  au 
crime  dont  ou  l'accufoit.  Dom  Jean  reconnoif- 
fant  alors  que  fon  infortune  étoit  l'ouvrage  de 
la  Reine,  de  l'Amiral >  &  du  Comte  d'Oran  , 
écrivit  au  Roi  tout  ce  que  fon  défefpoir  lui  inf- 
pira  ;  &  n'ayant  pas  la  liberté  de  fe  venger ,  il  fe 
retira  en  Caftille ,  où  il  traîna  des  jours  languif- 
fans  &  malheureux. 

Je  me  fuis  étendu,Madame,d*autant  plus  volon- 
tiers fur  ces  deux Hiftoires  ,  que  j'ai  cru  pouvoir 
paflèr  fous  filence  la  fuivante  ,  comme  plus  con- 
nue &  moins  touchante.  Il  s'agit  de  la  belle 
Agnès  Sorel,  Maîtreife  de  Charles  VU.  Toutes  Agnès  Sç. 
nos  Hiftoires  en  font  mention.  rc  ' 

La  quatrième  eft  celle  de  Julie  de  Farnefe/ous  j^  ^ 
Alexandre  VI,  Pontife  de  Rome.  Ce  Pape  na-  jaratfc. 
quit  en  Efpagn dedans  le  Royaume  de  Valence  j 
il  prit  le  nom  de  fiorgia ,  &  fut  créé  Cardinal 
parCalixte  I  U,fon  oncle  maternel.  Il  devint  amou- 
reux de  Vanofa ,  Dame  Romaine  ,  femme  de 
Dominique  Arimano.  Xeur  commerce  fut  fi  ga- 
lant &  n  confiant ,  qu'il  en  vint  quatre  fils  & 
une  fille.  Borgia  fit  élever  fes  enfans  avec  tous 
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les  foins  qu'ils  auroient  pu  efpérer  d'une  naiffa^cf 
légitime.  H  en  mourut  un  fort  jeune  fy  les  autres 
vécurent j  &  la  fortune1,  amie  de  cette  famille* 
préfida  à  l'éle&ion  du  Caidinal  Borgia,  qui  fç 
vit  Pape  avec  le  tems.  Il  fit  fon  fils  aîné  Duc  dé 
Candie  ;  le  plus  jeune ,  Prince  de  Sicile  ;  &  le 
fécond  prit  le  Chapeau  de  Cardinal,  avec  le  nom 
de  Céfar  :  mais  n  aimant  pas  la  vie  Ecoiéfiafti- 
que ,  il  y  renonça ,  &  çpouu  en  France ,  u£e  per- 
ionne  de  la  Maifon  d'Albert ,  qui  le  fit  Duc  de 
Valentinois.  Poyr  I^ucreqe ,  fille  du  Pape  ,  elle 
fat  mariée  à  t^ois  Princes  sn  très-peu  de  temps. 
Le  premier  étoit  Jean  Sforce ,  Duc  de  Plaifance , 

3ui  la  répudia  3  le  fécond ,  Louis  ,  f$s  naturel 
'Alphonfe,  Roi  d'Arragop  ,  qui  fut  tué  j  &  le 
dernier,  Alphonfe  d'Eft ,  Duc  de  Ferrare.  Elle 
/îavoit  pas  plus  de  vingt-deujc  ans  ,  &  était  par- 
faitement belle.  Le  Pape  quil'aimoit,  fit  une  de- 
|>enfe  prodigieufe  à  fes  derrières  noces. 

Entre  toutes  les  femmes  qui  y  afliftereûp ,  Ju- 
J£e  4e  Eaxnefe  brilloit  d*W3£  flia^iere  extraqrdi- 
fiaire.  »  Elle  ayoit  la  m^jeft^des  anciennes  Ro- 
j>>  uçizinss;  $c  l'air  ea,lant  des  modernes  $  les  pius 
?>  grands  charmes  qes  beautés  Italiennes  étaient 
•»  r^lfemblés  en  elle.  Sa  condition  &  fa  foijtuue 
»  la  mettoient  en  état  de  p^roîi;re  avec  éçl^t }  ££ 
2»  çorçime  elle  étoit  des  amies  .particulières  des 
.*>  Duchefles  .de  Ferrare  &  de  Valentinois,  on 
»  l'invita  fe*  premières  ^u*  ^eûacles  du  V^- 
,»  tican,». 

»  Le  j?ape  ne  put  refifter  aipc  attraits  4e  Julie  j 
»■  il  en  cfeyint  éperduemept  amoureux.  Alexan- 
«  dre  Farrçefe,  frère  de  jufee ,  remarqua  le  pre- 
w  mier  l'effet  des  charmes  de  fa  jfçeur.  Alexan- 
»  dre  Farnçfe.étpit  gn  .dps  hommes  l,es  mieiyc 
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»  faits  d'Italie  ;  l'étude  des  Belles-Lettres  avoir 
»  donné  beaucoup  d'agrément  à  fon  efprit  ;  & 
»  fes  inclinations  penchant  du  coté  du  repos ,  il 
»  chercha  fa  fortune  dans  les  bénéfices ,  &  ne 
»  fut  pas  long-tems  fans  po0eder  les  plus  confi- 
»  dérables.  Il  connoiflbit  la  beauté  de  fa  fœur , 
»  aufli  bien  que  les  autres,  &  lui  difoit  quel- 
»  quefois  en  raillant ,  qu'elle  devoit  lui  fervir 
»>  de  déçrépour  monter  fur  le  Trône  Pontifical. 
<*  Mais  îorfqu  il  vit  que  Julie  avoit  donné  des 
»  chaînes  au  Saint  Père  ,  il  ne  douta  plus  qu'il 
»>  ne  recueillît  feul  tous  les  fruits  de  cette  intri- 
»  gue.  En  effet  le  Pape  le  créa  tout  d'un  coup 
»  Evêque  &  Cardinal  j  &  le  choifit  pour  le  con- 
»  fident  de  fon  amour*  Le  nouveau  Cardinal  ne 
»  rougit  point  de  follûâter  fa  fœur  en  faveur  du 
»  Pontife ,  &  de  lui  prppofer  les  plus  grandes 
»  récompejifes ,  fi  elle  vauloit  répondre  a  la  paf- 
»  fiofl  dû  Saw  Peçç.  Mais  cette  verqieufe  Ra*- 
»  n*aip§  mçpriiVnt  également  le  maître  &  fon 
j>  favoii ,  fe  retira  à  Veoife ,  où  elle  époufa  un 
»  jeuae  gentilhomme  qu'elle  aimoit,  nop*m£ 
»  YaJLere  ». 

Le  Pape  qui  ne  favoit  fur  qui  étandte  fa  ven- 
geance ,  jetta  les  yeux  fur  une  vi&ime  qui navoic 
commis  d'autre  faute ,  que  celle  de  lui  être  trop 
foumife.  Quelques  pœteftations  que  le  Cardi- 
nal de  Coç&ejçp,  oncle  de  Yalete,  put  faire  de 
fon  innocence  >  Alexandre  le  crue  toujours  d'in- 
telligence avec  fon  neveu  >  Hc  e^g^rda  long-tems 
un  çeflfentimeat  dont  il  fit  enfin/ Ton  fils  Céfar, 
dépositaire,.  Cet  hojsnue  de  feug  &  de  violence 
aUoit  d'abocd  au  crime  j  &  foçereauffi  méchant 
que  le  fils ,  fuivit  fes  avis  pernicieux. 

Le  Çaxdiaal  de  Corneto  avait  une  très-belle 
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maifon  aux  environs  de  Rome.  Le  Pape  qui  a/oic 
fait  femblant  d'oublier  l'affaire  de  Vaiere ,  dit 
qu'il  vouloit  aller  s'y  promener.  Le  Cardinal  fit 
préparer  un  fuperbe  feftih  ;  &  Céfaf  Borgiadon-» 
na  une  bouteille  de  vin  empoifonné  a  un  de? 
Cens  qu'il  croyoif  fort  fidèle,  pour  en  faire  boire 
au  Cardinal.  Celui-là  confia  ce  dépôt  à  un  autre 
qui  en  donna  au  Pape  &  au  Duc  de  Valentinois 
même,&  garantit  par  cette  méprife ,  ou  de  def* 
fein  prémédité ,  le  vieil*  Cardinal ,  de  la  mort 
qu'on  lui  deftinoit*  Le  tempérament  du-  Pape 
affoibli  par  l'âge ,  ne  put  rélifter  à  la  malignité 
du  poifon  ;  il  en  mourut.  Céfar  Borgia  qui  Te  fit 
mettre  dans  le  corps  d'une  mule  ,  échappa  pour 
le  malheur  de  fa  remme  &  de  beaucoup  d'hon* 
nêtes  gens  qu'il  perfécuta.  Le  Cardinal  Farnefe 
qui  fut  depuis  Paul  III  *  aima  long-tems  la  Du* 
cnefle  de  Valentindis  ,  qui  ne  laifloit  pas  d'être 
fort  fage  *  quoiqu'elle  eut  un  méchant  mari. 

Je  ne  vous  déguiferai  point,  Madame,que  cette 
Hiftoire  eft  un  tiflu  d'inve&ives  contre  les  Pa- 
pes ,  &  contre  les  gens  d'Eglife.  Mademoiselle 
de  la  Rocheguilhem ,  qui  fans  doute  étoit  Pro* 
teftante ,  donne  une  libre  carrière  à  fort  efprit 
fatvrique  &  railleur  j  mais  elle  ôft  quelquefoi$ 
inupide  à  force  de  vouloir  être  plaifante*  »  Que 
»  voulez-vous  de  moi ,  fait  elle  dire  pat  Julie 
.»  de  Farnefe  à  Alexandre,  &  qu  efpérez-vous  de 
»  ces  extravagances  fi  peu  féantes  à  la  gloire  de 
m  votre  rang  ?  Quoi  !  Le  Vicaire  de  Dieu  ,  le 
*>  Maître  des  Rois ,  le  Chef  de  l'Eglife  *  le  Geo* 
*  lier  du  Ciel  ,  le  Guide  infaillible  >  le  Direct 
»  teur  du  Purgatoire  >  le  Difpeftfateur  des 
»  Royaumes  ,  le  Tréforier  des  Indulgences  > 
m  l'Empereur  des  Pardoxls,  $c  cdui  en  un  mot 

qui 
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»  *Qii  peut  peupler  le.  Paradis  de  Saints  &  db 
»  Saintes  *  quitte  fa  triple  Couronne  ,  fes  clefs 
»  augufte^  qu'il  prétend  tenir  du  premier  des 
,»  Apot*  es ,  fa  Pourpre  *  fa  Chaire  Pontificale ,  fa 
»  Pantpuffle  vénérable ,  ornement  facré  des  Pro- 
»  .celfions  publiques»:  &fe;traveftit  en  Corné- 
»  dien»  ppitf  perfécuter  une  fiUe  innocente  ,-  qui 
»  ne  fçauroit  aimer  le  vice  ,-Sc  qu'on  voudroic 
»  exclure  du  falut  »  parce  qu'elle  a  quelque  f*- 
;»  geflè»  ?  #    .       .,    <-t\  .  ::-j  ...; 

1/Hiftoirede  Roxelane,  Sultane-Reine,  fous  RoxclaoçJ 
Soliman  U,  Empereur  des  Turcs,  n'eft  qu'une 
répétition  dp  ce  que  lyladçmôifelle  de  Scudéri 
nous  apprend  dç  cette  PriricçjTefomeufe  dans  fdn 
ILlufire  Bajfa.  L'aventurje  de?'  Muftapha  &  de 
Zeangir  occupe, ici  prefquè-  toute  la ri.Vxe  de 
Roxelajie  £  #*  fi  je  ne  me  trompe ,  Madame , 
je  me  fuis  àflez  étendu  fur  cette  Anecdote»  J'en  tJ 

rdis  autant  de  Mgriçd&BejiuviUiefS,  AbbeflTe  de     Marie  do 
Mpntmartre  ,Maîtrelfe3e  Henri  le  Grand,  dont  *«wik. 
les  Amours ,  comme  \gfci$  fç^vge ,  Madame ,  oat  "*"* 
dé/àiait  le  fujet^W  adroit  de  mes  Letttes.ll  f 
eft  parlé  fpécUle*ient;d^  cette  belle  AbbeiTe^qiu 
fit  place. a  k  belle  G^briëlle  fans  le  cœur  du 
Monarqup.      :    '*.  ,     /      ??\lM::.i    ....      t 

Xivie  paq^geçit  avec  Augufte  l'Empire  de    I-ûrttf 
l'Univers  y  mais^l  n^toit  pas  le  maître,  de  fan 
cœur  i  ce  Prince  trouvait  d$i)s  Teœntia  ;,  fem- 
me de  Mécène  fqn  favoçi^des  charmes  qu'il  ne 
voyoit  pas  dan?  Livie  ^  ôc  Mécène  éfoit  un  époux 
compilant,  L'impératrice  chercha  à  fe  dédom- 
mager  dçs  légèretés  de  fon  mari»   Oyide  cé- 
lèbre par  fpn  efprit ,  &  né  poijr-  la  galanterie  , 
étoit  ioupçonné    de    brûler  pour  Julie  ,  fiUe 
de  l'Empereur^  ^mais  fes  Ygeu*  s'adfeflbieM 
Tome  ÏU.     "    '  "  F 


en -effet  i  llmpéràtricé ,  ^fti  fltë  tfiSCH^s;;teflg- 

tems  fans  s'en  appircbvdir;  EU©  reçut  tâvdiablè- 

tnent  l'amour  du  Jft&'t*»)  à:  le  rtiyfterè  e»  sfifai- 

-ïoniiaiit  ieuh  plaifirs ^  ftittblôît  àevôi*  ïfcér  ttt 

•  ftflûrer  là  durée..  Le  ïavori  des  Mufes  ^  atfflf  pré- 

•  fofflpèucttx  que  gàlaùt  «,  ne  cmghit  point  ld% 

-  voir  Ài^fte  ki^we  j^oût  rival*  If  rendît  £ 

-  Térentia  des  fô&isr  qui  htt eïit  àgjtéés;  LWiê  trf- 
ùtiùt  vivemedt-c^f  ddtfa$a j  allé  voultft  raJpe*- 
1er  fon  volage  Amant  j  mais  il  avoir  bri(e  ffes 

iu  '  *  .;  ^ch^iï^/^lftipétàtricê  né  fctogeà  *f*ùs  V|u^  la 

vengeatfcé  i  elte,cloi*n&  dés  fcjûpçonfe  à  Aflgiifte 

if  tir  l?àffiduite  ^Ovide  auprès  dfe  là  fètilfftë  de 

iiMécene*  L1ntr%dè  fut  Recouverte  yM'Sfcpfe- 

tteùt  ifriçé  exi&  foh  rivd  tfû'foïid  dé  *a  Scyrhie. 

t  :  ehilpéric  i  Hoi  ije  Triaricè ,  âVoît  ^épôififé  Ai- 

f  rédegon*  àm&têÇ  VÂn&fiV  Vtff  ti&ttfe  ,  V^uî  bièàlôin  d'afc- 

J6.  -'tachet'Utt  ecéat  J&ftït  ^ltè-réwàt<fi  'difejflè ,  ?k  & 

-  ■■"■■  '■■     -tlô!  telle  ièftrièiflfe  re^d$é  »ix  d&iïfeuft  d'tm 

■  'hfe&wardivô^ 

'  *  ^éebm^de^a^ 

i*f  #&at  c&difi  ^œ*£fAt6  flfefeçs  fàtaHléfcàès 
#    x£&m4e£lâf&i^^^ 

»  noblement  élevées  auprès  d'elle.  Lefptfcën'fit 

-:v^ï     c^  ew^Cflr^Aid^tttt  fe^ autres ^r4c^  4'dngine 

m**  étbifbîeft  ifcfoMs  éÀttiWè  ittld9^ài4â4tKé& 

-  »  fck  dttfinimterit  ' eh  feèa&tfé.  EH*  ^^>peltoîrFré- 
s**  Jdegofiftte^  8c  jamais  «n  eftm  *fîgénieàx  & 
;:*>:tèu&i  tfWôteîfî^bten  vépàhâx  à'ttè  &tttfp&be 
••»  «c  fei^ufei41fe«i,'Lâîtëînè  c^û  iWitrë^^ 
•^  bonté,  là  dfftiflgùa  ènfebe  par  fttëiinàSon 9 
,  »  elle  l'hoftofa  de  fà  Confidence ,  4a  itoïnfcla  de 

*  bieft&its,&  ^otmk'àle-thctriè  dés  forcés  & 
.  #»  de  la  grâce  àla'dangèreùfê  bëâtftc  qui  dev<âc 


il  être  caufe  de  fa  ruine.  Le  fojrble  Chilpéric 
p>  conçut  pour  Taudacieufe  Frédegonde  une  paf- 
»  {ion,  dans  laquelle  il  trouva  la  perte  de  fa  rai* 
A  fon,  de  fa  gloire^  Se  enfin  de  fa  vie.JFréde- 
>>  gonde  fe  fervit ,  pour  aflurer  fa  conquête ,  ,dçs 
»  -charmes  defonvifage,  de  ceux  de  fon  efprit^ 
j*  &  de  tout  ce  que  la  plus  inûnuante  complai- 
^a  fance  a  de  douceurs  ,  pour  enchaîner  un  Roi 
»  qui  couroit  aveuglément  à  Xa  perte  ».  Le  pre- 
jnier  ufage  qu'elle  fit  de  fa  puifTance,  fut  de 
Jaireenfermer  dans  un  Couvent  la  Reine  fa  bien-» 
<£ai<5kriee  ,  fous  un  prétexte  de  pareiité  avec  le 
Hai. 

L'exil  de  la  Reine  qui  étoit  adorée  de  tous  les 
peuples  >  caufa  un  murmure  général.  11  n'y  eut 
£oinc  dame  équitable  qui  ne  plaignît  fa  deftinée, 
jk  ne  déteftit  ..Erédegonde ,  qui  ne  promettons 
fpas  aux  Princes  un  fort  plus  heureux  qu  a  l|itf 
Jnegte*  JElle  jouit  .avec  une  fierté  audacieufe .,  dut 
irait  de  fes  perfidies  }  mais  quelque  amour  qu^ô 
£hilpéric  eut  pour  elle, il  n'ofa  a  abord  ,1'élevet 
Jiirle  Trône,  &  fut  n>ème  forcé  par  fes  fujets 
rde  choifir une  Reine  ,.dox*t l'alliance leur  pût  etçô 
>avantageufe*  Qalronde ,  fille  d'Athanagilde  5  Roi 
dûs  Vi%ots,.fut  demandée  a  fou  père  au  noip 
■4e- Chilpéric,  par  Gogo#i,,fon  Ambafladeur. 

Comme  Gqgon  avait  rendu  à  la  nouvelle 
Jteine  5  dans  U  négociation  de  fon  mariage  rt.Qi^ 
«les  foins  &  le  refpe&  qu'il  devoit  à  fa  Souvçrainç, 
?*lie  le  traitoit  avec  ime.bontéreçQnnoiflante,  & 
,ne  put  s'empêcher  de  témoigner  au  Roi  çorp- 
tbien  elle  étoit  fatisfaite  de  ce  fidèle  Agent,  jl 
,n'en  falloit  pas  davantage  à  Frédegonde  pQqr 
.faire, le  Procès. de  la  Reine.  Elle  fit  adroitement 
.•MBWrqBSWuRoi,  à  quel  point  fon  Miniftse  éc^dc 
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empreffé  auprès  de  Galronde ,  &  avec  quelle  dont 
ceur  elle  le  regardent.  Le  facile  ou  plutôt  l'im- 
bécile Chilpéric  prit  toute  la  fureur  que  cette 
redoutable  Euménide  lui  voulut  infpirer  j  &  fur 
des  prétextes  fans  raifon  &  fans  équité  ,  Tin- 
fortuné  Gogon  eut  la  tête  tranchée.  Galrond* 
regarda  ce  malheur  comme  un  préfage  infailli- 
ble du  fien  y  on  ne  pouvoit  pas  lui  oter  publi- 
Îiuement  la  vie  ;  mais  l'ingénieufe  Frédegonde 
avoit  inventer  des  fupplices  fecrets  j  &  la  paf- 
fion  effrénée  de  Chilpéric  le  foumettant  abfolu- 
ment  à  fa  malice,  elle  enhardit  les  mains  de  ce 
Prince  qui  étrangla  lui-même  l'aimable  Galron- 
de y  mort  prompte  &  inouie  >  qui  étonna  tout 
l'Univers ,  &  mit  Frédegonde  au  comble  de  la 
joie.  L'enchanté  Chilpéric,pour  dernière  marque 
de  fa  foibleffe ,  l'époufa  publiquement ,  &  cou- 
£4ftna  le  vice  après  avoir  immolé  la  vertu.  Un 
crime  conduit  toujours  à  d'autres  crimes.  Fré- 
degonde engagea  fon  époux  à  déclarer  la  guerre 
au  Roi  de  Metz>  Sigebert.  Elle  avoit  un  moyen 
fur  de  la  terminer  avantageusement.  En  effet 
elle  gagna  deux  aflaffins ,  qui  tuèrent  Sigebert  au 
milieu  de  fon  armée.  Théodebert  l'aîné  des  fils 
de  Chilpéric,  étoit  mort  les  armes  à  la  main  9 
pour  le  fervice  de  fort  père.  Il  reftoit  encore 
Mérovée  &  Cloviç ,  qui  paroiflbient  des  obfta- 
'  clés  à  la  fortune  du  jeune  Clotaire,  fils  de  Fré- 
degonde ;  cette  femme  cruelle  &  artificieufe  ne 
balança  pas  un  moment  à  facrifîer  ces  vi&imes 
à  fon  ambition.  Mérovée;  avoit  pris  les  armes 
pour  punir  les  crimes  de  Frédegonde  ,  &  s'étoit 
retiré  à  Rouen,  où  il  avoir  époufé  Brunehault, 
veuve  de  Sigebert  fon  Oncle.  Chilpéric  courut 
-  à  Rouen  affiéger  fon  fils ,  le  prit  &  le  fit.  mourir* 
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Audouaire  Se  la  jeune  Bafine  eurent  le  même 
fort.  Il  ne  reftoic  plus  que  Clovis  j  Frédegonde  le 
fit  poignarder.  Cnilpérk  lui-même  fut  la  vidtime 
des  fureurs  de  cette  furie.  Landri,  quelle  ai- 
moit,  eut  ordre  de  la  défaire  d'un  mari  foup- 
çonneux  &  incommode.  Le  digne  Amant  de 
frédegonde  fitaflaflinerChilpéricau  retour  d'une 
partie  de  chafle  j  &  ce  qu'on  a  peine  à  croire  , 
c'eft  que  cette  femme ,  la  honte  &  l'exécration 
de  fon  fiécle,mourut  paifiblement  dans  fon  lit. 

L'Hiftoire  fuivante  préfente  des  objets  moins 
horribles.  Ceft  celle  de  Nantiide  &c  d'Eugénie.    Nan^Ue  - 

Clotaire,  fils  de  Frédegonde,  laifla  le  Trône  &  Eugénie 
à  Dagohert,  &  donna  à  Aribert  fon  fécond  fils , 
un  appanage  digne  de  fa  naiflànce.  Une  tendre 
amitié  unffibit  les  deux  frères  y  ils  aimoient  ex- 
trêmement la  chafle  j  &  s'y  étant  abandonnés  un 
jour  avec  beaucoup  d'ardeur ,  ils  fe  trouvèrent 
feuls ,  accablés  de  fatigue  ;  &  dans  un  lieu  qui 
leur  étoit  inconnu.  La  foif  qui  les  preflbit  les  fie 
defeendre  dans  un  vallon  qu'ils  parcoururent  fans 
trouver  de  l'eau;mais  une  décoration  fort  agréable 
parut  tout-à  coup  à  leurs  yeux.  C'étoit  une  gran* 
de  maifon  au  nnlieu  de  plusieurs  rangs  d'arbres  , 
qui  paroiflbit  fort  folitaire  y  &  une  croix  qu'ils 
remarquèrent  fur  la  porte ,  leur  fit  comprendre 
que  c'étoit  un  Couvent.  Les^  Princes  fuivirenc 
une  longue  muraille  \  Se  trouvant  une  petite 
porte  à  demi  ouverte ,  ils  attachèrent  leurs  che- 
vaux ,  Se  entrèrent  dans  un  grand  Jardin  donc 
ils  ne  purent  pas  remarquer  les  beautés  différen- 
tes ,  parce  que  la  nuit  commençoit  à  rendre  tout 
obfcur.  Us  s'avancèrent  dans  une  grande  allée 
couverte ,  où  ils  entendirent  chanter  ces  paroles, 
par  une  très-bellç  voix  : 


Fers  importuns,  Chaîne  péfàntc , 

Vous  poiterai-jc  cncof  long-çcms  ? 
.  ïvle  verrai  je  toujours  captive  8c  languiflantç  ; 
Hetireufe  liberté  i  ferez- you$  ir#puiffafttç 3 
terminez  mes  (Jouteurs ,  vçnçt ,  jç  vous  attçnd**       *•»• 

Fers  importuns  ,  Chaîne  pelante , 

Vous  porterâi-je  eriçor  long-tem$> 

Jpawne,dit  enfuite  une  femme  qui  avoit  eeoiri 
?é  l'autre ,  que  e'eft  une  véritable  cruauté  d'en-* 
fevelir  tarit  de  charmes  dans  cette  retraite ,  Çc 
de  Us  condamner  à  une  contrainte  éternelle.  Ce-? 
pendant ,  ma  chère  Nantilde ,  il  n'y  a»pas  d'appa* 
fence  que  Von  faflfe  de  nouvelles  Loix  en  votre 
faveur  j  &le  plus  fur  feroit  de  vous  accommo- 
der à  un  malnéceffaire.  Moi,  répondit  Naiitilde^ 
$c  en  ai-je  la  force  ?  Je  n'ai  point  fait  de  vœu* 
firtteresi  l'autorité  de*  mes  parens  a  tout  promis 
Contre  mon  gré  ;  &  le  Ciel  ne  peut-être  offenfé 
Curie  répugnance  qu'il  m'a  donnée  mx  enfin,  Eu- 
génie, h  je  ne  m.eurs  pas  ptomptem«nt,  il  faut 
Que  je  yivé  bien  mif érable.  'Ma*s%  reprit  Eugé-* 
nie,  <jue  tenterez-vous ,  &  de  quelle  manière 
JKJurriefc-vpus  fortir  de  ce  labyrinthe  fans  vou* 

Serdre  de  réputation  ?  Je  voudrois ,  pourfuivit 
Tarttilde  ,  tâcher  de  faire  parler  au  Roi  de  1  op* 
preflïon  où  je  me  trouve }  il  eft  fagç  &  pietjx ,  & 
lie  foufïrira  jamais  un  facrilége, 
;  Ce  difçours  ,  que  les  Princes  écoutoient  avec 
attention ,  donna  une  fecçette  joie  à  Dagobert  j 
la  chanfon  de  Nantilde  ï'avoit  touché  %  fa  condi- 
tion lui  faifpit  pitié  \  Se  quoiqu'il  ne  fut  pasi 
tôut-à-fait  fi  dévot  que  cette  belle  reclufe  fe  ri-. 
piaginoit ,  il  trou.Yojt  cjuç  la  Religion  Ç<Q«  çfa 


ïwifée  dans  ces  facriûces  toritr  aims,&  que  tant  de: 
jeunes  viâimes  ne  ira r murent  pas  fans  raifon.  li 
s'avançait pour canfolerNancildc  &  lui oftir une 
proçe^cua  favorahlf  ,;larÉque  TAbbefle  fe  prés 
Jerçta.aux  yeux  de*  deux  Fjinces,  Dagohert  lui 
fit  nlufiènrs  queftiods  concernant  la  jeune  Nan-* 
tilde  j  &  comme  h  bienfis^pce  ne  lui  permettait 
pas  de  demeurer  plus  k>ng-*âoisdans  les  jardins  i 
il  fe  retira  avec  le  Prince  ion  frère.  Plufiëurs 
Chafleursies  rejoignirent.  Il  étqit  tard  pour  re- 
tourner à  Paris.  Les  Princes  paflerent  la  nuit 
chez  un  Seigneur  qui  li'éroupas  loin  de  U  ;  & 
k  lendemain  Dagobett  conduit  par  fa  curiofité 
impatiente,  retourna,  au  Couvent  avec  fou 
itère.  .  <  .;-.<.■     ■ 

Coxtrçne  le  Rot  de  France  paflbît  pour  un 
iiqmme  pieux ,  il  ne  voulut  pas  éteindre  cette 
helle  réputation ,  &  débuta  par  écouter  la  Méfie 
avec  nnr extérieur  dévot  ;  :5c  après  avoir  farisfaic 
À  J Wage  *  il  entra  dans  le  Couvent ,  par  le  privi-. 
lege  de  fa  dignité ,  accompagné  d  Aribert.  Il  de- 
manda Nantilde,  quon  ne  put  s'empêcher  de 
faire  paraître.  Elle  vint  \  &  l'on  peut  dire  qu'elle 
jeton;  fuivie  de  toutes  les  grâces  enfemble.  Son' 
âge  approchoit  de  vingt  ans;,  fa  raille  étoit  belle 
jU  ailée  j  canfervânt  la  Mâjellé  de»  Reines , 
dans  une  négligence  fans  art  ;  jamais  un  vifage 
n-ûit  tant  de  charmes  dàfferens.  Quels  ravages 
ne  fitr-elk  pa$  danfc  des  cœurs  fans  défenfeicon- 
tne  des  armes  fi  danger  eqfe&î  Bagout  thecarn- 
ba  faon  leur  puiflànce  5  Àcibert  n'y  réÇfta  pas  un 
moment  }  as:  l'Amoux  .aflura  ces  deu*  illuftrèa 
conquêtes  à  une  beauté  qui  difeTpcroit^uœ  heure- 
auparavant,  d'en  faire  jamais. 

Dagabert  écouta  lès  plainte*  touchante^  qpMt 

h? 


lui  adrefTà  Nantilde,  fur  le  malheur  de  fon  étrt* 
&  la  contrainte  de  fa  vocation.  Il  lui  promit  avec 
tranfport  toute  fa  procédions  &il  ne  tarda  guè- 
res  à  lui  en  donner  des  marques.  Nantilde  avoir 
fait  une  forte  impteffion  fur  fon  cœur  \  il 
réfolut  non-feulement  4e  «  brifer  fes  chaînes , 
mais  encore  de  partager  fa  Couronne  avec  elle, 
Les  vœux  de  Nantilde  furent  déclarés  nuls  dans 
une  aflemblée  de  Prélats  :  cette  belle  fille  mon- 
ta fur  le  Trône ,  &  y  fît  monter  avec  elle  toutes 
les  vertus. 

Cependant  le  Prince  Aribert  dévoroit  fecret- 
tement  l'amour  que  les  beaux  yeux  de  Nantilde 
avoienc  fait  naître  dans  fon  cœur  \  il  ne  le  té- 
moignent que  par  une  mélancolie  fombre  qui  le 
{ iiivoit  par-tout.  Enfin  ce  Prince  aufli  refpeéfcueux 
que  tendre  ,  fuccomba  à  la  force  de  fon  mal  j  3 
fut  attaqué  d  une  maladie  mortelle }  &  ce  ne  fut 
qu'entendant  les  derniers  foupirs ,  qu'il  avoua 
à  la  Reine  la  paillon  qui  le  conduifoit  au  tom- 
beau. 

Voici  encore,  Madame ,  l'hiftoire  de  la  favo- 

.    rite  d'un  Pontife  Romain.   Marozie  naquit  i 

■"^^.Rôine  d'une  famille  diftinguée  ,  &  d'une  me*e 

galante.  Elle  fut  mariée  toute  jeune  à  Àdelbert , 

Marquis  de  Tofcane.  Ce  Prince  étoit  veuf  de 

Bêrthe ,  dont  il  avoit  eu  un  fils ,  nommé  Guy  ; 

.  &  il  en:  eut  un  de  Marozie,appellé  Albéric  Ma- 

-  rozie  parut  coquette  en  naiflant  ;  &  fe  donnant 

-  des  licences  pendant  qu' Adelbert  s'occupoit  aux 
>  affaires  ,  elle  lia  un  commerce  amoureux  avec 
-<  Sergius  >  &  en  eut  un  fils  appelle  Jean.  Ce  Ser- 
:  gius  avoit  été  élu  Pape  par  les  brigues  de  Maro- 
zie ,  n'étant  encore  que  Diacre  'y  mais  trouvant 

vde  grandes  difficultés  à  un  avènement  au  Pon- . 


MttS  DE  tA  RoCMCTTTlHtM.'  tp 

tfficat*  il  fe  fauva  en  France  &  obtint  de  Char- 
les le  (impie,  un  fecours  qui  lui  ouvrit  tous  leT 
chemins  du  Trône  Apoftolique.  Adelbert  mou- 
rut. Marozie  époufa  Gui,  fils  de  fou  mari  &  de 
JBerthe  >  avec  l'agrément  de  Sergius  ,  pour  jouir 
toujours  de  U  fortune  d' Adelbert  }  &  le  Pontife 
regarda  cette  alliance  affreufe  comme  une  chofe 
aflez  légitime  ,  puifqu'elle  étoit  contra&ée  £ 
l'ombre  de  fa  puifïànce. 

'   Sergius  étant  mort ,  Anaftafe  Cando ,  Jean  IIf 
Léon  VI  &  Etienne  VII  furent  élus  fucceflive- 
ment  &  régnèrent  peu.  Pendant  ce  tems  Maro- 
2ie  difpofa  fes  machines ,  &  s'en  fervit  avec  tant 
de  fuccès ,  que  Jean  fon  fils  ,  quoique  jeune  & 
plus  indigne  que  nul  autre  de  remplir  une  place 
éminente,  fut  Pape,  &  fuivit  exa&ement  les 
trates  de  fon  père.  Etant  devenu  amoureux  de  la 
fille  de  Hugues ,  Roi  d'Arles  &  fils  d' Adelbert , 
premier  mari  de  Marozie,  il  donna  tous  fes 
foins  au  fuccès  de  cette  paffion  \  mais  il  n'en  re- 
cueillit que  de  honteux  refus.  La  jeune  Aide  , 
trop  vertueufe  pour  céder  aux  inftances  du  Pon- 
tife ,  le  regarda  toujours  avec  méoris  ;  &  l'éclat 
de  la  Thiare  ne  put  corrompre  fon  innocence. 
Elle  quitta  Rome  pour  époufer  Alberic  qu'elle 
aimoit ,  &  laifla  Jean  en  proie  à  fa  douleur  &  l 
fon  défefpoir  II  mourut  peu  de  tems  après  j  §c 
Marofie  ne  lui  furvécut  guères. 

Ceft  par  cette  Hiftoire  ,  que  fe  termine 
celle  des  Favorites  de  Mlle  de  la  Rocheguilhem  f 
dont  le  ftyle  eft ,  en  général ,  peu  agréable  &  peu 
correéfc. 

Je  fuis  ,  &c. 


M*M  m  ïa  RoeifiiîfK.iccil!'' 


*• 
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'^J^i^'oifyiiAGi  qui  va  faire,  le  fujet  de  cette 
^antcs#  Lettre ,  eft  intitule  :  dernières  Œuvres  de  Made- 
moi/elle  ffo  la  Rocheguilhem  >  contenant  plufkur* 
Hijloires  Galantes.  J  en  choidrai  une  ou  deux  dç$ 
plus  curiepfes  \  Se  je  paflerai  légèrement  fur  tou- 
tes les  autres.  ^ 
ElifabçtK  Hugues  le  Brun  >  Comte  de  la  Marchç ,,  Princq 
4'Angoulé-  clés  miçux  faits ,  des  plus  braves  &  des  plus  gé- 
"""*  nçreux  de  la  Cour  de.  Philippe  Augufte ,  étpiç 
dès  fa  plijs  tendre  jeunette  ,  amoureux  d'Elifa^ 
beth ,  fille  d'Ainw ,  Cornte  d'Angouleme.  Qq 
jrçgardçit  cette  jeune  PrincefTe  en  France  >  corn- 
rn^  |a  première  beauté  du  monde.  Ses  charmes 
£4i(ï?ns  rirent  mille  rivaux  au  Comte  de  la  Mar- 
che ;  mais  nul  n'eut  tant  de  bonheur  que  IuL 
Ç'il  aima  ardemment ,  il  eut  l'avantage  de  plaire^ 
.  On  connut  aifémen;  dans  cette  fapûl\e,  ,ç* 
que  valoit  le  Cppue  de  la  Marche  ',  &ç  ce  que 
Ton  avoit  traité  d'abord  de  galanterie,  fiit  re- 
gardé dans  la  fuite  ,  comme  une  affaire  tçès-fé- 
jtieufe.  l-e  Çopite  d'Angouleme  reçut  favorable 
jnçnt  les  pççg&ofipioiip  de  ce  mariage.  Elifabeth 
les  trouva  conformes  à  fes  fouhaits  x  le  Rpj  y 
<loasa  forç  approbation  \  &  pour  ne  pas  faire  lan- 
guir deux  ççpurs  qui  foupiroient  égalepaçnt  Ïwjl 
Îpjir  l'autre  ?  on  régla  bientôt  ce  qui  çegardoît 
intérêt }  &  le  temps  des  noces  fut  marqué. 
Entre  tous  les  hommes  que  la  beauté  d'Elifa- 
beth  avoit  touchés  ,  Jean  Rpj  4'Agglerç tre,  fur- 
nommé  fans  terre x  fils  de  Henri  ÛA  &  frère  de 
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îtickard,  après  avoir  ufurpé  la  Couronne  fur  A**» 
rus ,  Duc  de  Bretagne ,  fon  neveu,  croit  venu  en 
France.  Hugues  &  fon  Amante  étotent  à  là 
.  veille  d'ctre  unis  pour  jamais  ;  le  perfide  Roi 
que  l'on  ne  foupçonnoit  de  rien»  &  aui,  par 
l'élévation  de  fon  rang ,  dçvoit  faire  un  des  plut 
beaift  ornemens  de  la  fête ,  la  troubla  dune 
cruelle  manière.  S'éçant  bien  concerte  depuis 
plusieurs  jours,  il  força  la  Maifon  du  Comte 
d'Angoulême  }  &  ne  trouvant  que  de  petits  obfta- 
clés  en  des  lieux  où  Ton  ne  fongeoit  pas  à  fe 

f>réçantionner  contre  de  pareils  attentats,  il  en* 
evaJa  Princeffe  Elifabeth  avec  une  feule  fille 
pour  la  fervir.  Il  paflfa  auffitôt  en  Angleterre,  où 
les  larmes  d'EUfabeth  n'ayant  pu  radoucir ,  il 
la  menaça  du  dernier  deshonneur  fi  elle  ne  cou- 
fentoit  a  1  epoufer.  La  trifte  Cemtefle  fe  laifT* 
traîner  aux  pieds  des  Autels  &  donna  fa  main  £ 
lui  Prince  qu'elle  déteftoit.  Son  devoir  lui  tint 
Jieu  d'inclination }  elle  eut  deux  fils  de  Jean  ;  mais 
après  la  mort  de  ce  Prince  qui  fut  chafle  par 
{es  fujets ,  Elisabeth  époufa  le  Comte  de  la  Mar- 
che ,  dont  la  fidélité  n'avoir  pu  être  ébranlée, 
paflbns  à  la  féconde  anecdote. 

Ladiflas  Roi  de  Hongrie ,  étoit  la  terreur  des    Adelaïdç, 
Mahométans ,  &  faifoit  les  délices  de  fes  Peu-  Reine    d< 
pies.  Il  aimoit  tendrement  Venceflas  foa  frère  ,  Hongne, 
qui  paroiflbit  orné  des  plus  belles  qualités.  Adé- 
laïde, fille  du  Roi  de  Bohême,  fut  choifie  entre 
dufieurs  belles  Princefiçs ,  pour  rendre  Ladi  (las 
neureux  j  &  après  l'avoir  époufée  par  fes  Ambaf- 
fadeurs  >&JÊÊ®aËk  dans  Albe-Royale,  comme 
un  bien  fli^riWnfini.  Le  malheur  du  Roi  vou- 
lut que  Venceflas  devint  amoureux  d'Adélaïde  j 
k  La4ifla$  l'étant  mis  à  Ja  tèçç  4e  fes  arm&s 
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pour  défendre  fçs  Etats ,  laifla  fon  frère  dafli 
îAlbe  auprès  de  la  Reine.  Ce  Prince  fit  à  la  vérité 
les  plu?1  violens  efforts  pour  vaincre  fà  paflion  ; 
mais  enfin  nen  étant  plus  le  maître ,  il  ofa  la 
déclarer  à  Adélaïde.  Cette  vertueufe  Princefle 
i'exhorta  d'abord  à  rappeller  fa  raifon,  &  rom- 
pit dès-lors  tout  commerce  avec  lui.  Veneeflas 
.au  comble  de  la  fureur  &  du  défefpoir ,  changea 
ion  amour  en  vengeance  ,  &  jura  la  perte  de 
celle  qui. ne  pouvoit  Paimer.  Ladiflas  vainqueur 
de  fes  ennemis  ,  s'avançoit  vers  Albe  :y  Venccflas 
court  à  fa  rencontre  ;  il  Jui  dit  que  la  Reine  tra- 
hit fa  tendrdTe  ,  &  qu'il  eft  lui-même  l'objet  de 
cet  amour  criminel.  Ladiflas  tranfporté  de  colère 
&  de  rage,donne  ordre  qu'on  aille  poignarder  fon 
indigne  époufe.  L'Officier  chargé  de  cette  ven- 

feance,  etoit  un  hônntte  homme.  Perfuadé  de 
innocence  de  la  Reine,  il  l'enferme  dans  une 
chambre  du  Palais,  &  répand  le  bruit  de  fa 
^  mort.  Cette  nouvelle  loin  de  fatisfaire  Vence£- 

las  ,  Je  jette  dans  le  plus  grand  défefpoir.  PrefTé 

Kr  fes  remords ,  il  avoue  fon  crime  au  Roi  j  & 
:fque  toutfemble  accabler  Ladiflas ,  il  apprend 
qu'Adélaïde  eft  vivante  j  &plus  amoureux  que 
jamais ,  il  vole  auprès  d'elle  demander  le  pardon 
de  fon  injuftice. 

Tibère ,  fils  de  l'Impératrice  Livie ,  avoit  épou- 
Agrippine.  fc  Agrippine,  fille  du  fameux  Agrippa  qui  avoit 
été  marié  à  Julie  fille  d'Augufte.  Agrippa  étant 
mort ,  Lrvie  pleine  de  vaftes  projets  pour  la  gran- 
deur de  fon  fils  ,  réveilla  fon  ambition,  &  l'obli- 
fea  de  répudier  Agrippine  poqMurevke  Julie.  Ti- 
ereaimoit  Agrippine  ;il  eurWSWP»  de  peine 
à  faire  ce  que  ut  nacre  exigeoit  de  lui }  il  y  confen- 
tic  enfin  ;  mais  il  ne  put  jdiaffer  de  fon  cœur  l'a> 
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klour  qu'il  confervoit  pour  la  fille  d' Agrippa.  Cette 
femme  S'étoit  retirée  à  la  campagne  ,  où  elle  vi» 
vèit  dans  l'exercice  de  toutes  les  vertus.  Afinius 
CaUus  5  fils  de  Pollion ,  perfonnage  diftingué  dans 
l'Empire  ,  fut  touché  des  charmes  d'Agrippine» 
il  eut  le  bonheur  de  s'en  faire  aimer;  &  Augufte 
approuva  fon  inclination.  Tibère  réfolut  de  tra- 
verfer  le  mariage  de  Gallus.  Il  le  regarda  comme 
fon  rival  j  &  la  veille  des  noces  v  il  fit  enlever 
Agrippine  dans  le  deflein  de  fuir  avec  elle  au- 
delà  des  mers  :  mais  Dru  fus  fon  frère  le  joignit  au 
moment  qu'il  alloit  s'embarquer  ,  &  l'empêcha 
d'exécuter  fon  projet.  L'Empereur  irrité  de  l'ac- 
tion de  Tibère  ,  voulut  le  bannir  de  la  Cour  >  mais 
Livie  obtint  fa  grâce  }&  le  mariage  de  Gallus  avec 
Agrippine  fut  achevé. 

L'Hiftoire  de  Thémir  ou  Tamerlan;  Empereur  Tamcriana 
des  Tartares,  m'arrêtera  plus  long?tems»Madamet, 
que  celles  que  nous  venons  de  voir.  Je  me  flatte 
aufli  que  vous  y  prendrez  plus  d'intérêt.  Og, 
père  de  Thémir,  étoit  frère  de  Jeochu ,  Empe- 
reur deTartarie.  Il  a  voit  eu  pour  fon  appanage 
cette  portion  de  l'ancienne  Scythie  ,  qui  eft  au- 
delà  du  Mont^Imaiïs.  La  prudence  d'Og  y  fonda 
un  Royaume  très~con(idérablë;.&  pour  laifler 
après  luides;moBumens  clignes  d'un  Prince  qui 
defcendoit  de  Chinois  „•  le  plus: renommé  Con- 
quérant de  l'Afie  .,  il  fit  bâtir  la  Ville  det  Sapiaç- 
cande  ,  où  les  fciences  &  la  politeffe  fleurirent 
eapeude  tems.  Ce  f ut-là  quecuiqiiit  Thémir 
d'une  PrincefFe  Indienne.  Zaphir©  vint  au  mon- 
de trois  ans  aprcs^  &  la  Reine  niourut  en  lui  don- 
nant le  jour.  Thémir  &  Zaphire  furent;  des  prodi* 
ees  d'efprit ,  de  beauté  &  de  vertu  >  &  Qr ixene  > 
llb  unique  de  Jeochu,  devise TadwiatiQu de 
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ce(Te  Orixene.  Marzonte  qui  en  fut  inftnli  vleJti 
arrêter ,  &  dit  à  l'Empereur,  que  fans  doute  Atf- 
metzar  tramoit  quelque  conjuration  contre  l'Etat. 
Jéochu  trouble  par  les  confeils  de  fon  favori ,  en- 
tra  dans  une  furieufe  colère»  C'en  étoit.  fait  du 
Prince  4e  Tauaïs ,  fans  les  prières  dé  Thémir  qui 
eut  beaucoup  de  peine  à  obtenir  fa  grâce.  Les  deux 
Princes  allefent  rejoindre  les  deux  armées  dont 
.  Thémir  avok  le  Commandement  général. 

Mais  tandis  que  ce  vaillant  Prince  triomphoic 
des  Mofcovites ,  Marzonte,  qui  croit  reftéàGam- 
balu,exécutoitunnoir  projet  qu'il  avoit  f orme  de- 
puis long-tems.  Il  fit  répandre  leiruit  que  Thémir 
avoit  été  attaqué  &  défait  par  les  Chinois ,  &que 
les  Vainqueurs  mar choient  en  hâte  vers  Cambalu. 
Pdur  mettre  à  profit  la  terreur  que  cette  faufle  nou- 
velle qvoit  infpirée  ,  il  engagea  l'Empereur  & 
toute  la  famille  Royale  à  fe  retirer  à  Qutncei , 
.  Ville  extraordinairement  forte  par  fa  fituation ,  &C 
s  que  le  traître  Marzonte  avoitrendue  imprenable 
.  par  des  travaux  prodigieux.  L'artifice  ne  reuflit  que 
.  trop  :  Marzonte ,  Maître  de  la  perfonne  dç  ^Em- 
pereur &  des  Princeffes,  déclai^  que  Thémir  & 
'  Armetzar  avoient  été  tués  $  &  fe  présentant  à  Z*a- 
..  phire  dont  il  étoit  devenu  amoureux ,  il  la  mena- 
ça des  derniers  affronts/i  elle  ne  confentoit  à  l'é- 
poufer.  La  belle  Orixene  n'étoit  pa$  mieux  trai- 
.  téevzi  le  fils  de  Marzonte. 

Thémir  ayant  appris  ce  qui  étoit  arrivé  à  Cam- 
,  balu ,  &  ne.  pouvant  douter  delatrahifon  de  Mar-f 
]  zonte,  revint  en  diligence  avec  une  .partie  dëfes 
..troupes,  &  alla  fepofter.  à  la  vue  de  Quincei, 
l  après  avoir  battu  l'armée  que  Calix  lui  avoit  op- 
pofée.  Quincei  étoit  iî  bien  gardée ,  &  Marzonte 
1  avpit  pris  des  précautions  fi  exa&çs ,  qu'on  nç  poy- 
-  voie 
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ifoil  y  apprendre  aucune  nouvelle  du  dehors.  Là 
taort  de  Thémir  &  d'Armetzar  y  étoit  regardé* 
comme  certaine.  Magpnte  quirtesattendoitpai 
«que  Thémir  dût  faireros  chofes  furnacurelles ,  ne 
iongeoit  qu'à  perfécutei^  les  Princeffes  ;  maié 
quand  il  vir  les  rochers  ouverts  ,  fa  rage  penfa  l'é- 
touffer. Son  premier  mouvement  fut  d'embrafer 
4a  Vill^dc  de  confondre  les  cendres  de  fes  enne- 
mis aVec  celles  de  l'objet  qu'il  aimôit.  Peut-êtr* 
Auroit-il  exécuté  cette  funefte  réfolution  >  fi  les 
aflîéçeans  lui  en  euflent  donné  le  loifirj  mais  com-> 
lue  le  patfage  s'élargifloit  à  tous  tnomens  >  les 
troupes  entrèrent  en  plus  grand  nombre ,  &  ouvri-* 
r ent  bientôt  les  portes  au  refte  de  l'armée.  Caluè 
n'en  vitpaa  plutôt  la  Ville  inondée,  qu'il  eii  foc- 
tit  pour  rallier  quelques  Tartares  qui  croient  aux 
environs  ile  Quincei  ;  mais  Marzonte  fentit  bieri 
qu'il  faHoit  périr  ;  &  fe  retranchant  dans  la  Tour 
.où  il  retgrtoit  les  Pririceifes ,  il  entra  ou  étoit  Za- 
phire d'un  ait  furieux  :  »  Puifquil  faut  que  je 
»  meure  ,  lui  dit-il ,  vous  mourrez  auffij  &  Ar- 
*  metzarne  vous  polfédera  jamais.  A  ces  mots  il 
•  *>  leva  le  bras  fans  épouvanter  la Princeffe.  Frapé, 
,*  lâche!  lui  dit-elle  \  perce  un  cœur  qui  hait  ta 
-*>  perfonne,&  qui  detefte  ton  infamie.  J'aime 
>>  mieux  ta  haine  que  ton  amour  ;  &  tu  m'obii- 
-»  géras  plus  .en  taie  donnant  la  tnoct ,  qu'en  pré- 
»  tendant  que  je  vive  pour  toi.  Marzonte  qui  vou- 
*>  loit  couronner  tdus  fes  aimes  par  une  a&ion 
*>  effroyable ,  alloit  enfoncer  fon  épée  dans  le 
.  »  fein  de  Zaphire   ,    lorfqu'il    reçut   un  cdùp 
,  *»  fur  la  tête  ,  qui  le  fit  tomber  fans  fentiment. 
:  n  Cétoit  Armetzar ,  que  Theureufe  deftinée  de 
.  j»  Zaphire  avoit  conduit  fi  à  propos  pour  punir 
..n  Marzonteé.Quoi!  Madame  t  dit-il  à  la  Prift* 
Tome  III.  G 
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quelfutl'étonnementde  Hieron  qu'on  avoit  at^ 
pelle  Philomene  dans  les  premières  annies  5  de 
trouver  Artemire  irrita,  de  la  voir  lancer  fur  lui 
des  regards  d'indignation ,  au  lieu  de  la  douce  ré- 
ception qu'il  enelpéroit  :  »  Madame  >  kii  dit-ii 
»  tout  tremblant,  &  flécbiïfant  les  gendhx  devant 
p  elle ,  fuis-je  devenu  un  monftre  depuis  que  je 
n.  Vous  ai  quittée  ?  De  quelle  tempête  vos  peaux 
*l  yeux  me  veulent-ils  rnçnaçer?  J'ai  vaincu  y  je 
a>  reviens  avec  quelque  gloire  ;  je  n'afpirç  qua 
»>.. yous  couronner  \  &:  vous  me  recevez  comme  un 
#  ennemi  qui  vous  apporteroit  la  mort.  Ne  vou<- 
v  lezTVous  point  prendre  de  part  à  tant  d'hon* 
»  neurs  que  je  reçois  ?  Gardez-les  pour  la  fille 
?>,  d'Appuis  ,  interrompit  fièrement  Arfémire, 
p  Payez  par  ce  moyen  les  fervices  que  Rome 
p  vous  a  rendus.  Vous  m'avez  trompée  une  fpisj 
«  de  telles  oftenfes  ne  fçaaroient  être  réitérées  : 
p  mettçz^otreT^ône  à  l'abri  de  la  puif&nce m4&$ 
»  RoLmains  j  coûtez,  après  leur  alliance  >  &i*to* 
>>:  renonga^it  à  vous. ? à  Artemidore  &  4  keptiire* 
«9  tneme  x  j'irai  chercher  uaazile  à  Carthage,pou* 
fi.  pe  vous  voir  jamais. 

i  ».  Ces  paroles  foudroyantes»  fi  peunaéritées* 
>y  £c  que  Hieron  ne  devpit  pas#tterçdre  Retour 
ja.j&er^n^ fle-teile  forte,  queion courage  qui  n^r 
\x  vpjt jîffqfi'^iors 04çhi fbusauçune  çonfideratipiu 
2V.  û^cppaibant  4at*&  ce  rqom^nt ,  il  çoiinha  eptiç 
p  les  bicas.  d'Artemidore,  ijajwfenriipçnt,  Gelonjhr 
*v  d^fcçui;^  I^i€rpn,pràfewtei  ce  triite  Jfpe£taiclew 
*i  courut  au  Roi  (on  frère;  &  là  ctfnelJ^iUs.d? 
&Xeptin$$  fprtit  in^t£yaj?lemçnt,  qaoiqu'eU* 
>> ,  fut  touchée  jufqu^H  fond;  de  l'aa^  A  force  de 
»  .ççmedes,  on  fit  r^V.emr  le  maJhegLçeqx  £iieç$*4 
R.:ï4  ^f^vrit  )[es  jseu3ç  .qju^,  jp«ur;  ^e#4fo4^ 


«*  mite  j  &ne  la  voyant  plus  dans  ce  lie*:  cefïèz  , 

*  ma  fœur ,  dit-il  i  Çélonide  ,  ce(Tez ,  mon  cher 
»  Axtertudore ,  de  me  rendre  des  fervicet ,  qui 
w  me  font  dcfoftnais  inutiles ,  puifque  Artemire 
w  m  aceufe ,  &  qu'apparemment  elle  me  hait  8ù 
»  me  condamne  ;  puifqu'eUe  vent  fuir  jufqu'i 
m  Lepcinespour  aller  en  Afrique ,  par  ce  que  tour 
»  m'y*  eft  ennemi.  Ne  prodiguez  point  vos  foin» 
a  en  ma  faveur.  La  vie  m'eft  odieufe.  Je  ne  l'ai* 

*  mois  que  pour  Artemire  ;  &  }e  n'en  ai  que 
»  faire  fans  elle*  Hélas  !  je  revenois  content  dm 
v  nos  dernières  guerres,  hii  préfenrer  un  fceptre^ 
»  qni^gsaces  au  Ciei^eft  fouillé  par  aucun  aime; 
».  mais  quelle  réception,  grands  Dieux  l  pouruit 

*  Amant  fi  fournis  &  &  poilionné  !  Artemire  t 
»  î'injufte  Artemire  ne  quittera  point  Syracufe  $ 
v  ceftà  moi  d'en  fbrtir  promptement  y  puifquô 
*■  ma  préfence  lui  fait  barreur.  Le  refpetfcque  jaf 
»  veux  avoir  pour  elle ,  ne  me  permet  plus  d'y  de-* 
v  meurer  $  &  vous  ,  Artemidore,  qui  avez  eit 
v  une  part  (i  elorieufe  à  ces  vi&oires  ,  dont  on 
»  m'a  voulu  leul  récompenfer  ,  régnez  farde» 
v  peuples  qui  feront  trop  heureux  ae  vous  avoitf 
*.  pour  Souverain  :  &par  un  excès  dé  bonté,  no 
©  vo^s  attachez  plus  à  la  deftinée  duttmif érable  y 

*  pmfqn'elte  rendrait la.  vôtre  infoaonée.  Je  ne 
»  vous  quitterai  jamais yjjSfeignte*r  y  reprit  Arre-* 
•#  midorej  mais  avanr  que  m  vous  abandonnes 
»  aadéfefpoir ,  kiflTewitoi wtler  à  l'aveugle  on 

*  à  l 'infenfée  Artenûre*  }i  «faut  lui  teptécfcer  vos 
»  maux  quifom  les:  miem*  Se  foire  agiu  Lepcinem 
1»  qui  ne  fçaic  adurémemirifeiide  cidèfocdre*  Ai  * 
»  temtdore,pouifuivvtGék)mdeyvoiis  agiriez  en* 
p  vain  fut  un*efprit  fi  prévenu  y  puisque  mu  tea* 
m  dr^  acmUleoainb^  qm*  jftu  bv&bppusmo* 

Guj 
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»  frere,n'ont  produit  aucun  effet  fur  cette  Prm* 
5>  ceffe  obftinée.  Hé  bien  r  mafœur  ^continua 
*>  Hieron ,  qu'elle  attende  mon  dernier  fupplice, 
»  dans  fon  inflexible  préoccupation  ;  elle  aura 
a>  bientôt  le  plaifir  d'être  vengée,  A  ces  mots , 
39  outré  d'une  mortelle  douleur ,  il  fortit  fans  que 
s?  Gélonide  le  pût  retenir.  Quelquattaché  que  fut 
»  Artemidore  a  la  Princeffe  de  Syracufe  ,<il  fui- 
o»  vit  le  Roi.  Ceux  d'entre  le  peuple  qui  virent 
y»  Hieron,  pouffèrent  des  cris  de  joie;  mais  infen* 
9t  fible  à  ces  marques  de  leur  zèle ,  il  remonta  à 
a>  cheval,  &  partit  de  Syracufe  avec  Artemidore»  • 
Cependant  Artémire  s'abàndonnoit  à  la  plus 
exceiuve  douleur.  Son  père  l'étant  venu  voir ,  elle 
lui  |*arla  fi  vivement  de  l'infidélité   dont  ell* 
icrctyoit  Hieron  coupable ,  que  Leptines  tout  géné- 
raux qu'il  étoit ,  fe  déclara  fon  ennemi  mortel. 
Quelques  jours  après  le  départ  du  Roi ,  on  reçut 
A  Syracufe  la  nouvelle  de  fa  mort.  Hieron  étoit 
*heri  des  peuples;  la  confternation  fut  générale. 
.Tandis  que  tout  le  monde  fe  livroit  a  la  douleur, 
'on  vit  arriver  à  Syracufe  Claudia ,  fille  duConful 
Claudius.  C'étoit  laprétendue  rivale  d' Artémire  j 
mais  Claudia  diilipa  bientôt  les  foupçons  qu'on 
avoit  eus  de  l'infidélité  du  Roi;  elle  amira  quelle 
n'avoit  aucun  engagement  avec  lui,  &  qu'elle  ne 
l'avoit  jamais  vu.  On  fçut  alors  que  le  Roi  Hié- 
xon  nctoit  pas  mort  ;  qu'il  avoit  combattu  en 
défefpéré  avec  quelques  uns  des  liens  contre  un 
gros  de  Carthaginois  (\oi  avoîent  débarqué,  & 

Su'il  étoit  échappé  couvert  de  bleflures  avec  le 
déle  Artemidore.  La  joie  fut  aufli  grande  à  Sy- 
racufe ,  que  la  triftefle  y  avoit  été  générale.  Un 
JSfclavè  de  Garthaee ,  iqui  fut  fait  Prifonnier , 
jtvoua  cpe  fon  maître  Amilcar  ,  Général  des 
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Carthaginois,  avoit  caufé  l'erreur  d'Artemire. 
Ce  Prince  dans  un  féjour  qu'il  avoit  fait  à  Syra- 
cufe ,  était  devenu  amoureux  de  la  fille  de  Lep- 
tines  y  il  avoit  voulu  l'enlever  dès-lors  à  fa  Pa- 
trie} &  nouvellement  il  avoit?  efTayé  de  l'arra- 
cher à  Hiéron,  enfaifant  dire  à  Artemire,  que 
le  Conful  Claudius  deftinoit  fa  fille  au  Roi  de 
Syracufe.  L'Efclave  ayant  découvert  toutes  ces 
particularités  *  la  belle  Artemire  fut  au  défefpoir 
du  chagrin  qu'elle  avoit  caufé  à  fon  Amanr, 
Hiéron  rentra  dans  Syracufe  au  bruit  des  accla- 
mations d'un  peuple  dont  il  étoit  adoré  :  Lep- 
tines  fe  reconcilia  avec  lui ,  &  lui  donna  fa  fille 
qui  fut  couronnée  Reine  de  Sicile. 

Cette  hiftoire ,  Madame ,  eft  mêlée  d'Epifodes 
&  de  récits  qui  ne  lui  donnent  pas  peu  d'agré- 
ment. 

J'ai  parlé,  dans  l'Article  de  Madame  de  Ville- 
dieu  ,  d'un  Roman  intitulé  Tamerlan  &  Aftéric  > 
parce  que  cet  Ouvrage  eft  inféré  dans  le  Recueil 
de  fes  Œuvres ,  &  que  plufieurs  perfonnes  le  lui 
ont  attribué.  Ce  même  Roman  a  aufli  été  impri- 
mé fous  le  nom  de  Mlle  de  la  Rocheguilhem  ; 
&  l'Exemplaire  que  j'ai  a&ueuement  fous  les 
yeux ,  lui  en  confirme  la  propriété.  Il  eft  précé- 
dé d'une  Epître  dédicatoire  qui  porte  fa  figna- 
ture  ,  Se  qui  prouve  que  c'eft  mal-à-prbpos  qu'il 
fe  trouve  dans  le  Recueil  de  Madame  ae  Ville- 
dieu. 

Je  fuis ,  &c* 


Qvt 
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Ucnturcs  J^jes  Aven  fur  es  Grenadines,  autre  ouvrage  dt 

rcnaçh-   ^a^eo^felle  ^  la  Rocheguilhem  ,  n  offreur 

e  ''  qu,e  des  fpeâtacles ,  des  }eux  &  d$s  fêtes ,  exén 

futés  par  les  Maures  d'Espagne  ,  da$s  le  Royaux 

yne  de  Grenade. 

Bo^udilir>  goayernoic  ce  Royaume  dans  te 
même  tems  que  Ferdinand  donnoit  des  Loix  à 
h  Çaftille.  Sa  Cour  pajifoit  pour  une  des  pbs  ga* 
lances  &  des  plus  magnifiques  dç  l'Univers.  D'il* 
juftres  Chevaliers,  prefque  cqus  defcendajvi  des» 
^ncie^s  Bloi$  de  Fe>,  de  Maroc  &  de  Cuco ,  eu 
faifoient  le  principal  ornement.  Oi*  y  diftin-r 
guoic  e^tr'auçres  le  Prince  Mouça  a  frère  de 
Boaudilirç ,  Mahomet  Abencerrage  ,  le  Mali* 
que  A^abez.  >  Mahomet  Zegri  &  Abenamer. 
$1  y  avoit  alpçs  deux  partis  à  Gçenade,qui  pajta-» 

Îjeoierçt  toute  la  NobleflTê  \  l'ambition  &  la  )a-i 
oufte  avoient  fait  naître  cette  divifion  :  les  Ze* 
gris  ,  moins  dlimés  Se  par  cojiféquent  plus 
amis  du  trouble  &  de  la  difeorde  ,aepouvoienç 
Ibuffrix  la  gloire  &  l'éléyation  des  Abençeria-^ 
g/e$  leurs  Antagonistes. 

1  »  Jj.es  Zegri$  étoient  tous  aifèmblés  un  jour- 
»  au  Château  de  Vivataubin  ,  où  Mahomet 
%>  £egri,leur  chef,  deméuroit}&  après  ayoir  parlé 
v  de  plufieurs  chofes ,  ils  s'arrêtèrent  fur  les  jeux 
«  auxquels  l'on  fe  difpofoit,  .&ïur  la  fierté  d'Ala^ 
?  bez.vous favez,illuftres Zegris,leur  dit enfuite 
»  Mahomet  ,  que  la  noblefle  &  l'antiquité  de 
*>  notrç  çrigine  eft  connue  &  honorée  floflrfeyh 
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1»  lement  en  Efpagne  ,  mais  par  toute  rAfrf- 
h  que  :  vous  fçavez  encore  que  nos  ayeux  orte 
•>  régné  glorieufement  à  Cordoue  &  en  d'au- 
w  très  lieux.  Cependant  vous  voyez  "avec  quel 
»  mépris  les  Almoradis,  les  Abencerrages  8c 

*  les  Alabezes  nous  traitent  ;  pour  moi  qui  fuis 
»  fènfible  à  la  gloire  &  à  l'intérêt  de  mon  parti , 
»»  je  ne  puis  fouffrir  ces  outrages  fans  une  dou- 
»  leur  qui  me  coûtera, peut-être  la  vie,  fi  nous 
1»  ne  nous  vengeons  pas  avec  éclat.  La  fortune 
»  nous  en  préfente  une  occafion  favorable ,  dont 
»  il  ne  tiendra  qu'à  nous  de  profiter ,  en  acca-* 
o  blarit  le  Malique  Alabez  &  le  fuperbe  Aberç- 
i>  cerrage.  Si  nous  leur  arrachons  la  vie  ,  nous 
?>  aurons  deux  redoutables  ennemis  de  moins  ; 
»  leur  parti  triomphe  à  Grenade  &  partout  lfc 

*  Royaume  5  le  Roi  l'honore.;  le  Peuple  le  ché* 
w  rie  j  &  leur  bonheur  nous  couvre  de  honte, 
»  Chojfiflbns  donc  le  jour  de  la  fête  pour  nous 
»  fignoler  ;  &ç  fongeons  plutôt  à  la  bonté  de  nos 
»»  armes,qu  a  l'éclat  de  nos  livrées.  Je  fuis  nom- 
n  mé  chef  d'une  troupe  ,  nous  fortirons  trente 
t>  de  notre  parti ,  portant  des  Plumes  bleues  Se 
»  incarnates  ,. anciennes  couleurs  des  Abencer- 
i>  rages  \  fi  cette  vue'  les  chagrine ,  faifons  voit 
»  ce  que  nous  fommes  ;  &  rendons  cette  jonr4 
1»  née  fameufe  par  nos  actions.  Je  ne  fais  point 
1»  4e  doute,  que  nous  ne  triomphions  ,  puifque 
i>  nous  avons  les  Maces  &  les  Gomeiles  pouf 

*  nous.  Si  la  vue  des  plumes  bleues  n'imtoiç 
»  pas  les  Abencerrages ,  nous  pourrions  porte? 

*  a  la  féconde  entrée,  des  lances ,  au  lieu  cle  can* 
r  nés  ;  &  nous  en  ferions  fuccomber  plufieurs; 
h  Voilà  quoi  eft  mon  fenciment  ;  dites  -moi  (1 
y»  les  vpwe*  f  fott*  ç<mfo*mçs.  Tous  te*  Zegris 
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»  approuvèrent  ce  que  Mahomet  avoit  dît;  £ 
»  après  avoir  bien  concerté  cette  trahifon ,  ils  fe 
*  feparerent».  -  • 

Cependant  Mouça  &  les  Abencerrages  di£- 
pofoient  leurs  quadrilles  ;  &  par  Tordre  de  Boau- 
dilin,  le  jçune  Prince  fut  chef  de  la  troupe ,  où 
étoit  le  Malique  Alabez*  Ils  étoient  tous  vêtus 
de  damas  bleu,  doublé  de  toile  d'argent ,   & 

f>ortoient  des  plumes  bleues,  blanches  &  de  cou- 
eur  de  paille  ;  leurs  lances  étoient  bleues  &  blan- 
ches y  &  ils  avoient  tous  un  fauvage  représenté 
fur  leur  écu.  Boaudilin  fit  amener  dans  la  place 
de  Vivaramble  vingt-quatre  Taureaux  tires  de 
la  montagne  de  Ronde  j  &  ce  Prince  accompa- 
gné de  toute  fa  Cour ,  fe  plaça  dans  les  Galeries 
de  fon  Palais  Royal ,  faites  pour  ces  fortes  de 
fpeâacles.  La  Reine  &les  Dames  de  fa  fuite  en 
avoient  d'autres  j  &  toutes  les  fenêtres  qui 
regardoient  dans  la  place ,  furent  occupées  par 
le  Peuple  de  Grenade ,  &  les  étrangers  que  la 
curiofîté  y  avoit  attirés.  Les  combats  des  tau* 
reaux  commencèrent  dès  le  matin  ;  &  les  Aben* 
cerrages  s'y  diftinguerent. 

On  donna  un  autre  fignal  par  pQrdre  de  Boau- 
dilin qui  obligea  les  Chevaliers  à  changer  d'é- 
quipages. On  entendit  en  même-tems  un  mé- 
langé d'inftrumens  à  la  Morefque  ;  &  la  place  de 
Vivaramble  étant  libre,  on  y  vit  entrer  par  la 
rue  de  Zacatin  ,  le  Prince  Mouça  ,.  fuivi  de  fa 
troupe.  Ils  étoient  trente,  tous  Abencerrages  , 
hors  Alabez ,  qu'ils  recevoient  parmi  eux  pour 
fon  grand  mérite.  Les  Zegris  entrèrent  par  une 
.  autre  rue,  portant  des  plumes  bleues ,  &  ayan% 
pour  devife  un  Lion  enchaîné  de  la  main  d'une 
Femme ,  avec  ces  paroles  ,  V Amour  efl  plus  fort* 
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fis  allôient  quatre  à  quatre,&  fe  placèrent  com- 
me les  Abencerrages.  Mahomet  Zegri  qui  avoic 
réfolu.de  donner  la  mort  au  Malique  Alabez 
&  à  tout  ce  qu'ils  pourroient  d' Abencerrages , 
fit  figne  à  ceux  de  fon  parti,qu'il  étoit  tems  d'exé- 
cuter leur  dçflein ,  &  d'attirer  Alabez  parmi  eux* 
U  prit  auffitôt  urçe  lance  dont  le  fer  ctoit  d'acier 
de  Damas }  &  lorfqu' Alabez  9  fuivant  l'ordre  des 
jeux ,  s'avança  avec  fept  Abencerrages ,  le  peç- 
fide  Zegri  regarda  par  quel  endroit  il  le  pourroic 
.  blefler ,  &  pouila  fa  lance  avec  tant  de  force  , 
que  l'écu  d'Alabez  fut  traverfé ,  avec  une  forte 
bleflure  au  bras  qui  le  foutenoit.  U  fentit  une. 
douleur  violente  $  &  voyant  couler  fon  fang}  il 
cria  au  Prince  Mouça  &  aux  Abencerrages,qu'ils 
étoient  trahis.  Ils  prirent  tous  des  lances ,  furpris 
4e  cette  infidélité ,  pendant  que  Mahomet  re- 
tournoit  parmi  les  fiens.  Mais  le  vaillant  Alabez 
qui  connoiffoit  la  main  qui  l'avoit  blefle  ,  fe 
jetta  au.  milieu  des  Zegris  avec  fureur.  »  Tu 
»  payeras  ta  perfidie,  traître,  dit-il  à  Mahomet* 
»  en  pouvant  fa  lance  qui  entra  bien  avant 
»  dans  le  corps  de  fon  ennemi,  &  le  renverfa 
»  demi  mort  entre  les  pieds  des  chevaux.  Alors 
»  ceux  de  l'un  &  de  l'autre  parti  commencèrent 
»  un  furieux  combat.  Les  Zegris  eurent  d'abord 
»  quelque  léger  avantage  j  mais  Mouça  Alabez 
»  &  les  Abencerrages  portoient  la  terreur  &  la 
»  mort.parmi  eux.  Le  Roi  qui  avoit  vu  tout  ce 
»  qui  s'etoit  pa(Té ,  defeendit  dans  la  place  avec 
»  ceux  de  fa  fuite  j  &  ce  ne  fut  qu'après  les 
»  plus  grands  efforts ,  qu'on  apporta  un  peu  de 
»  modération  à  ce  défordre. 

Galiane,  une  des  plus  belles  filles  de  Grenade, 
Vavoit  point  encore  aimé  j  mais  l'inft^nt  arriva. 
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où  Hamet  Sarrafin  lui  fit  éprouver  ce  femimerçB 
pour  la  première  fois.  Il  lui  parut  aimable  }  elle 
s*accoutuma  infenfiblement  à  le  regarder  avec 
piaifir  5  &  le  jeune  Maure  ne  pouvant  ménager  un 
oonheur  qu'il  ignoroit ,  Galiane  voulut  bien  ha- 
sarder une  avance  en  fa  faveur.  Elle  envoya  donc 
un  Page  dont  la  fidélité  lui  étoit  connue ,  prier 
Hamet  de  fe  rendre  chez  elle.  Il  obéit  pon&uel- 
letnent  à  cet  ordre.  Galiane  ne  put  le  voir  fana  • 
rougir  j  &  Hamet  lui  dit  après  l'avoir  faluée  fqu'ii 
venoit  lui  offirir  fes  ferviees.  »  Elle  le  mena  fur  une 
»>  Eftrade  couverte  d'un  riche  tapis  du  Levant  x 
j>  &  le  fit  aflfeoir  fur  un  lit  d  étoffe  de  Perfe.  Il» 

*  parlèrent  erifuite  de  tout  ée  qui  s'étoit  paffe  à 

*  Grenade  $  &  Hamet  quiregardoit  Galiane  avec 
»  attention  ,  lui  dit  galamment  qu'il  étoit  plu» 
»  dangereux  de  la  voir,que  de  fe  mêler  dans  les 
i»  divifions  qui  avoient  troublé  tous  les  Maures. 
99  J'ignore  pour  quel  deflfein  vous  m'avez  procu-* 
»  récer  honneur,  continuait-il  j  mais*  Madame» 
»  quoiqu'il  m'en  coûte  peut-être  cher  ,  je  m'efti- 
n  merois  trop  heureux,fa  ma  vie  vous  étoit  utile; 
»  Hamet  'foupira  en  achevant  ces  paroles;&  Ga* 
»  liane  lui  répondit  qu'il  n'étoit  pas  étrange  qu  uit 
»  homme  auifigahnt  que  lui,dit  dès  chofes  obli^ 
9*  géantes  à  une  perfonne  de  fori  fexe ,  la  premier . 
»  re  fois  qu'il  lui  parloir  >  mais  qu'il  ne  fdloitpaa 
*>  toujours  y  ajouter  foi.  Je  prends  le  Ciet  à  té* 
»  moin  de  la  nncéçitécb  mes  paroles  ,  répliqua 

*  fiamet,.  &  de  la  joie  que  j^urois  de  vou«.fe^ei> 

*  fuader.  J^feais  bien-,  reprit  Galiane,  que  voua 
*>  êtesjmChevalier  généreux  &,plein  de  mérite j 
•>  ôcc'eft  fur  ces  avantages,  que  j'ai  conçu  pour 
»  vous  une  forte  eftime.   Mais  fçavez  vous  que 

*  j'aire^uc^matifrcfcskttx^  dfrmoivgew  quâ 
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i>  m'ordonne  de  partir  pour  Almérie  ,  &  que  je 
•>  n'ai  plus  qu'une  nuit  à  paflTer  à  Grenade  ?  Je 
»  pourrai  vous  parler  encore  fi  vous  voulez  vous 

*  rendre  fous  mon  balcon.  Hamet  baifa  par  force 
»  les  mains  de  Galiane,  &  fortit  quelques  mo- 
»  mens  après ,  fort  amoureux.  Il  attendit  la  nuit 
w  avec  impatience  j  enfin  le  moment  qu'il  fou- 
■*>  haitokavec  tant  d'ardeur  arriva^  il  alla  au  ren- 
*>  dez-vous  que  Galianç  lui  àvoit  donné.  En  ap- 
*>  prochant,  il  entendit  le  bruit  d'un  luth ,  qui  fe 
»  mêloit.  avec  une  çhanfqn  fort  tendre  j  ce  chane 
»  paflïonrié  donna  de  la  jaloufie  à  un  homme  qui 
»  ayoit  toute  l'ardeur  d'un  amour  naitfant  j  il  s  a- 
»  vança  pour  reconnaître  celui  qui  chantoit  j 
j>  mais  le  bruit  qu*ilfîc  î'ihterrompit.  C'étoit  l' A- 
»  mburéux  Abenamar  qui  venoit  loulager  fes  cha- 
»  grins  fous  les  fenêtres  de  G^liqine.  Qui  êtes- 
p  vous*  lui  dit  Hâirët?  Je  fuis  un  homme,  ré- 
w  pondit  Abçnamar.  Vous  prenez  malletemsde 
P  vos  férénades,  réprk  lé  Sarrafin  j  il  n'y  a  per- 
»  fonne  dans  ce  Pafais,qui  ne  foit  préfentemenc 
P  en  repos  j  &  vous  pouvez  faire  foupçonnér  au 
9*  Roi,  que  vous  avez  des  intentions  criminelles. 
•>  Ne  vous  inquiétez  point  du  fuccès  que  peut 
»  avoir  ce  que  je  fais  ,  répondit  Abenamar  ,  6t 
a>  vous  éloignez  feulement  d'ici.  On  pourra  vous 

#  en  faire  iortir  vous-même  malgré  tant  de  lier- 
trté*  répondit  Hamet  en  tirant  fon  Cimererre,  8t 
m  portant.  ufxgran4tcoup  à  Abenamar  qui  aban- 
»  .dbjfcrià  fon  luth  Se  fç  défendit  courageusement  : 
P  ils  fë;Battirent  âffez  long-tfçrçtej  &  què|quês jeu- 
ê  .Atesî&uresq^  de^s  àv^ture^s'a- 
!>  vahceireQt  au  b'rujtfde  leurs  armes  ppur  ,lësr  fér 
i»,  |^fer.  JUs  Combattiins,  qui  ne  voutpîëorVf  $ 
£*  ççre.  coiwaus  f.  s^cajrpejçèi^c  ^  AbçnVimar   ^taut 
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»  blefTé  légèrement  à  la  cuifTe.  Cette  aventure  mt 
»  fut  fçue  que  de  Galiane  qui  avoit  entendu  de 
»  deflus  fon  balcon ,  tout  ce  que  ces  rivaux  s'é- 
»  toient  dit ,  &  qui  ne  s'étoit  retirée  que  lorf- 
»  qu'ils  avoient  commencé  à  fe  battre.  L'arrivée 
s»  de  Muftapha,pere  de  Galiane,à  la  Cour  deBoau- 
»  dilin,  rompit  le  voyage  qu'elle  fe  difpofoitde 
97  faire  pour V aller  joindre  »« 

Abenamar  qui  vouloit  fe  venger  de  Galiane , 
médita  avec  le  Roi  une  fête  extraordinaire  pour 
le  jour  de  la  Saint- Jean  ,  qui  étoit  fort  procheV 
C'étoit  des  jeux  de  cannes  &  des  courtes  de  ba- 
;gues,dont  il  devoit  être  le  Tenant.  Boàudilin  qui 
aimoit  la  joie,&  qui  regardoit  ces  foedbades  com- 
me àos  moyens  arfurés  pour  réunirfes  fiijèts ,  con- 
fentit  a  tout  ce  qu' Abenamar  voulut.  On  publia 
donc  par  toute  la  Ville  de  Grenade,  qu'il  feroit 

i>ermis  aux  Chevaliers  qui  voudroient  éprouver 
eurs  forces ,  de  faire  trois  courfes  contre  le  Te- 
nant ,  ayant  les  portraits  de  leurs  Maîtrefles  tirés 
au  naturel.  Que  fi  lé  Tenant  avôit  l'avantage  > 
l'Aventurier  perdroit  fon  portrait ,  &  que  fi  au 
contraire  il  triomphoit,  il  remporteroit  éetûidèla 
Maîtrefle  du  Tenant ,  avec  une  chaîne  d'or*  de 
grand  prix.  Tous  les  Amans  eurent  de  la  joie  de 
ce  défi  ;  les  uns  pour  montrer  leur  adreffe ,  &les 
autres  pour  faire  parbître  avec  éclat  leà'  beautés 

Î"  [u  ils  adbroient.  Enfin  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne 
è  promît  la  vi&oire  r  &  le  plaifir  de;  faite  uà 
agréable  hommage  à  l'objet  de  fon  amô"ÙÏ.  pâ- 
me t  n'eut  pas  defeine  à  deviner  ce  ^uïofatigeoit 
Abenamar  à  faire  tant  de.côiirfes  ,  "&  promit! 
paliahé  dele  vaincre".  Tous  tes  auprès  Maures  ffc 
rem  tes  mêmes  prôtèftations  à  leurs  Mâftîëfïis'î 
it  chaàïrrfil ^Uidrëia  fi$tWecparlés  pWi^ft 


r* 
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Jes  Artiftes.  Les  Grenadins  s'afTemblerent  fur 
le  bord  delà  rivière  de  Genil.  La  première  trou-»* 
pe  étoit  de  Zégris  j  la  féconde  d' Abencerrages  \  la 
rroifieme  d'Almoradis  &  de  Vanegues;  &  la  qua- 
trième de  Maces  &  de  Gomelles.  Ils  étoient  tous 
fuperbement  vêtus  avec  des  couleurs  &  des  devi-' 
fies  différentes.  11  n'y  avoir  rien  au  monde  de 
plus  agréable ,  que  de  voir  tous  ces  galans  Mau-f 
res  courir  dans  la  plaine  deux  à  deux, ou  quatre 
à  quatre.  Les  Abencerrages  fignalerent  leur  adref* 
fe.  Mouça,  Abenamar  &c  Hamet ,  en  firent  aufli 
jparoître  beaucoup  j  mais  le  Roi  fit  terminer  le? 
|eux  de  cannes ,  voyant  que  les  Zégris  &  lef 
Abencerrages  commençoient  à  s'animer. 

Le  Roi  rentra  à  Grenade  avec  les  Chevaliers 
qui  dévoient  fe  préparer  pour  les  courfes  de  ba* 
gués.  11  fe  plaça  avec  toute  fa  Cour,  dans  le$ 
Galeries  qui  regardoient  dans  la  place  neuve  ^ 
où  l'on  avoit  dreffé  une  tente  de  brocard  d'or  Se 
*ert ,  &  un  buffet  couvert  d'un  dais  de  velours  ,* 
fur  lequel  il  y  avoit  quantité  de  bijoux  de  grandi 
prix  j  au  milieu  étoit  une  chaîne  qui  péfoit  mille 
ccus  d'or,  que  le  vainqueur  devoit  remporter 
avec  le  portrait  de  la  Maitreffe  du  vaincu.  Dè"$ 
que  lesinftrumens  fe  firent  entendre,  on  vit 
arriver  Abenamar  par  la  rue  de   Zacatin ,  oui 
feint  fe  faifir  de  fon  pofte.  Son  eiltréê  étoit  fortj 
agréable  :  premièrement  quatre  mulets  parurent 
chargés  de  lances  pour  les  courfes  :  leurs  couver^ 
rares  étoient  de  damas  vert,  femé  d'étoiles  d  or^ 
&  leurs  poitrails  &  leurs  fonnettes  d'argent ,  atta*J 
chés  avec  des  cordons  de  foie  verte.  Plufieùri 
hommes  à  pied  &  à  cheval  lesiondûifoient  j  ilé 
s'arrêtèrent  à  la  teate  du  Tenant,  auprès  de  Mb 
quelle  on  en  dreifa  uneautre  d'étoffe  dçfcÎG  verte  j 
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Ton  mît  Us  lances  deflbus ,  après  avoir  fait  ré* 
tirer  les  mulets.  Eiiftiite  pâturent  ttente  Cheva-* 
liers  parés  de  livrées  vertes  ;  ils  ponoicnt  des 
plumes  blanches  &  jaunes  $  &  alloient  quinze 
d'un  côté  &  quinze  de  l'autre.  Ofi  voyoit  au 
milieu  d'eux  3  le  vaillant  Abenamar  ,  vêtu  de 
brocard  vert  5  brodé  d'or ,  avec  uii  petit  manteau, 
à  la  Turque,  qui  fe  ratachoit  fous  le  bras  droit- 
Il  montoit  une  jument  gris-pommelé ,  enharna* 
chée  de  vert,  dont  la  tète  étoit  chargée  de  plu-. 
mes  incarnates  &  vertes ,  pareilles  à  celles  que* 
le  Maure  portoit.  Après  Abeiîamar ,  fuivoit  un 
char  magnifique  qui  avoir  fix  dégrés  :  fur  le  der» 
nier  on  voyoit  un  arc  de  triomphe  élevé  ,  d'un 
travail  &  d'une  richefle  furprenante  }  &  au  bas 
un  fuperbé  fiége,  fur  lequel  Façime  étoit  repré-* 
fentée  avec  tant  d'art ,  qu'on  eut  pris  la  copie 
pour  l'original.  Ce  char  étoit  tiré  par  quatre  aie* 
vaux  blancs.  Après  lui  venoient  trente  .  autres 
Chevaliers  habillés  de  vert  &-  d'incarnat  ,  qui 
achevèrent  l'entrée.  Ils  firent  tous  le  tour  de  lapla* 
ce  au  fon  des  inflxumefts ,  &  parièrent  fous  les  bat» 
cens  du  Roi  &  de  la  Reine,  qui  louèrent  la  ma-» 
gnificence .  d' Abenamar.  On  admira  la  reflem-* 
blance  de  Fatime  >  &  elle  fut  félicitée  de  la  gloim 
$ue  ce  galant  Maure  lui  procurait. 
•  On  iie  fut  pas  long-  tems  fans  entendre  un  grand 
bruit  d'inftrumens  dans  la  rue  des  Gomelles* 

{>ar  laquelle  on  vit  paroître  une  troupe  de  Cheva? 
iers  vêtus  de  Damas  incarnat  en  broderie  d'or* 
d'argent  &  de  foie  deplufieurs  couleurs ,  avec  de* 
plumes  blanches  &  incarnates.  Enfuite  marchoi* 
jm  Chevalier  habillé  à  la  Turque,  &  morttant  urt 
cheval  noir  dont  lahouflfe  &laharnois  étaient  de 
brocard ,  avec  une. bordure  de  toile  d'or*  11  io« 

reconnu 
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reconnu  pour  le  Sarrazin  Hamet,  Après  lui  fui- 
Voit  un  Char  orné  de  quatre  arcs  de  triomphe , 
âu-detTus  defquels  paroiflbit  un  Trône  a ui  foute- 
noir  la  plus  belle  image  du  monde.  LeCnar  étoic 
tiré  par  quatre  chevaux  bais  enharnachés  d'incar- 
nat ;  après  marchoit  une  agréable  troupe  de  Che- 
valiers habillés  de  la  même  couleur.  Le  Sarrazin 
attira  les  regards  de  tout  le  monde  ;  &  le  portrait 
de  la  Dame  tut  reconnu  pour  celui  de  Galiane.Ha- 
met  s'étant  avancé  vers  le  Tenant ,  propofa  trois 
courfes  aux  conditions  qu'on  avoit  publiées  ;  & 
ces  deux  Chevaliers  fe  préparèrent  auffitôt.  Abe- 
namar fe  fit  donner  un  cheval  &  une  lance  :  il  fit 
faire  plufieurs  palTades  à  fon  cheval ,  &ç  partit  corn* 
me  un  foudre  }&  étendant  le  bras  au  milieu  de  la 
carrière ,  fans  le  haufler  ni  le  baifler ,  il  mit  droit 
4sui  milieu  de  la  bague,&  fit  un  très-beau  coup  fans 
la  pouvoir  cependant  emporter.  11  marcha  au  pe- 
cit  pas  vers  fa  Tente,  chagrin  d'avoir  manque  la 
iague.  Hamet  prit  fa  lance  d'un  air  fier  &  hardi  , 
fit  fa  repofée  de  bonne  grâce ,  &  emporta  la  bague 
avec  beaucoup  d'adrefle.  On  jetta  alors  des  cris  de 
joie  par  toute  la  place.  Abenamar  prit  un  autre 
cheval  \  &  brûlant  d'envie  de  réparer  le  pafTé ,  il 
emporta  la  bague  dans  fa  féconde  courfe.  Les  cris 
du  peuple  changèrent  alors  d'objet  j  &  Hamec 
ayant  recommencé  facarriere,il  ne  toucha  pas  feu- 
lement la  bague.  Nous  avons  encore  une  courfe 
a  faire  avant  que  d'être  jugés ,  lui  dit  Abenamar 
qui  emporta  la  bague  une  féconde  fois  avec  une 
adreffe  furprenante.  Hamet,  dans  fa  troifieme 
courfe,ne  fit  qu'atteindre  la  bague  par  le  côté,&  la 
jetta  à  terre.  Les  Juges  déclarèrent  qu'il  avoic 
perdu  ;  &  il  fortit  de  la  place  abandonnant,  avec 
une  douleur  mortelle  ,  le  portrait  de  Galiane. 
Tome  III.  Il 
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tre  l'autorité  Royale  j  il  ajouta  que  pour  prouver 
cette  accufation ,  il  offriroit  le  comoat  avec  trois 
autres  Zégris ,  à  ceux  qui  voudroient  défendre  la 
«Reine.  Cette  noire  trantfon  fit  fon  effet  fur  Tef- 
ptit  de  Boaudilin  \  il  jura  d'exterminer  les  Abén* 
cerrages  ;  &  les  ayant  fait  venir  l'un  après  l'autre 
dans  Ion  Palais  ,  il  en  fit  maflacrer  un  grand  nom- 
bre :  un  jeune  Page ,  qui  avoit  été  témoin  de  cette 
fanelante  Tragédie,  en  porta  la  nouvelle  dans  la 
Ville.  Auffitôttous  les  Abencerrages  &  ceux  qui 
lesfavorifoient,  prirent  les  armes.  Le  peuple  vou- 
loir chafler  Boaudilin  ;  il  fe  fit  un  grand  combat  ' 
entre  les  Abencerraees  &  les  Zégnsj&ilenpéric 
des  derniers  un  nombre  confidérable. 
-  Lorfque  la  fureur  des  deux  partis  commença 
de  s'appaifer  ,  le  Roi  ordonna  aux  Abencerrages 
de  fortir  de  fon  Royaume  ;  ce  qu'ils  firent  avec 
joie;  &ils  fe  retirèrent  auprès  du  Roi  de  Caftille 
dont  ils  embraflerent  la  Religion.  Boaudilin  dé- 
clara enfuite  que  fi  laReine-nc  trouvoit  pas  ,d!ui* 
l'efpace  dfe  trente  jours ,  quatre  Chevaliers  qui 
îpriuentfa  défenfe  contre  fes  quatre  Accufateuts,' 
elle  périroit  par  le  feu.  Cette  PrincefTe  s'adreïla 
à  Dom-Jean  Chacon ,  Efpagnol ,  Gouverneur1  de 
'Carthagene ,  qui ,  au  jour  marqué ,  parut  dans  là 
Place  du  Vivaramble  avec  trois  autres  Chevaliers 
des  plus  fameux  de  la  Cour  de  Dom-Ferdinand  , 
nommés,  'D.  Ponce  de  Léon,  Alphonfe  d'Agui- 
hxy  &  D.  Diegue  de  Cordoue.  Le  fuccès  de  ce 
combat  répondit  à  la  haute  valeur  des  Chevalier* 
Caftillans.  La  malice  des  Zégris  fut  confondue  > 
ils  périrent  tous  quatre  ;  &  un  d'eux ,  en  expirant, 
avoua  le  noir  complot  de  ceux  de  fon  parti.  La 
fureur  des  Zégris  monta  à  fon  comble  lorfqu'ils 
virent  leurs  pernicieux  projets   découverte  .Lç 
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lang  recommença  à  couler  dans  Grenade.  Cepen- 
dant le  Roi  de  Caftille  excité  par  les  Abencerrà- 
ges  ,  profita  de  ces  détentions  domeftiques.  Il  at- 
taqua Boatidifin  ,  le  défit  ,  s'empara  de  les  places 
le  de  Grenade  même ,  &  l'obligea  de  reparfer  eu 
Afrique  avec  les  Maures  qui  voulurent  le  fuivre. 
Telle  fut  la  fin  de  cet  Empire  ufurpé ,  dont  le  luxe. 
&  la  magnificence  faifoient  l'admiration  de  tout© 
l'Europe ,  après  que  fa  force  &  fa  puiflance  en 
«voient  fait  la  terreur. 

Vous  voyez  ,  Madame  ,  que  cet  Ouvrage  de 
Mademoifelle  delaRocheGuilhem,  a  beaucoup 
de  rapport  &  de  reflemblance  avec  un  des  Ro- 
mans de  Mademoifelle  de  Scudéri  qui  avoir  placé 
la  fcène  dans  le  même  lieu ,  s'étoit  fervi  à  peu* 
près  des  mêmes  A&eurs  &  des  mêmes  Perfon- 
nages,  avoit  employé  les  mêmes  moyens,  les 
mêmes  deferiptions,  &  fe  propofoit  le  même  ob- 
jet qui  eft  de  donner  une  idée  des  fêtes  &  de  la 
galanterie  des  Maures  de  Grenade. 

Je  fuis  >  &c. 
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Àriovîftc.  J^|5  prirtc}pauX  pcrfbiuiage*  de  ce  Roîm*; 
font  des  Con^uérans  &  des  Rois.  L'héroïfme 
eft  partout  joint  à  la  galanterie  ;  &  Mademoi- 
selle de  la  Kocheguilhem ,  qui  avoit  déjà  imité 
Mademoifelle  de  Scudéri ,  dans  fes  Aventure* 
Grenadines ,  femble  encore  l'avoir  voulu  prendre 
pour  modèle  ,  dans  fon  Roman  d'Arioviftê. 
Quant  au  plan ,  il  eft  de  même  tracé  dans  le  goût 
des  Poëmes  Epiques  :  le  Le&eur  fe  trouve  d*a- 
bord  tranfporté  au  plus  fort  de  l'a&ion  j  &  ce 
n  eft  qu'avec  le  fecours  d'une  narration  étendue, 
que  les  évenemens  fe  développent  à  fes  yeux. 

Le  lieu  de  la  fcène  eft  dans  les  Gaules  :  Jules 
Céfar  après  avoir  vaincu  le  Roi  des  Germains, 
Ariovifte  >  contre  lequel  Divitiac  ,  Roi  des 
Celtes  ,  avoit  excité  ce  Conquérant  5  fe  voit 
maître  de  laperfonnedeVociane,fœur  deVocionf 
Roi  des  Noriques.  Il  n'ignoroit  pas  que  cette 
Princefle  qui  étoit  paflîonnément  aimée  d* Ario- 
vifte &  de  Divitiac ,  avoit  caufé  de  la  haine  entre 
ces  fiers  rivaux  ,  &  porté  ce  dernier1  plus  foible, 
&  plus  malheureux  *  à  implorer  le  fecours  des 
Romains.  Il  convenoit  au  vainqueur  de  fendre 
vifite  à  la  belle  Vociane  j  il  le  fait ,  mais  fans 
pouvoir  fe  défendre  des  traits  de  l'amour.  Céfar 
eft  un  moment  le  rival  de  Divitiac  &  d'Ariovifte. 
Un  quatrième  Amant  vient  augmenter  les  mal- 
heurs de  Vociane  ;  c'eft  Labienus ,  Lieutenant 
général  de  Céfar. 

De  tous  les  fecrets  du  monde  ,  dit  l'Auteur  ,\ 
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kâm  de  rAmour  eft  le  plus  difficile  i  garder. 
Céfar  ne  put  être  long-tems  maîrre  du  nen  -y  Se 
cherchant  entre  fes  amis  le  plus  digne  de  fa  con- 
fiance ,  il  jetta  les  yeux  fur  Lâbienus ,  dont  il 
avoit  éprouvé  en  pluiieurs  occafions  le  zèle  &  la 
diferétion.  Lâbienus  le  confirme  dans  fes  fenti- 
Diens.  Il  aime  mieux  avoir  un  rival  de  plus ,  que 
de  perdre  de  vue  celle  qui  a  triomphé  de  ion 
cœur.  Mais ,  Madame  >  pour  ne  vous  point  fati- 
guer par  le  détail  des  galanteries  de  Céfar  &  de 
ion  Général ,  je  me  borne  à  ce  qui  m'a  paru  le 
plus  intéreflànt  ;  c'eft-à-dire ,  à  UHiftoire  de  Vo- 
dane^d' Ariovifte,  8c  de  Divitiac.  C'eft  la  Prin- 
cellê  des  Noriques  qui  parle  à  Adelamire,  Prin- 
cefle  Helvetienne  ,  prifonniere  , comme  elle,  du. 
vainqueur  des  Gaules. 

»  Le  Roi  mon  père  ayant  laifle  par  fa  mort , 
»  le  Trône  des  Noriques  à  Vocion ,  qui  Toc- 
»  cupe  aujourd'hui ,  il  fut  couronné  à  Norcia , 
»  dans  un  âge  fi  peu  avancé  ,  qu'il  régna  long- 
»  tems  fous  la  régence  de  ma  mère.  Je  n'a  vois 
»  que  quinze  ans  ,  quand  Vocion  ,  tout  jeune 
»  qu'il  étoit ,  fut  obligé  de  marcher  au  fecours 
n  de  quelques  Provinces  que  les  Vindeliciens  f 
n  fes  voifins ,  avoient  attaquées.  Ariovifte  régnoit 
9»  alors  fur  les  Germains.  Il  s'étoit  déjà  fignalé 
1»  dans  la  Germanie  ,  par  des  a&ions  immor- 
*  telles  y  mais  avant  fçu  l'état  des  affaires  de 
»  Vocion ,  il  alla  le  joindre  en  perfonne ,  avec 
»  un  fecours  conlîdérable.  Si  mon  frère  fut  fen- 
»  fible  à  la  générofité  d' Ariovifte ,  il  ne  le  fut 
»  pas  moins  à  fon  mérite  \  8c  la  guerre  leur  don- 
»  nant  les  moyens  de  fe  connoître  8c  de  s'efti- 
?»  mer ,  ils  devinrent  parfaitement  amis. 

»  Cette  amitié  fut  retferrée  encore  par  les  fer- 
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»  vices  que  rendit  à  Vocion  le  Roi  de  Germanie* 
»  La  victoire  féconda  par-tout  fa  valeur  ;  &  une 
»  guerre  qui  paroiflbit  devoir  duter  plufieurs 
»  années ,  fut  par  les  grands  exploits  de  ce  Prin- 
»  ce ,  terminée  avantageusement.  Vocion  plein 
*>  de  reconnoiflance,  amené  Ariovifte  à  Norcia. 
3>  La  Reine  &  toute  la  Cour  allèrent  à  leur  ren« 
s>  contre.  Nous  trouvâmes  les  deux  Rois  fort  près 
v  de  la  ville  ;  Se  fi  ma  tendrefle  porta  d'abord 
«  mes  regards  fur  Vocion ,  je  dois  avouer  que  je 
*>  les  fentis  bientôt  entraînés  vers  Ariovifte  > 
s>  par  un  charme  inévitable.  Il  avoit  tous  ceux 
«  que  la  jeunefTe  peut  donner.  Vocion  le  prefenta 
»  à  la  Reine ,  &  lui  dit ,  en  peu  de  mots ,  une 
s>  partie  des  obligations  qu'il  lui  avoit.  Quand 
»  nous  fûmes  au  Palais  ,  Vocion  entretint  la 
s>  Reine  des  chofes  qui  s'étoient  paffées.  Pen- 
s>  dant  ce  tems-là ,  Ariovifte,que  mon  frère  m'a- 
»>  voit  auflî  pr éfenté,  m'entr etenoit  avec  tant  d'ef- 
»  prit  &  d'agrément,  que  quelque  prévenue  que  " 
a>  je  fufle  de  fon  mérite ,  je  trouvai  qu'il  en  avoit 
»  infiniment  plus  que  la  Renommée  ne  publioit. 
s>  Ariovifte  parut  dès-lors  empreffé  auprès  de 
s»  moi.  La  Reine  s'en  apperçut ,  &  me  regarda 
»  plufieurs  fois  d'un  air  à  me  faire  comprendre 
s>  qu'elle  rien  étoit pas  fatisfaite \  je  me  perfua- 
3?  dai  que  c'étoit  une  févérité  de  mère ,  qui  fage 
»  &  modérée  dans  toutes  fes  a&ions ,  n'aimoit 
w  pas  celles  de  la  galanterie ,  quelque  innocentes 
j>  qu'elles  puiffent  être  ». 

Je  ferai  plus  court  que  la  Princefle  Ats  No- 
riques ,  Madame  ;  &  je  vous  dirai  que  cette  belle 
fille  fe  trompoit.  La  Reine ,  dont  le  nom  èft 
Agatie  ,  aimoit  Ariovifte  ,  &  voyoit  avec  cha- 
grin ,  qu'il  s'attachoit  uniquement  à  Vociane» 


MtLI  M  LÀ  RoCHIGtfllHIM*  111 

Rien  n'eft  plus  fôcheux  pour  une  fille  ,  qme  d'a- 
voir fa  mère  pour  t ivale.La  Princefle  des  Noriques 
l'éprouvera  de  la  manière  la  plus  cruelle.  D'a- 
bord la  Reine  foi  fait  défenfe  de  foufFrir  les 
affiduités  du  Roi  de  Germanie  $  mais  d'un  autre 
coté  Vocion ,  à  qui  fon  illuftre  ami  avoir  fait 
confidence  de  fon  amour,  vient  folliciter  fa  fœur 
en  faveur  de  ce  Prince.  Il  n'a  pas  de  peine  à*  la 
perfuader;  mais  la  conduite  de  la  Reine  les 
trouble  &  les  inquiète.  Ils  confultent  avec  Ario- 
vifte  fur  le  parti  qu'ils  doivent  prendre  ;  &  ils 
conviennent  que  Vociane  &  fon  Amant  ne  fe 
verront  qu'en  fecret ,  &  paroîtront  en  public 
indifférera  l'un  pour  l'autre,  afin  de  ne  point 
donner  d'ombrage  à  la  trop  foupçonneufe  Aga- 
rie.  Mais  deux  Amans  le  font-ils  long-tems  fans 
le  paroîrre  ?  La  Reine  étoit  au  défefpoir  de  voir 
leur  intelligence  &  leur  amour.  Elle  réfolut  de 
s'y  oppofer  de  rout  fon  pouvoir.  Dans  ces  cir- 
conftances ,  Divitiac,Prince  des  Celtes,arrivë  à  la 
Cour  de  Norcia.  Il  voit  Vociane ,  &  en  devient 
amoureux  }  Agatie  qui  s9en  apperçoit ,  lui  fait 
mille  caretfes ,  &  lui  confie  le  fecret  de  fon  cœur  ; 
tous  deux  s'unifient  contre  Ariovifte  &  la  Prin- 
cefle des  Noriques. 

Une  fâcheufe  conjoncture  les  favorife.  Quel- 
ques troubles  ayant  été  excites  dans  une  des 
S  Jus  importantes  Villes  des  Noriques ,  la  pré- 
ence  cm  Roi  y  eft  jugée  néceflaire  ;  &  il  ne 
peut  fe  difpenfer  de  s'y  rendre.  Il  vouloit  qu'A- 
riovifte  demeurât  à  Norcia  ;  »  mais,  outre  Pincli- 
»  nation  qu'il  avoit  pour  le  fervice  de  Vocion, 
»  continue  la  jeune  Princefle ,  jugeant  bien  qu'il 
»  n'auroir  pas  la  liberté  de  me  voir,  &  qu'il 
»  feroir  toujours  «jgpofé  aux  pourfuites  d'Aga- 
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monter  la  Princefle  dans  un  char  pour  aller  2* 
Temple.  On  touchoit  prefque  au  terme  du  voya,- 
ge ,  lorfque  le  Ciel  fe  déclara  pour  Vociane  , 
qui  ne  cerfbit  de  lui  adrefler  fes  prières  &  fe* 
iotipirs. 

»  Le  cheval  que  Divitiac  montoit ,  étoit  om- 
»  brageux ,  dit  cette  Princefle  y  les  flambeaux 
»  qui  nous  éclairoient,  firent  paroître  quelque» 
»  ombres  dans  la  nuit,  qui  l'effrayèrent  de  telle 
»  forte ,  que  malgré  la  force  &  ladrefle  de  fon 
»  maître  ,  il  le  jetta  par  terre.  La  Reine  fit  ua 
»  cri  de  douleur  à  cène  chute,  &  moi,  un  de 
»  joie.  Les  Gaulois  qui  étoient  à  Divitiac,  s'em- 
»  preflerent  à  le  fecourir.  Il  fut  fi  long-tems  fans 
»  donner  aucun  figne  de  vie ,  qu'on  crut  que  fa 
s>  mort  étoit  certaine  j  mais  il  etoit  réferve  pour 
»  me  caufer  encore  tous  les  maux  où  je  fuis  ex- 
*»  pofée  aujourd'hui.  On  le  porta  chez  le  Sacri- 
»  ficateur,  auquel  Agatie  le  recommanda  avec 
*»  des  larmes  qui  marquoient  un  puiffant  inté- 
»  rêt  j  &  nous  reprîmes  le  chemin  d'Hypazis 
»  où  je  retournai  bien  plus  contente  que  je  n'en 
»  étois  partie.  Divitiac  étoit  juftement  puni  y  8c 
*>  je  me  trouvai  heureufe ,  quoi  qu'il  pût  arriver 
»  déformais ,  d'avoir  évité  une  chofe  qui  paroif- 
»  foit  inévitable». 

Vous  concevez  aifément  ,  Madame  ,   cette 

{'oie  de  la  Princefle  des  Noriques ,  aufii  bien  que 
edéfefpoirdela  Reine.  Une  lettre  imprudente 
vient  rendre  à  celle-ci  fes  efpérances  ,  &  re- 
plonge Vociane  dans  de  nouveaux  malheurs.  Le 
rétabliflement  de  Divitiac  ,  &  la  crainte  d'un 
hymen  odieux  la  déterminent  à  écrire  au  Roi 
de  Germanie ,  pour  lui  donner  fa  foi.  Agatie* 
intercepte  cette  lettre,  y  mec  l'adrelfe  de  Divt -, 
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tïac,  èc  fait  courir  le  bmit  que  Vociane  Ta  choi- 
fi  pour  époux.  Cependant  elle  fait  tout  préparer 
pour  leur  mariage.  Ariovifte  &  Vocion  arrivent 
fur  ces  entrefaites  :  ils  ne  trouvent  point  Vo- 
ciane à  Norcia  \  mais  on  leur  apprend  qu'  elle  eft 
Icpoufe de  Divitiac  \  &  la  Reine  leur  fait  voir 
le  funefte  billet.  Les  Princes  ne  pouvant  ajoutée 
foi  aux  difeours  de  la  Reine ,  s'informent  feerct- 
tement  du  lieu  où  Vociane  eft  renfermée.  En  fe 

Îtromenant  dans  la  campagne ,  ils  entrent  dans 
es  Jardins  du  Sacrificateur,  chez  qui  Divitiac 
avoitététranfporté.  Le  premier  objet  qui  fe  pré- 
fente  à  leurs  yeux ,  c'eft  Divitiac  lui-même  ;  ils  fe 
font  conduire  à  Hypazis  }  malgré  les  ordres  ex- 
près de  la  Reine  ,  on  leur  dit  que  Vociane  eft 
dans  ce  ftjour  }  ils  la  retrouvent  ;  &  fa  pîéfence 
diffîpe  les  foupçons  que  le  fatal  billet  avoit  jettes 
dans  leu*  efprit.  On  lailfe  aller  Divitiac  ,  hon- 
teux de  voir  fes  projets  éventés. 

»  Cependant ,  dit  Vociane ,  comme  la  Reine 
êy  -étoit  abfolue  par  le  pouvoir  que  Vocion  lui 
•»  avoit  biffé  prendre  ,  il  craignit  quelque  réven 
•>  lution  à  Norcia  j  enforte  que  nous  partîmes  le 
t>  même  jour  que  Divitiac  }  nous  y  arrivâmes  ; 
•»  &  vous  pouvez  penfer  quelles  furent  les  agita- 
is tions  de  la  Reine  en  nous  voyant  enfemble  ; 
n  elle  ne  voulut  foufFrir  ni  mes  fourmilions ,  ni 
»  fes  difeours  de  Vocion,  ni  la  vue  d'Ariovifte  ; 
*>  un  chagrin  preflfant  s'empara  de  fon  ame,  Se 
»  fut  fuivi  dune  fièvre  ardente ,  qui  la  mit  en 
#>  trois  jours  au  tombeau  »i 

Cette  mort  fembloit  devoir  lever  tous  les  obf- 
tacles  qui  soppofoient  au  bonheur  de  Vociane  ; 
mais  la  fortune  lui  réfervoit  d'autres  malheurs. 
Ifi  deuil  de  la  Reine  «tant  prefque  achevé,  la 
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vançoit  déjà  ,  lorfqu  en  descendant  dans  MSt 
vallon  dont  le  chemin  étoic  afTez  difficile ,  une1 
des  roues  du  Char  qu'elles  morttoient ,  fe  brifaj 
il  fallut  chercher  les  moyens  de  le  racommoder. 
Ce  lieu  étoit  folitaire  &  propre  à  cacher   des 

Ïerfonnes  qui  ne  vouloient  pas  être  vues  ;  les 
rincefles  fe  mirent  fous  quelques  arbres  ;  Di- 
yiriac  6c  fon  frère,  Amant  d'Adelamire ,  s'éloi- 
gnèrent de  quelques  pas  pour  fë  mieux  cacher. 
Dans  ce  moment,  on  avertit  Merodar,  à  qui 
l'on  déféroit  en  tout ,  qu'un  grand  nombre  de 
Cavaliers  paroiflbit  dans  le  vallon.  »  O  !  dieux, 
v  s'écria  Vociane,  c'eft  Divitiac  ;  ah  !  généreux 
9>  Mérodat  ,  que  ferons-nous  ?  Le  Gaulois  ne 
3>  voulut  point  la  détromper ,  pour  avoir  lieu  de 
v  combattre  s'il  falloir  j  &  feignant  de  croire  que 
»  c'étoit  Divitiac  ,  quoique  ces. gens  pe  vinf- 
99  fent  pas  du  côté  de  Vefonce  ,  il  l'afïura  qu'il 
a>  périroit  pour  fa  défçnfe  contre  qui  que  ce  pue 
»  être.  Bientôt  ces  inconnus  s'avancèrent  'y  Se 
99  celui  qui  étoit  à  leur  tête  n'eut  pas  plutôt  re- 
jd  marqué  les  PrincefTes ,  que  par  un  grand  cri  , 
*>  il  donna  des  marques  de  fa  furprife.  Les  ra- 
w  viffeurs  jugèrent  bien  qu'il  étoit  intéreflTé  }  ôc 
»  le  voyant  fur  le  point  d'avancer  vers  Vociane  , 
s>  ils  lui  fermèrent  le  paflage  ,  &  lui  firent  con- 
v  noître  qu'il  n'avanceroit  qu'en  combattant.  Ces 
99  inconnus  ne  répondirent  que  par  des  coups 
t>  qui  furent  funeftes  à  la  vie  de  plufieurs  Gau- 
99  lois  j  &  ils  fe  feroient  fans  doute  bientôt  ouvert 
>y  le  chemin,fi  leur  nombre  avoit  égalé  celui  des 
j>  autres.  Le  Chef  cependant  qui  fous  les  armes 
»  ne  paroiJïbit  point  du  commun  des  hom-» 
»  mes  ,  s'approcha  de  Vociane  ,  l'appella  plit- 
v  fieurs  fois  par  fon  nom,  &  lui  dit  quelque 
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fe  chofe  en  lui  tendant  les  bras ,  que  les  cris  de» 

j»  combattans  &  le  bruit  des  armes ,  l'empêche- 

.«>  rem  d'entendre.  Mais  la  Princefle  prévenue 

»  d'une  erreur  qui  la  fuivoit  en  tout  lieu ,  ÔC 

»  croyant  toujours  que  c'étoit  Divitiac  ,  ne  lui 

.a»  répondit  que  par  des  noms  de  traître  &  de 

.»  raviflèur.  Jamais  on  ne  combattit  avec  tant 

»  d'obftinarion  &  de  courage  ;  le  fang  couloir 

y»  déjà  en  plufieurs  endroits  du  vallon  ,  lorfque 

-»  les  Romains  qui  avoient  mis  la  vigueur  de 

•>  leurs  chevaux  a  l'épreuve  ,  arrivèrent.  Céfar 

»  avoir  le  vifage  découvert  j  Vociane  le  connue 

#>  aiféinentj  &  aimant  mieux  retomber  entre 

»  fes  mains,  qu'en  celles  du  Prince  des  Celtes  * 

»  Ah  !  Seigneur  ,  lui  dit-elle  y  combattez  pour 

w  Vociane;  &  ne  fouffrez  pas-que  je  fois  enle- 

»  vée  par  Divitiac*  A  ces  mots,  elle  lui  fit  re- 

»  marquer  le  parti  de  Mérodat  j  il  s'y  joignit 

*»  avec  les  fiens  j  &  jamais  on  n'a  vu  un  com- 

»>  bat   fi    opiniâtre.   Les  armes    voloient   par 

»  éclats  j  ôc  l'on  vit  en  un  ihoment   plusieurs 

»  têtes  défarmées  ,  entre  lefquelles   Vociane 

»  reconnut  avec  la  plus  douloureuse  furprife, 

»  pour  Ariovifte,  celui  qu'elle  avpit  fui  avec 

3>  tant  de  fierté,  le  croyant  Divitiac.   Elle  vit 

»  auffi  le  vifage  dé  Vocion  ex'pofé   par  fon 

»  erreur  au  même  danger  que  fon  Amant.  La 

»  vue  de  ces  deux  Grinces  fufpendit  le  combat 

»  de  trois  partis  différens.  Divitiac  en  pâlit  fous 

»  les  armes  ;  &  Céfar  ne  put  fe  défendre  d'un 

»  peu  d'émotion.  Il  regarda  Vociane  j  fes  lar- 

»  mes  l'attendrirent  j  &  refpe&antun  rival  aimé, 

»  il  arrêta  les  fiens  par  fon  exemple.  Divitiac 

»  au  contraire  tranfporté  de  rage,fe  précipite  fur 

9  le  Roi  des  Germain* ,  qui  le  repoufle  8^  le 
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*>  met  en  faite.  Vocion  &  lui  le  pourfuivent  I 
«>  travers  les  Bois.  Céfar  envoyé  inutilement 
9>  un  parti  pour  fe  joindre  aux  deux  Rois  en  fa- 
it veur  de  Vociane  ». 

Le  Prince  de  Germanie ,  Vainqueur  du  Roi 
-des  Celtes ,  fe  foumet  à  Céfar,  qui  facrifiant  gê- 
néreufement  fon  amour ,  contribue  au  bonfieùr 
d'un  rival  qu'il  eftime.  Ce  même  amour ,  airifi 
que  celui  de  Labienus ,  rend  cet  ouvrage  kngtiif- 
ùnt.  Du  refte  ,  les  évenemens  y  font  enchaînés 
avec  art  j  &  l'a&ion  eft  affez  bien  foutenue.  À 
l'égard  du  ftile  ,  il  eft  plus  furanné  qu'il  ne  con- 
venoit  au  tems  où  écrivait  Mademoiselle  de  là 
Rocheguilhem. 

Je  fuis,  &* 
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wmmm  E  tems  &  le  lieu  de  la  naiflance  de  Mlle  de 
Sanaidaire,  &  les  divers  Ttraits  de  fa  vie  ne  font    If.j^i 

Î>as  plus  connus  ,  que  l'hiftoirfc  de  Mademoi-  ^m^r^ 
elle  de  la  Rocheguilhem.  Les  Mémoires  Litté- 
raires de  leur  ficelé  ne  font  mention  ni  de  l'u- 
ne,  ni  de  l'autre  ;  &  leurs  noms  ne  fe  trouvent 
qu  a  k  tête  de  leurs  ouvrages,dont  les  éditions  font 
à  peu-près  de  la  même  date.  J'ai  donc  cru  pou- 
voir placer  ces  deux  femmes  fous  la  même  épo- 
que, parce  qu'elles  ont  écrit  dans  le  même  tems, 
&  qu  elles  ont  travaillé  à  peu -près  dans  le  mê- 
me genre. 

Rappellez-vous ,  Madame,  les  idées  de  l'an- 
cienne Chevalerie  j  repréfentez-vous  des  Maî- 
treffes  impérieufes  &  cruelles ,  des  Chevaliers 
défefpérés  qui  courent  le  monde,  cherchant  des 
aventures  ,  &  qui  font  confifter  leur  bonheur 
dans  une  écharpe ,  un  ruban  qu'ils  efperent  rece- 
voir de  leurs  Dames ,  pour  prix  de  leur  valeur  Se 
de  leurs  exploits  ;  tranlportez-vous  dans  ces  tems 
fameux  où  l'on  ne  s'armoit ,  pour  ainfi  dire  % 
qu'en  l'honneur  de  votre  fexe,  qui  ne  voujoic 
aimer  que  des  Spadaffins. 

C'eft,  Madame,  ce  qu'il  ne  faut  point  perdre  Qt^^ 
de  vue ,  pour  trouver  quelque  plaifir  dans  la  lec- 
ture du  Roman  d'Orafie  ,  par  Mlle  de  Se- 
ifaiéfcaire.  Vous  voilà  fans  doute  fuffifamment  dif- 
pofee  y  &  je  puis  tout  de  fuite  entrer  en  ma- 
tière/ 

Au  retour  du  Printeœs  ,  lorfque  la  douceur 
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des  beaux  jours  rappelloit  les  Dames  à  la  cam- 
pagne ,  Orafie  forçant  de  la  Ville  où  elle  avoir 
paité  Thiver  ,  fe  retira  dans  une  Maifon  a(Te* 
Délie,  éloignée  de  la  mer  d'une  petite  journée. 
Cette  femme  étoit  la  première  de  fa  Province 
par  fa  naiflfance  &  fes  richefles  j  elle  l'étoit  auflî 
par  fon  efprit  &  par  fon  mérite.  Elle  avoit  avec 
elle  plufieurs  filUs  de  bonne  Maifon ,  &  des  pa- 
rentes qu'elle  élevoit  avec  foin ,  &  qu'elle  con- 
fidéroit  comme  fes  enfans.  Il  y  avoit  entr'au-j 
très  deux  de  fes  nièces ,  Diane  &  Angélique  , 
•  qu'Orafie  trouva  parfaitement  difpofées  à  rece- 
voir fes  inftru&ions }  &:  elle  n'oublia  rien  pour 
les  rendre  femblables  à.  elle-même.  Quelques 
jours  après  qu'elle  les  eut  menées  à  fa  campa- 

Îjne ,  la  converfation  tomba  fur  les  charmes  de 
a  folïtude  :  Angélique  foutint  que  tous  les  plai- 
firs  de  la  vie  champêtre  n'avoient  de  douceur  , 
qu'autant  qu'on  pouvoit  les  goûter  avec  une  com- 
pagnie agréable.  »  Je  ne  fuis  pas  de  cet  avis  >  dit 
»  la  belle  Diane  ;  car  je  trouve  qu'un  compa» 
v  gnon  trouble  fouvent  notre  félicité.  L'inconf- 
»  tance  d'Hippolite  ,  répondit  Angélique  â  eft 
*>  peut-être  la  raifon  qui  vous  fait  foutenir  cette 
s>  opinion  j  vous  vous  trompez ,  reprit  Diane  ; 
»  fa  légèreté  ou  fa  confiance  ne  font  nulle  im- 
•  prelfion  fur  rrion  efprit  j  &  je  crois  que  U 
•y  perfonne  la  plus  réfervée  eft  la  plus  heureufe». 
Cette  expofition ,  Madame ,  vous  fait  connoî- 
tre  les  principaux  Perfonnages  de  ce  Roman. 
L'Auteur  ne  manque  pas  de  leur  procurer  des 
rencontres  qui  font  fuivies  de  récits  amufans*. 
Tantôt  c'eft  un  Chevalier  inconnu  a  qu'elles 
trouvent  dans  un  Bois ,  à  qui  l'Amour  arrache^ 
les  plaintes  les  plus  touchantes  j  tantôt  c'eft  uW 
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Reine  Etrangère ,  que  la  tempête  a  jettée  près 
dé  leur  Maifon  de  campagne ,  Se  que  le  hafard 
leur  amené.  Mais  l'aventure  principale ,  &  qui  a 
leplus  de  rapport  au  fujet,eft  celle  du  malheureux 
Hippolite  ,  que  les  rigueurs  de  Diane  forcent 
de  quitter  fa  Patrie. 

PreflTé  de  fes  ennuis,  l'amoureux  Chevalier  prit 
fon  chemin  du  côté  de  la  Forèt,&  fe  trouva  en  peu 
de  tems  au  lieu  où  elle  étoit  plus  épaifle.  Cette 
folitude ,  convenable  à  fa  douleur,  le  fit  réfoudre 
de  defcendre  de  cheval,  &  de  s'y  repofer.  Com- 
me il  réfléchiflbit  fur  l'injuftice  de  la  Maîtreire , 
il  entendit  auprès  de  lui  une  voix  trifte  &  laiv- 
guidante ,  comme  d'une  perfonne  qui  fe  piai- 
gnoir.  S'étafct  levé  aufli-tôt ,  il  marcha  du  côté 
que  parrort  cette  voix}&  s'étant  approché,ilapper- 
çut  une  jeune  {Hle  accompagnée  de  deux  femmes 
âgées  &  d'un  Ecuyer.  Dès  quelle  eut  jette  le* 
yeux  fur  le  Chevalier,  elle  augura  bien  de  fa' 
vaillance  j  &  s'étant  mife  à  fes  pieds  ,  elle  le 
conjura  de  vouloir  employé*' fes  armes  pour  Je. 
felut  de  la  plus  vertueùfe  PrincefTe  du  monde. 
Hippolite  la  releva  r  Se  lui  offrit  géncreufemenc 
les  iervices.  Alors  cette  jeune  perfonne  eflliyanc- 
fes  larmes,  îui  dit  :  »  Je  ne  doute  point  que  le^ 
»  Ciel  ne  féconde  votre  vertu  ;  mais' parce  qu?' 
»  le  tems  m'eft  extrêmement  cher,  je  vous  fup-- 
*  plie  de  venir  dans  mon  Vaiffeau  j  Se  je  vous 
»  conduirai  aijKeubù  votre  fecours  eft  nécef- 
»  faire  » .  :   '  - 

Hippolire  &  la  jeune  perfonne  appelléë  Argie^ 
montèrent  à  cheval  &  gagnèrent  le  Port  le  plus 
proche  ,  ou  ils  s  embarqu,ereot ,  Se  nient  voue 
vers  le  Nord.  Le  Chevalier  apprit  qu'il  alloit4  en] 
Angleterre,  pK>ur  vengef  la  Priflcefle  Olinthie  , 

1  "i 


ÎJ4  MjLtl  01  SttfAICTAUlf? 

Croche  parente  du  Roi ,  qu'un  Prince  «tfranf 
olinice ,  frère  du  Roi  d'Eçofle,  cher  choit  à  def- 
honorer.  Ce  Prince  n'avoir  pu  fe  faire  aimer  de 
la  Princefle  ;  &  jaloux  de  ce  au'Agenor,  Prince 
de    la  Cour  de  France  ,  en  etoit  mieux  traité 

3ue  lui ,  il  alla  trouver  le  Roi ,  à  qui  il  tint  les 
ifcours  les  plus  offençans  contre  la  fagefTe  Se 
la  vertu  de  la  belle  Olinthie.  Il  s'offrit  de  foute- 
nir ,  les  armes  à  la  main ,  ce  qu'il  avançoit ,  con- 
tre quiconque  voudroit  prendre  le  parti  d'Age- 
liôr  &  de  la  PrincefTe.  Cette*  démarche  fit  un 
grand^  éclat  à  la  Cour  d'Angleterre.  On  donna 
des  gardes  au  Prince  &  à  Olinthie  ',  &  on  dé- 
fendit aux  Chevaliers' Anglois  de  prendre  la  dé- 
fenfe  de  leur  Princeflfe ,  parce  qu'As  étoient  na- 
turellement intérefïes  dans  cette  caufe.  Les  per- 
fonnes  qui  avoienr  été  au  fervice  d'Olintnie  , 
plus  touchées  que  les  autres  de  fon  malheur  , 
quittèrent  leur  Patrie ,  pour  aller  chercher  par- 
tout des  défendeurs.  Argie  la  plus  diligente  y  fur 
àuffi  la  plus  heureufe  y  elle  arriva  à  Londres  avec 
fon  Chevalier ,  qu'elle  pi  éf enta  au  Roi  &  à  toute 
la  Cour. 

Sa  Majefté  le  reçut  fort  civilement,  &  jugea 
à  fon  air  &  à  fa  hardiefle  ,  qu'il  devoir  être  un 
dts  plus  vàillans  Chevaliers  de  l'Univers.  Il  af- 
ftmbla  donc  fon  Confeil ,  où  il  fut  conclu,  félon 
la  Loi ,  qu'fl  falloir  le  préfenter  au  Prince  Age-, 
riof  8c  à  Olinthie  \  que  quand  ils  l'auroient  ac- 
cepté pour  leur  Chevalier ,  on  le  feront  favoir. 
à  Polinice  >  afiçqu  il  eut  à  fe  préparer  au  combat, 
phcohdiiifit  le  Chevalier  François  au  lieu  où  le*, 
aceufés  étoient  enfermés.  Il  parut  d'abord  chez 
le  Prince  Agenor ,  qui  le  reconnut  pour  un  de  fes 
anciens  amis ,  $c  lui  dit  :  »  Si  l'épreuve  d'un*. 
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0  rt^te  amitié  fe  fait  dans  la  mauvaife  for* 
»  tune*  vous  ne  pouviez  choiiîr  une  meilleure 
p  ocCaUon  que  cellç*ci,  pour  me  témoigner  vo- 
»  tre  attachement  On  m'accufe  d'une  horrible 

*  méchanceté  ;  &  on  me  lie  les  mains  par  ce 

*  crime  iuppofé ,  afin  que  je  nen  puiflfe  châtier 

*  l'auteur  Mais  la  plus  grande  de  mes  peinea 
»  eft  de  voir  que  je  fuis  caufe ,  que  la  vie  &  Thon* 

*  neur  d'une  belle  Princefle  font  fournis  au  ju* 
»  gement  des  hommes  ,  &  an  fort  des  armesé 
»  Cependant  puifque  vous  êtes  àflez  généreux  , 
»  pour  vouloir  employer  les  vôtres ,  je  n'ai  plus 
»  fujet  de  craindre  que  la  calomnie  triomphe  de 
h  la  vérité.  Mais  quoiqu'il  femble  faperflu.de 
m  vous  aflurer  de  notre  innocence ,  puifque  le 
»  hafard  oà  vous  voulez  expofer  votre  vie  eft 
»  une  preuve  certaine  que  vous  n'en  doutez  pas , 
v  néanmoins  la  loi  du  combat  m'oblige  de  vous 
si  en  £ûr^  letf/ecmens  accoutumés.  Je  vous  jure 
g  dont,  par  lb  Dieu  qui  portant  fa  lumière  juf- 
«  qu'aux  plus  fecrets  replis  de  nos  cœurs  ,  en 
t.  voir  routes  les  penfées,  que  jamais  une  feule 
»  de*  mtènnçs  n  a  été  allez  hardie  ,  pour  me 
»  porter  à  délirer  la  moindre  faveur  dont  elle 
w,  put  è*i;ç  blâmée*  Ainû  vous  combattrez  pour 
».  des  v©ïtfé&c#fairies ,  &  ferez  accepté  de  moi 
»  pour  1$  fâkfti  défendeur  de  ma  caufe*  Hip- 

*  pqlifailu/k  b^ifa  1$,  main  &  bi  repartit  ;  ceux 
»  a  qgi  y^fe.Jî.Qr^QOtte  eft  connue,  Monfieur  9- 

*  i*ftftf  :jjp§  Jfetëfo»  d'ajtffe  fureté  qu&  votre  vie 
itmê^^j^çUdéftnfe  à&  Moxve  innocence  $ 
*m*ii|afc;4  ^mwdef  i  Pieu  qu'il  donne  f* 

*  b<W<&#iptf  i  mes  aitate  »  afin  qu  elles  fecon- 
»t  dmt  U  j^lu&oabè Je  fois,  de  les  employer 
\  ppWcïâBS.iewce  »..^ 
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Alors  Hippolite  prit  congé  d'Agénor  ',  &v  Ce 
tendit  au  Monaftere  que  le  Roi  âvoit  donné  pour 
prifon  à  la  PrincèfTe.  Elle  demanda  d'où  étoit 
ce  Chevalier  ?  On  lui  dit  qu'il  étoit  François  ; 
qu'Argie  l'avoit  amené  J  &  que  le  Prince  Age- 
nor  ,  qui  le  reconnoifloit  pour  être  un  très-vail- 
lant homme  &  fon  ami,  lavôit  accepté  félon  la 
Loi.  J'en  fais  de  même ,  lui  dit-elle  j  &  puis  ra- 
baifTant  un  voile  qu'elle  avoit  fur  la  tête',  elle  fé 
retira  fans  en  vouloir  dire  davantage.  "Hippolitô 
fût  aufli  ravi  de  fa  beauté,  qu*étoniié  de  fort 
mauvais  fort  ;  &  brûlant  du  defir  de  fe  cqtfvri* 
de  gloire  en  la  tirant  de  ce  péril,il  prefla^ceux  qui 
le  ponduifoieht ,  de* faire  fignifier  le  combat  i 
Polinice ,  pour,  le  lendemaiii  à  deux  heures  j  cÇ 
qui  fut  aufli  promptemeint  exécuté  qu'ordonné. 
On  trouva  ce  Prince  tout  feul  dans  (dn  Icfgis  ; 
d'où  il  n'étoit  point  forti  depuis  le  jour  <Jû*il  alla 
parler  au  Roi  :  »  car  la  nature  dû  venin  que? 
»  l'envie  fait  glifler  dans  le  fang  de  féjs  fembla- 
yr  blés,  dit  Mlle  de  Senai6tairer,  dgit'aùtant 
»  fur  eux-mêmes  que  fur  autrui  y  c'eft' pourquoi? 
*»'.  ils  peuvent  bien  trouver  un  lieu  dé'  («!rêté,mais 
»  jamais  un  lieu  de  repos.  Ainfi  Polinice  fuyoit 
»  toutes  les  converfations ,  parce  qù'itciràignoitf 

*  tout.  Mais  il  fe  fit  violence  à  lui-même ,  pouf 
»  montrer  qu'il  étoit  fort  content  de  confit  mer' 
m  fes  difcours*  par  fa  valeur  j  &  derëia'nda l  a^fec? 
»  quelles  armes  ce  Chevalier  vouloit  combàttte  f 

*  !  On  lui  dit  que  le  Rai  avoit  ordonné  -tyie  ce? 
$  feroit  aveclaolance  8c;  l'épée.'Ce^fUffit^'re-s- 
v  prit-il  $  ^emain  jb  fetul  prêt  à  l'hteure  '  Wàr^ 

*  -quée  ».  1  outes1  ces  chtffes  ayant  été  iippôttee^ 
au  Roi,  il  commanda  que  les  écharfàiid  fuflfent* 
drefles  dans  la  place  choifie  pour  k  çoHd>à$Srl$* 
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bréfenta  lui-même  Hippolite  à  la  Reine  ,  qui 
lui  fie  un  accueil  fore  gracieux.  Elle  loua  fort  ion 
généreux  deflein,  &  lui  fouhaita  le  fuccès  que  fa 
valeur  Se  fa  bonne  mine  fembloient  préfacer. 

Le  lendemain ,  à  l'heure 'ordonnée ,  les  pri- 
fonniers  forent  amenés  fur  un  échafaut,  pendant 
que  le  Roi  &  la  Reine  avec  toute  leur  Cour  fe 
placèrent  Air  un  autre  }  &  tout  vis-à-vis  d'eux  , 
Olinthie,  fa  Gouvernante  &  fa  fille.  »  Cette 
9  PrincefTe  paroiflbit  auffi  trifte  que  belle  i  Se 
»  l'on  découvroit  fur  fon  vifage  un  fi  agréable 
»  mélange  d'innocence  &  de  hardiefle ,  que  les 
»  plus  malicieufes  penfées  de  ceux  qui  la  regar- 
»  doient,  n'oferent  jamais  l'eftimer  coupable  ». 
.  Peu-après  parurent  les  deux  Chevaliers ,  bien 
montés  &  bien  armés  ,  conduits  par  leurs  pa- 
rains ,  &  fuivis  de  leurs  Ecuyers  qui  portoient 
leurs  lances.  Dès  qu'ils  les  eurent  données  à 
leurs. maîtres  ,  ils  firent  leurs  courfes  hardiment 
&  de  fort  bonne  grâce.  La  lance  de  Polinice  fe 
rompis  dans  la  tête  du  cheval  d'Hippolite,  qui 
tomba  mort  a  Titillant  j  &  celle  d'Hippolite  dans 
le  bras,  gauche  de  Polinice,  6c  lui  fit  une  grande 
plaie  y  mais  il  ne  la  fentit  pas  ,  tant  il  avoit  de 
jpie  id'avoir  l'avantage  fur  fon  ennemi.  Toutefois 
cette: joie  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  car  Hip- 
polite',  qui  etoit  un  des  plus  adroits  Chevaliers 
4e  t  fon  liécle  ,  fe  jetta  à  terre  avec  tant  de  lé- 
gèreté ,-  qu'il  nè>  put  être  engagé  fous  fon  che- 
vaL: Polinice. vint, droit  à  lui,  penfant  avoir  le 
mBmaixmheur^u^l  avoitéù  fouvent  y  mais  Hip- 
pbfate  fe  jettantià  coté,  porta  fon  épée  dans  le 
flanc  du  cheval  de  fcn'adverfaire,  &  le  perça 
jiifqw'aucoeur.Àlors Polinite  eut  befoin  de  toute 
feouadrefTe  y  pout  iè  jetter  à  tertre  J&  pour  re* 


tourner  enfuite  l'épée  a  U  main  contre fonèlH 
çemi.  Leur  cotpbat  fut  long  &  furieux  )  mai* 
enfin  le  Chevalier:  François  ayant  trouvé  te  dé- 
faut des  armes  de.  Polintcç  ,  le  bleffa  d'an  coup 
Sjortel  ,  &c  lecendit  à  demi  mort  fur  la  poul- 
ère.,  Hippolite  lui  ayant  bïc  fon  habillement  cfe 
tête,  lui  dit  dune  voix  fiere.&  menaçante ,  qu'il 
falloit  mourir,  ou  fe  dédire  des  calomnies  qu'il 
avoir  inventées.  Alors  PoUnice,  dont  le  fang  for- 
toit  de  fa  bleffure  à  gros  bouillons ,  lui  dit  t 
»  Arrête*  votre  bras ,  Chevalier  j  je  ne  vous  de* 
if  mande  pas  la  yie ,  mais  feulement  le  toifir  do 
»  jconfçlîer  mon  crime  ».  Les  Juges  du  Camp  , 
&  le  Confeiller  que  le  Roi  de  France  avoit  en- 
voyé, ayant  vu  tomber  Polinice ,  fe  rendirent 
aullîtôt  auprès  des  combattans  ,  &  entendant 
les  paroles  du  Prince  d'Ecofle >  ils  dirent  à  Hip- 
polite,quil  allât  fe  faire  panfer  de  fes  bleffiires,* 
qu'il  leur  laifsât  le  foin  de  favoir  ce  que  le  vain^ 
eu  vouloit  déclarer.  Mais  Hippolite  avec  un  vi-w 
fage  enflammé,  leur  répondit }  il  faut  qu'il  meure, 
ou  qu'il  avoue  qu'U  a  menti }  &  rien  ne  me  pouf 
afTez  prefler ,.  pour  me  faire,  quitter  la  place,  avanr 
que  j'aie  tiré  cette  çonfeflRon  de  fa  bouche.  Àlor* 
Polinice  avec  un^  voix  tremblante,  luidit:»  j'ai, 
»  par  une  horrihle  jalottfie. ,,  inventé  les  cfimes. 
»  dont  j'ai  voulu  cmtger.QHnthie.  Il  n'efl:  riè»; 
»  de  tçukî  ce  qi*e  j  *§  W-  \  eJtaeft  très-vertneufef 
».  &  Agei>or eft  iynnocem.  Le  dcfôfpoir  de  nç 
n  lavçw;  v$m*  £ :  U,icWÂ »"-■&-. la  iwrît^mV 
».  fait  rnaî^i^^^n^Jitiavfantej:  cette  calons. 
».  nie  à;nais  À  çpt&  h$uj:e»  la  .mort  m'apoteéd; 
n  <1U€:  jç  n*,  fyjk&-f&  çtljui.-qù©.je  croyois  être  il 
»  n'y  a  .qu!vw  i^fl^nt.  -JfeHtatlMide  paidont  *! 
».  E>i*£  4e mçfcflrilP*  *  fie  4 ceux qup  f ai  fi mé« •  : 


ï*  clumment  offeofcs  >  Se  je  fuppiie  le  Roi  dç 
f  me  faire  donner  un  Confefleur,  pour  rece^ 
»  voir  une  fainte  ahfolution  de  mes  fautes  »* 
Sa  demande  lui  fut  accordée  j  Se  peu-après  foi\ 
ame  fortic  avec  le  refte  de  fon  fang. 

Le  fon  des  trompettes  retentit  en  même  tems 
par  route  la  place  a  l'honneur  d'H[ippolite ,  qui 
tiit  mené  au  Roi  >  Se  en  reçut  mille  louanges. 
On  le  conduisît  enfuite  au  logis  du  Duc  pour  le 
guérir  de  fes  bleffures.  Àgenor  l'y  fuivit  avec  des 
craintes  qui  modéroient  bien  l'excès  de  fa  joie; 
mais  Olinthie  fur-tout  avoit  une  extrême  impa- 
tience de  favoir ,  fi  elle  feroit  aiTez  malheureufo 
pour  voir  fa  liberté  rachetée  par  un  prix  fi  cher  , 
que  celui  de  la  vie  de  ce  Chevalier.  Le  Duc  Se 
UDuchelFe  n'étoient  pas  moins  fenfîbles queux 
à  cette  appréhenfion  ;  auffi  n'eurent  ils  pas  plu- 
tôt reçu  du  Roi ,  de  la  Reine ,  &  de  toute  la 
Cour,  les  cajelFes  accoutumées  en  pareille  occa- 
sion ,  qu'ils  fe  rendirent  à  leurs  logis ,  où  ils  ap* 
fuirent  par  les  Médecins  ,  qu'il  n'y  avoit  aucun 
danger  j  mais  qu'il  falloit  lui  laiifer  prendre  du 
tapos,  parce  que  la  plaie  qu'il  avoit  à  la  cuifle* 
lui  avoir  fait  perdre  beaucoup  de  fang.  Le  foir 
lt  Confeil  fut  afTemblé  chez  le  Roi ,  pour  favoir 
ce  qu'on  feroit  du  corps  de  Polinice,  qui,  flâ- 
nant la  Loi  du  Pays  ,  devoit  être  brûlé.  Cette 
affaire  ayant  été  mûrement  confidérée ,  on  con- 
clut qu'on  auroit  égard  à  fa  qualité  de  fils.de 
Roi  y  Se  on  le  renvoya  à  ion  Pçre  *  en  EcofTe , 
pour  en  faire  xe  qu'il  jugeroit  à  propos.  En  mê- 
me tems  on  dépêcha  un  Courier  en  France ,  pour 
avertir  le  Roi  de  ce  qui  s  etoit  pafle  à  la  gloire 
d' Agenor  &  de  U  PrinceiTe  Olinthie.  Le  Roi  f# 
trouva  à  Calais,  où  il  s  etoit  avancé  pour  apprçi*- 
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dre  plutôt  l'iflïie  d'une  affaire  qui  lui  dontroîtl 
mille  inquiétudes.  A  lavueduCourier,ilfutforC 
ému  }  niais  quand  il  eut  appris  de  fa  bouche  , 
comme  Jes  chofes  s'étoient  pafTées  ,  il  leva  les 
yeux  au  Ciel,  &  bénit  la  juftice  divine. 

Je  pourrois  terminer  ici,  Madame,le  Roman 
d'Oralie ,  en  vous  difant  qu'Hippolite  guérit  de 
fes  bleffures,  &  que  par  les  foins  du  Prince  Age- 
nor ,  la  belle  Diane  lui  rendit  fa  tendrefTe ;  mai* 
j'ai  une  autre  aventure  à  vous  raconter  ,  qui 
vous  intérefTera  peut-être  autant  que  celle-ci. 

Tandis  qu'Hippolite  étoit  occupé  en  Angle- 
terre à  confondre  la  méchanceté  du  Prince  Poli- 
nice,  Orafié  &  fon  aimable  fuite  paflbient  les 
jours  à  la  promenade  &  aux  autres  divertifle- 
mens  de  la  campagne.  Un  jour  elles  s'habillèrent 
en  Nymphes  des  Bois  ;  &  Diane  repréfentant  la 
Déeffe  dont  elle  portoit  le  nom ,  s'engagea  dans 
la  Forêt  à  la  pourfuite  d'un  Loup  qui  avoit  glacé' 
d'effroi  fes  timides  compagnes. 

Elle  s'arrêta  enfin  au  bord  d'une  claire  -foii- 
ç aine ,  pour  y  reprendre  haleine ,  &  fe  défaite-' 
•er.  Comme  elle  fe  repofoit ,  elle  entendit  quel- 
que bruit  y  Se  croyant  que  c'étoit  la  proie  qu  elle 
cherchoit , .  elle  prit  fon  arc ,  &  courut  du  côté 
que  venoit  le  bruit.  Lorfqu'elle  fut  plus  près , 
elle  entendit  une  voix  gémiflante ,  entrecoupée 
de  fanglots  ;  elle  s'approcha ,  &  apperçut  à  tra-: 
vers  les  buifïbns  ,  un  Chevalier  ,  en  qui  il  lai 
fembla  que  *la -nature  avoit  mis  tout  ce  qu'elle 

E eut  faire  de  plus  beau.  Il  étoit  étendu  fur  l'her- 
e ,  fa  lance  &  fon  écu  contre  un  arbre ,  &  fon 
cafque  auprès  de  lui.  Il  avoit  la  tête  appuyée  fur- 
là  main  gauche  ,  &  tenoit  dans  la  droite  une 
lettre,  ouverte  ,  toute  mouillée  de  fes  larmes. 


Mlle  de  Sinàictàiri.  141 

Infidèle  &  malheureux  Cariolan,  s'écrioit-il  ,  les 
yeux  attachés  fur  cette  lettre  ,  ne  trouveras-tu 
jamais  la  mort ,  puifque  tu  ne  peux  trouver  la 
En  de  tes  peines  ?  Ah  !  belle  Yole  !  fi  la  lon- 
gueur de  la  punition  &  du  repentir  peuvent  effa- 
cer une  faute ,  je  ne  faurois  mourir  coupable  j 
mais  hélas  !  je  ne  puis  vivre  fans  l'être  ,  puifque 
c'eft  par  mon  crime  que  je  'fuis  éloigne  de  vos 
yeux.  Quoi  !  tu  refpires  encore,  infortuné  Cario- 
lan ?  Ah  !  c'eft  être  trop  lâche ,  que  de  ne  pas 
mourir  après  la  perte  d'Yole.  A  ces  mots ,  il  prie 
fon  épée  &  fe  leva.  Diane  ,  dont  l'imagination 
étoit  vive  &  prompte ,  croyant  qu'il  alloit  fe  per- 
cer le  cœur ,  fortit  du  lieu  où  elle  étoit  j  &  s  e- 
tant  préfentée  à  lui,  Chevalier  lui  dit-elle  ,  fî  je 
viole  le  refpeâ:  qui  me  devoit  empêcher  de 
vous  interrompre ,  c'eft  la  pitié  qui  m'y  oblige  ; 
mais  le  malheur  qui  vous  preffe  eft-il  de  telle 
nature  ,  qu'il  puifTe  vpus  ôter  l'ufage  de  la  rai- 
/on  ?  Comme  elle  achevoit  ces  paroles,  ils  enten- 
dirent un  grand  bruit  de  plufieurs  perfonnes  qui. 
venoient  à  eux.  Le  Chevalier  parut  furpris  ; 
mais  Diane  lerafTura,  &c  lui  conta  le  fujet  qui. 
Pavoit  féparée  de  fa  tante  &  de  plufieurs  Dames . 
qui  étoient  avec  elle.  Elle  s'avança  en  même 
ternis  au-devant  d'Orafîe ,  &  lui  raconta  com- 
ment elle  avoit  trouvé  ce  Chevalier ,  &  s'étoit 
arrêtée  pour  apprendre  de  lui  le  fujet  de  fon 
infortune.  Cariolan  s'approcha  de  ces  Dames , 
qu'il  falua  fort  refpe&ueufement  i  elles  le  priè- 
rent de  les  fuivre  j  &  lorfque  toute  la  Compa- 
gnie fut  arrivée  ,  Orafie  demanda  au  Chevalier 
qu'il  leur  apprît  Thiftoire  de  fes  malheurs. 

»  Puifque  vous  me  l'ordonnez ,  dit  alors  l'af- . 
f  &gé  Cariolan,  ce  fera  u»  foulagement  à  mes 
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»  maux ,  que  de  les  raconter.  Je  fuis  né  François 

*>  &  dune  Province  dans  laquelle  ma  Maifon 

*  tient  un  des  premiers  rangs.  Mon  père  laifla 
»*  trois  fils  dont  j'étois  l'aîné.  Il  nous  recomman- 
j>  da  en  mourant  à  fon  frère ,  qui  avoir  été  en* 
»  voyé  à  Malthe  dès  1  âge  de  douze  ans  »  &  qui , 
»  par  fes  fervices,  croient  parvenus  aux  premie- 
»  res  dignités  de  l'Ordre.  Mon  Onde  aida  ma 
*>  mère  a  mettre  Tordre  qui  étoit  ncceffaire  aux 
*>  affaires  de  notre  maifon  \  &  il  lui  propofa  de 
»  trouver  bon,  qu'il  m'emmenât  avec  lui  dans 
»  un  voyage  qu'il  faifoit  à  Rome ,  par  le  com- 
»  .mandement  du  Grand-Maître.  Nous  féjour- 
»  names  un  an  dans  cette  Capitale  du  monde 
jy  Chrétien  ;  &  toutes  les  affaires  de  mon  On- 
»  de  étant  terminées ,  nous  primes  la  route  de 

*  Malthe ,  où  nous  arrivâmes  heureufement.  Je 
»  fis,durant  deux  ansque  j'y  demeurai,  phifieurs 
»  courfes  avec  les  Chevaliers ,  contre  les  Turcs  , 
»  où  nous  fumes  toujours  vi&orieux.  La  fortune" 
»  ceflâ  tout  à  coup  ae  nous  erre  favorable  :  deux 
99  Vaiflèaux  bien  armés  nous  affaillirent  &  nous 
*»  abordèrent  en  même  tems  ,  parce  que  notre 
»  artillerie  étoit  en  mauvais  ordre.  On  en  vint 
»  bientôt  aux  mains  j  le  combat  fut  long  8c 
»  opiniâtre  ;  mais  au  moment  que  nous  perdions 
»  être  aflurés  de  la  vi&oire,  quatre  autres  Vaif- 
»  féaux  fe  joignirent  aux  deux  qui  nous  arta- 
99  quoient  :  il  nous  fallut  céder  au  nombre  ;  mon 
»  Onde  fur  tué  d'un  coup  de  flèche  ;  &  je  de- 
*>  meurai  près  de  lui ,  étendu  fur  le  titlac  *  avec 
>r  deux  Meflures  au  bras  &  à  la  cuiffe.  Le  Capi- 
»  taine  des  Vaifleaux  ennemis  fit  retirer  fes  fol* 
»•  dars  j  &  s'approchant  de  mai,  il  me  dit  :  Che- 

*  valier,  vous  voyez  bien  que  lé  fon  ne  vous 
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p  promet  pas  une  meilleure  fortune  qu'à -vos 
»  compagnons }  fi  vous  ptéfumex  encore  de  fau- 
»  ver  votre  vie  par  l'effort  de  vos  armes ,  il  vaut 
m  mieux  que  vous  receviez  de  mes  mains ,  ce 
»  que  déformais  vous  ne  pouvez  attendre  des 
»  vôtres.  La  civilité  de  cet  ennemi  acheva  de  me 
*>  défarmer.  Après  m  être  rendu  à  lui ,  il  fit  pan- 
»  fer  mes  blemires ,  qui  ne  fe  trouvèrent  point 
»  dangereufes  \  Se  peu  de  tems  après ,  nous  ar- 

*  rivâmes  à  Alexandrie  >  d'où  nous  n'étiong 
»  gueres  éloignés  ». 

n  Le  lendemain  de  notre  arrivée  dans  cette 
»  Ville,  Soliman  (ainfi  s'appelloit  ce  généreux 
m  ennemi)  me  vint  trouver  ,  &  me  parla  avec 
m  tant  de  douceur  &  d'affeétion ,  que  je  n'eulïe 
m  pas  voulu  perdre  fa  préfence ,  pour  racheter  ma 
•»  liberté  }  &  lui  de  la  part  me  proteftoit  qu'il 
»  s'eftimoit  plus  heureux  de  m'avoir  pour  fon 

*  prifonnier ,  que  s'il  eût  fait  la  conquête  duo 
»  Empire.  Durant  le  féjour  que  je  fis  a  Alexan- 
n  drie ,  j'appris  que  mon  Vainqueur  écoit  Juif» 

*  &c  que  ion  vrai  nom  étoit  Salomon ,  que  le 
f»  langage  Turc  change  en  celui  de  Soliman  j 

*  que  ion  père  appelle  Moyfe,  étoit  un  des  plus 
#»  riches  negocians  de  Memphis ,  où  il  faifoit 

*  fa  demeure.  C'eft  pour  quoi  il  me  dit  qu'il  de- 
'•  voit  s'y  rendre  bientôt ,  &  que  fi  je  voulois 

*  aller  avec  lui  ,  il  me  promenoir  de  prendre 
»  dans  les  tréfors  de  fon  père ,  tout  ce  qui  me 
0  ferait  JiécefTaire  p$ur  me  conduire  en  mont 
•»  Pays.  Pénétré  de  reconnoiflançe  ,  je  l'affinai 

*  eue  fa  préfence  étoit  ce  que  j'avois  de  plus 
»  cner  au  monde,  &  que  je  ne  pouvois  fïtôt  me 

*  fépater  de  lui.  Nous  refolûmes  de  partir  lé 
».  lendemain  :  nous  nous  embarquâmes  à  R*~ 
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»  iecte  ;  &  le  vent  nous  fut  lî  favorable ,  qu'eft 
»  peu  de  tems  nous  arrivâmes  a  Memphis.  Sitôt 
99  que  nous  fumes  débarqués ,  mon  ami  envoya 
•>  avertir  fon  père ,  qu'il  lui  amenoir  un  prifon- 
99  nier  ,  qui  l'avoir  encore  plus  fubjugué  par  la 
s»  force  de  fa  vertu  ,  que  lui  par  celle  de  fes 
99  armes  ;  il  ajouta  mille  autres  chofes  en  ma 
99  faveur ,  pour  le  difpofer  à  me  recevoir  auili 
»  bien  qu'il  le  déhroît.  Cela  lui  réuiHt  j  &  ce  bon 
»  homme,  digne  père  d'un  tel  fais ,  me  combla 
99  d'honneurs  &  d'amitiés.  Ce  ne  furent  que  di- 
99  vertillemens  &  que  parties  de  phiûr ,  pendant 
99  tout  le  tems  que  je  demeurai  à  Memphis.  Mon 
99  ami  n'oublioit  rien  pour  m'amufer  ;  &  il  ne 
99  me  quittoit  prefque  jamais.  Mais  pour  venir 
99  à  la  caule  de  mes  peines ,  un  Samedi  Soljr- 
a»  man  me  mena  dans  leur  Synagogue  pour  m'y 
99  faire  entendre  d'excellentes  voix  qui  dévoient 
99  chanter  les  Pfeaumes  de  David.  Mon  ami  qui 
99  ne  perdoit  iamais  occafion  de  me  faire  hcn- 
99  neur  ,  me  fat  alfeoir  auprès  du  Raby  ;  grâce 
99  qui  me  fut  d'autant  plus  agréable  y  qu'elle  me 
99  Jonnoit  moyen  de  voir  des  femmes  de  ce 
99  Pays-Li ,  parce  qu'on  les  voit  ailleurs  difficile- 
99  ment.  Lcriqu  elles  furent  toutes  arrivées ,  je 
99  vis  une  jeune  Elle  de  fort  belle  taille,&dont  la 
a»  beauté  me  parut  ti  furprenance ,  que  je  demeu- 
99  rai  interdit ,  &  le  plus  amoureux  de  tous  les 
99  hommes.  Je  iortis  de  la  Syn-igogue  ,   l'efprix 
99  rêveur  &  diitrait  ;  ce  que  Soliman  attribua  à 
»  la  mulique.  Je  ne  fçais,  lui  dis- je ,  de  quel 
a»  Pays  peut-être  une  nlle  que  j'ai  vue  au  tem- 
a»  pie  ;  mais  Je  vous  jure  que  dins  tous  les  lieux 
s  où  j'ai  paile  3  je  n'ai  rien  trouvé  ce  lembla- 

9,  Celk 
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1  »  Celle  donc  vous  me  parlez ,  me  répondit-il , 

»  eft  fort  près  de  vous}  elle  demeure  dans  le 

1»  corps-de-logis  que  vous  voyez  au  bout  /de  cette 

1*  allée*   Quoiqu'elle  ne  foit  pas  ma  parente, 

»  elle  a  été  élevée  dans  la  maifon  de  mon  père  , 

»  avec  une  de  fes  nièces ,  qui  eft  fort  riche,  8c 

»  qu'on  doit  me  faire  époufer  quand  elle  aura 

*  un  peu  plus  d  âge  qu'elle  n!ena.  JE t  parce  que 

?  ma  mère  eft  morte  depuis  deux  ans  ,  on  les 

4>  a  mifes  fous  la  conduite  d  une  fort  honnête 

*>  femme  ,  qui  eft  tante  de  cette  même  Yole 

•>  dont  vous  me  parlez.  Ce  difcours  nous  con- 

v  duifit  auprès  des  fenêtres  de  ces  Dames ,  où 

»  la  vieille ,  qui  y  étoit  venue  pour  jouir  de  la 

»  fraîcheur  de  l'air,  dit  à  Soliman,  que  fa  mère 

*»  s'étoit  trouvée  lafle  au  retour  du  Temple ,  & 

a>  qu'elle  repofoit  avec  fa  compagne.  J'adreflai 

^:Ja  parole  a  la  vieille  qui  me  détailla  Fhiftoire 

a»  de  fes  malheurs ,  &  qui  m'apprit  comipent  ell* 

»  étoit  tombée  avec  la  nièce  \  encore  enfant  { 

v  entre  les  mains  des  Infidèles ,  au  Siège  de  Cajvj 

»  die.  Je  retournai  au  logis  ;  le  lendemain  corn* 

»  me  la  belle  Yole  étoit  toujours  préfente  >  & 

v  monefprit,  je  fis  tomber  laxonverfation  fuç 

»  celle  que  j'avois  eue  avec. la  vieille  Doris  }  j* 

»  reprochai  enfuite  à  Soliman  ,  fon  indifférent 

»  ce  pour  la  perfonne  qu'il  m'avoit  dit  qu'ort 

»  lui  deftinpit  en  mariage  y  &  je  blâmai  la  cou- 

»  rume  du  Pays ,  qui  eft  de  prendre  une  femme  ^ 

».  fans  avoir  auparavant  tâché  de  gagner  fes  bon* 

1»  nés  grâces.  Soliman  goûta  mes  reflexions  }  Se 

»  il  me  demanda  fi  je  trouyerois  bon.  que  nous 

»  allaiîîons  nous  promener  au  même  Jardin  où 

»  nous  avions  ère  le  jour  précédent,  &  que  là 

«  nous  verrions  ces  belles  fiik§  à  leur  fenêtre  »% 

Tome  M.  K 
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,  Vous  jttgez  bien,  Madame,  (car  il  eft  tems  que 
Je  parle  à  mon  cour),,  que  Cariolan  reçut  avec 

E"  ne  cette  propoûâon.  Il  revit  la  jeune  Vote  plut 
elle  quelle  ne  lui  avok  paru  la  veiiie  j  &  fon 
3UP0i*r  prit  dejiouvelles  forces  tlans  cette  entre- 
vue &  dana  celles  qui  la  fuivirent.  Cependant 
Soliman  devint,  férieufemenr  amoureux  de  Cleo* 
©bile  ;.  &  Mojife  qui  en  reflentit  beaucoup  de 
joie,l avertit  de  fe  préparer  à  l'époufer.  On  donna 
dans  Memphis*  4  Voccafion  de  ce  mariage,  plu- 
fiëurs  fêtes ,  pendant  lesquelles  un  jeune  homme 
nommé  Nepbtalin  ,  de.  nation  Juive,  comme 
Soliman,  devint  éperduement  amoureux  de  là 
belle  Yole.  Itla  fit  demander  en  mariage  à  Moyfe , 
qui  trouvant  le  parti  convenable  ,  engagea  fa  pa- 
rolç  à  Nephtaliru  Cariolan  au  défefpok,confia  le 
feerst  de  fon  coeur  au  généreux  Soliman ,  qui  rc* 
foiut  de:  tout  tenter,  pour  faxisfaire  fon  ami 
Ayant  fiçu  qu'il  é^oit  aimé  d'Yole ,  il  leur  pf o- 
jpo&.de  quitter  Memphis ,  &  de  s'embarquer 
pour  retourner,  dans  leur  Patrie*  Cariolan  goàtaf 
*e  projet ,  &  lé  fit  approuver  de  fa  Makreife  de 
de  la.  vieille.  Soliman  fit  fecreteement  équi- 
per im  Vaifleau  au  Port  d'Alexandrie  J  &  là  il» 
j|*enibarquerenG,/ pleins  d'efpérance  &  de  joie.  Je 
laifle  à  Cariolan,  le  foin  de  raconter  le  refte  de 
fon  aventure... \vi  '  _'■••«.•; 

-  »  No&  efpfkf  v  comme  la  mer ,  jouiiïoienr 
^  d'un  calme,  parfait  :  tous  mes  foins  n'itoienf 
•>.  que  de  plaire  i  Yole  }  &  mes  refpe&s  loi  fu- 
n  rent  fi.  agréables ,  qu'elle  ne  négligeoit  aucune 

*  atcafion.  de  me  témoigner  l'eftime  qu'elle  ea 
i>  faifoit,.  Ce  bonheur  ne  fut  pas  do  longue  du-* 
e  tée,:  un  foir  que  l'air  étoit  doux  &  ferein  ,  le 

*  Pilote  nou$  avertit  que  cette  tranquillité  noue 
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«*  préfageoit  quelque  orage.  Il  ne  fe  trompoic 
»  point  :  fur  le  minuit  il  s'éleva  une  tempête  fi 
n  turieufe,  que  tout  le  monde  s'éveilla  enfuc- 
.n  faut.  Le  Vaifleau  relâcha  i  une  petite  lflej  &c 
*»  pendant  le  peu  de  jours  qu  on  employa  à  le 
»  radouber,  ce  même  Pilote  fit  marc»  avec  un 
*t  Corfaire  qui  croifoit  dans  ces  parages,  pour 
»  lui  livrer  fe  Vaifleau  qu'il  conduifoit. 

»  Ce  fut  juftement  4  l'aube  du  jour  que  les 

h  cris  des  Matelots  noue  annoncèrent    notre 

j»  malheur  ;  dans  le  moment  que  je  penfois  pren- 

i>  dre  mes  arme&,  je  fus  faifi  Se  lié  par  le  Cor- 

»  faire.  La  douleur  que  fe  fentis  alors  ne  fe  peut 

♦i»  exprimer  jv&  je  ne  pus  que  proférer  ces  pa- 

ji  rotes  i  Seigneur ,  ayez  pitié  a  Yple.  Le  Co*- 

»»  faire  ,  avec  une  voix  affreufe  me  dit  $  fonge 

»  à  toi  feulement ,  &  au  péril  où  tu  es ,.  fans  te 

♦»  charger 4u  fpin  dune  femme.  !1  nie  femble, 

»  lui  dtè-je,que  les  plus  barbares  cruautés.permet- 

"  »  tent  ï  un  rrere  d'avoir  foin  de  fa  fcBuc;là-defltis 

•0  il  me  demanda  où  elle  étoitj&  IuLayant  répo»- 

»  du  qu'elle  étoit  avec  fa  mère  dans  la  chambre 

*  de  Poupe,  il  me  quitta  pour  aller  les  trouver. 

•-'  a  ■  Quoique  les  Corfaires  foient  peu  accojutti~ 

ém  mes  au  fentiment  d'une  honnête  paiTion ,  fe 

»  beauté  de  ma  MaitrefTe  fit  un  tel  effet  fur  fan 

s*  cœur  ,  que  lui-même  s'en  trouva:  étonné.  Il 

•*  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire,  en  voyant  fes 

*>  beaux  yeux  baignés  de  larmes ,  qu'elle  n'avoit 

'»  rien  à' craindre,  &  qu'elle  ferait  toujours  ha- 

'•>  norée  de  lui  de  des  Cens.  Yole  profitant  de 

»  ces  favorables  difpoiitions ,  le  pria  de  me  faire 

••  ôter  mes  chaires ,  en  lui  faifant  entendre  qtfç 

>  j'étois  fon  frère.  Cette  demande  lui  fut  ai0f» 

i  .-...;  Kij      -   ^ 


»  que 
»»  été  « 


\ 
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»  tôt  accordée  ;:&  le  Corfaire  ta'ayant  fait  ap< 
»  peller ,  me  pria  de  favorifer  fon  amout  auprès 
»»  de  ma'fœur.  Je  n'eus  garde  de  le  refufer  j  & 
»  je  profitai 'de  la  liberté  que  j'eus  de  voir  Yole, 
»  pour  la  confoler  dans  fes  malheurs. 

»  Mais  à  peine  fus-je  à  fa  chambre  ,  que  le 

j>  Pilote  envoya  avertir  Le  Corfaire ,  que  quatre 

Vaiffeaux  Portugais  les  venoient  attaquer ,  & 

jue  déjà  un  des  liens ,  demeuré  derrière ,  avoic 

'  coulé  à  fonds.  Le  Corfaire  fortit  aufîltôt  ; 

m  mais  les  Portugais  fécondèrent  tellement ,  par 

-»  leur  valeur  &  leur  adreffe,  nos  vœux  &  nos 

•t>  prières ,  qu'ils  fe  rendirent  bientôt  maîtres  dtt 

»  VaifTeam  Le  Corfaire  ayant  été  tué  d'un  coup 

»  de  canon ,  tout  le  refte  fe  rendit  à  eux.  Noue 

-j»  reçûmes  le  Capitaine  Portugais  ,  appelle  Ly- 

*  fias,  comme  notre  Libérateur.  Il  mit  un  ge- 

c*'tnouil  en  terre  devant  Yole  ,  dont  l'extrême 

.»  beauté  l'avoit  furpris ,  &  lui  offrit  fes  armes 

*•"  avec  un  compliment  digne  de  fa  vaillance  Se 

.+  de  £a  civilité.  Après  cela  Lyfias  ayant  donné 

^ë»  fes  ordres:  par- tout  ,  pria  Yole  de  lui  conter 

fcf»  fon  aventure,  ce  qu'elle  fit  de  fi  bonne  grâce , 

-•>  qu'il  ne  la  pouvoit  affez  admirer  ,  ni  priier  Ta- 

»  rpicié  de  Soliman,  félon  le  rapport  qu'elle  lui 

>m  en  fit.    .  V  ;  .         : 

.  :    »  Commettons  étions  attentifs  à  Técputer ,  u* 

.»  foldat  vint  dire  à  Lifias ,  que  fix  Vaifleaux  ve- 

:j>  noient*  à:  eux  bien  armés  avec  les  Enfeignes 

9»  couvertes  de  Croiflans.  A  cette  nouvelle  la 

>,  belle  Yole  |>âlit  ;•  parce  que  fon  imagination 

•>  lui  préfehta  l'image  de  Nephtalin  qui  la  cher- 

»  choit.  Sa  crainte  fat  bientôt  place  à  la  joie  la 

j*  plus  vive.  Je  reconnus  le  généreux  Soliman  ftjr 

#>  le  rillac  de  fon  Vaiifeau  >  &  m'écant  jette  dan* 
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KTefquîf ,  je  volai  en  diligence  au-devant  de 
f»  cet  ami  fccher.  Je  l'amenai  à  notre  bord,  où 
•>  nous  lui  apprîmes  ce  qui  nous  croie  arrivé ,  <SC 
*>.  les  obligations  que  nous  avions  au  brave  Lifias». 

La  fin  de  cette  hiftoire,  Madame,  n'eft  point 
«du  tout  à  l'honneur  de  celui  qui  la  raconte.  So- 
iiman  s'étant  féparéde  fon  ami,  qu'il  s'étoit  fi- 
gpré  dans  le  plus  gr$nd  danger ,  &  pour  l'amour 
«4e  qui  il  s'etoit  embarque  avec  les  fix  Vaif- 
feaux,  Cariolaa  arriva  à  Malaga,  où  Lifias  a  voit 
fa  famille.  Alcine,  la  femme  de  ce  Capitaine  , 
ayoit  quelque  beauté.  Cariolan  lui  plut  }  &  elle 
ne  rougit  point  de  faire  toutes  les  avances  pour 
l'attirer  auprès  d'elle.  Yole  vint  à  tomber  ma- 
lade;&  fon  Amant,  fans  cefler  de  lui  être  atta- 
ché, fe  laiflfa  vaincre  par  les  artifices  d' Alcine. 
Ce  commercer  ne  pût  être  fi  fecret,  que  Doris 
n'en  eut  copiioiflftnce.  Indignée  d'une  conduite  fi 
peu  généreufe ,  elle  enjit  part  à  fa  nièce  j  &  toutes 
deux ,  de  concert ,  s'embarquèrent  fecretemenç 
fur  un  Vaifleau  qui  faifoit  voile  pour  Candie  leur 
Patrie.  La  douleur  &  la  honte  de  Cariolan  furent 
extrêmes  à  la  nouvelle  de  ce  départ  précipité.  Il 
s'embarqua  fur  le  premier  Vailïeau  pour  courir 
après  fa  Maitrefle  }  une  tempête  le  jetta  fur  la 
cote  de  France  #'6l  c'eft  à  quelque  diftance  du 
lieu  de  fon  naufrage,  qu'il  rencontre  la  belle 
Diane.  ' 

Le  hafard ,  Madame ,  operèdes  chofes  incroya* 
Mes  aux  environs  ae  la  m*ifon  d'Orafie.  Hippo- 
lite ,  de  retour  de  fon  voyage  d'Angleterre ,  ett 

Fret  à  y  entrer,  lorfqu'il  apperçoit  deux  femmes, 
une  rort  jeune  &  l'autre  très  âgée,  qui  paroif^ 
foient  pénétrées  de  la  plus  violente  douleur.  Vous 
devinez  que  ces  femmes  font  Doris  &  Yole.  Hip- 


poKte  lé*  inene  chet  Orafie,  où  l'atriduf'&Ci** 
tiolati  obtient  lé  patdon  de  fort  crime  *  &  l'objet . 
de  tous  fes  defîrsi  -"-     ; 

Je  ne  vous  dis  rien  de*  aventures  d'une  Reine 
des  Indes,abandonnée  par  fon  infideleéponx.C'èft 
encore  chez  Orafie  qu'ils  fe  retrouvent  $c  mètne 
qu'ils  fe  coflVertiflefft  à  la  foi  chrétienne.  Mlle  de 
Senai&aîre  fe  perd  etifaite  dâgs  la  Cour  de  Perfe  ^ 
dont  oh  lui  raeofcte  les  trouble*  Se  lei  événement 
inémorables.  Sa fiétiofl^ôiqtfô  finie  pour  le  fujet 
principal  5  paroîtt*ohquéé&  imparfaite.  Le  Lee*  ' 
téur  fe  trouve  engagé  dans  rOrient,dù  l'Auteur  1*  • 
làiffe  fans  lut  indiquer  ftièrtié  la  route  ^u'il  doit? 
tenir  pour  foirtir  de  ces  vaftes  Pay*.  Voilà,  Ma- 
dame tout  le  parti  qu'ofi  peut  raiiom^ablemenc  * 
tifrér  du  Roman  d'Orafîê  *  qui  n'a  paru  qu'après 
là  mort  de  Mlle  de  Sertai&airê  :  ou  affiire  qu'un 
homrtie  d'efprit  a  bien  voulu  revoit  tout  l'Ott* 
Vrage ,  èc  en  ajufter  k  narration.    - 

Je  fuis*  &c* 


( 


.     \ 


\:l  *i 
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rA  méthàdè  que  j'ai  obfervée  jufqua  pré»-     166 $1 

ient,  en  fuivahr  l'ordre  chronologique,  ne  m'a  Mlle  de 
point  permis  ai  placer  Mademoiselle  des  Hou-  Houlicrc* 
lieres  immédiatement  après  fa  mère.  Née  à  Paris , 
vers  Tan  166  f  y  elle  fut  élevée  dans  le  fein  mê- 
me de  la  Pocfîe  )  &  elle  eut  pour  maîtres ,  le 
.grand  Corneille,  Charpentier ,  Benferade,  9c 
tous  les  gens  qutcompofoient  la  fociété  de  Mo- 
ntante des  HouLicres.  Ses  premiers  vers  eutenc 
-tout  l'éclat  du  fuccès ,  &  furent  couronnés  à  l'A*- 
académie  :  ce  triomphe  lui  fit  d'autant  plus  d'hon- 
jnenr ,  que  M.  de  ïontenelle  avoit  Concouru  pout 
Je  prix.  Animée  par  les  louanges  qu'elle  reçut , 
elle  fe  livra  entièrement  à  la  Pocfie,  Son  géftife 
délicat  ôc  fenfible  étoit  peu  fait  pour  l'élévation  j 
elle  réufîiflbit  mieux  à  peindre  la  tfeitiiife. 

Selon  le  portrait  qu'on  nous  a  fait  de  Made- 
moiselle des  Houltères ,  elle  n'étoit  ni  grande  3 
ni  jolie  }  mais  fes  yeux  étoient  vifs,  foncaraétere 
admirable  y  &  dliitiitf  des  aroia  illuftces  qui  lof 
reflètent  fidèlement  attachés  :  il  y  en  eut  même 
quelques  uns  dont  l'amitié  fe  changea  en  paillon  ; 


felle  des  Houliefes  "Btfôit  employé  fji  mufé  à  le 
chanter;depuis  fa  m$rt>fès  vers  ne  çe/pîrent  plus 
quelatrifteire;&  l'dh  h*y  trôftvé  que' des  regrec* 
fut  le  deftin<de  THifis  (  c'éxoït  le  Âotti'rfû'élfë  don  * 
noie  àfon  Am^.fLAfiMàùÙim&iàXptifté  ell* 
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parloit  de  fon  amour ,  prouve  bien  fâ  cancfe^ 
&  fon  innocence.  A  cette  perte  fuccéderent  celles 
de  fa  mère ,  de  fon  père  >  de  fon  frère  ,  &  de  fe* 
oncles  j  &  Mademoifelle  des  Houlieres ,  obligée 
de  renoncer  à  toutes  ces  fucceflions ,  fe  vit  ré- 
duite a  quelques  penfions  que  lé  Roi  lui  accor- 
da. En  1699,  elle  fut  reçue  à  l'Académie  de» 
Ricovrati  :  cependant  fa  fanté  diminuoit  de  jout 
en  jour  }  &  attaquée  du  même  mal  dont  avoir 
péri  Madame  des  Houlieres ,  elle  mourut,  après 
vingt  ans  de  douleur ,  le  8  Août  171 8,  âgée  de 
.55  ou  56  ans,  &  fut  inhumée-dans  TEglifedeS* 
Koch ,  près  du  tombeau  de  fa  mère. 

Vous  trouverez  dans  fes  vers ,  Madame ,  quel**  - 
.ques  morceaux  qui  vous  feront  plaifir  :  cle  cfe 
.nombre  eft  une  Epitre  qu'elle  écrivoit  à  Mon>- 
•fieur  de  Benferade ,  &  dans  laquelle ,  d'un  fetd 
trait,  elle  à  eu  le  talent  de  peindre  toute  fa  foi- 
ciété,  '■> 

1 

Illuftre.p^mqn  >  votre  abfence  ..j 

Commence  enfin  à  m'allarmer  : 

Hé  quoi  I  CcfTe  riez-vous  d'aimer  ,'  •"' 

Auflitôt  que  FHiver  commence  ? 
Revenez  dans  ces  lieux  ;  tout  y  parle  de  vous  : 

L'Amour  vous  invite  à  paroître  * 

Suivez  fes  ordres^  mon  cher  Maître  3 

De  fes  droits  l'Amour  eft  jaloux  > 

Redoutez  fon  jufte  courroux. 

Que  faites-vous  à  la  campagne  ; 

Lorfque  les  fougueux  Aquilon* 

DcTolent  les  Bois,  les  Vallons?.  .    . 

N'auriez-vpus  pas.  quelque  compagne  ï 

Ce  foupçon  fait  frémir  mon  cour  ; 


Madimôisillb  msHouitsius:      ^5^ 


*      l'Amoureux  Boyer ,  par  avance  % 

S'eft  déclaré  mon  Prote&eur  : 
f      Perrault ,  des  anciens  la  terreur  , 
S'armera  de  raifons  ,  contre  votre  inconftanco  \ 

Charpentier  au  teint  vif  &  frais  , 

fit  dont  la  divine  éloquence  ' 
A  l'immortalité  pafTera  fans  relais ,    -  :    - 
Soutiendra ,  j'en  fuis  fure  ,  avecoue- violence , 
Qu'heureux k  ou  malheureux,  un  cceur  ne  doit  jamais    .  ^ 

Sortir  de  mon  obéiffanec. 

Quinault  des  plaifirs  le  foutien ,  > 

£t  les  délices  de  la  France, 
■  ■  "  Vous  donnera ,  pour  pénitence  , 

D'aimer  long-tems ,  fans  efpérance.  -  * 

Le  bon  Abbé  Duval-Chriéticn  '     .  '    ' 

prendra ,  s'il  s'en  fouvient,  avec  foin  ma  défenfe  3 

Mais  pour  le  Clerc  ,  je  n'en  fars  rien, 
Latfau ,  dont  la  vertu  mérite  qu'on  le  nomme 

Un  jour  à  PEvcché  de  Rome  , 
Et  dont  Tefprit  eft  jufte.  &  rempli  d'équité*  r 

Sera  ,  Dampn ,  de  mpn  côté. 

Si  voils  en  voulez  davantage  , 

Pour  vous  ramener  fous  mes  loix  i 

J'y  pourrai  joindre  le  fuffrâgc  - 

Du  galant  &  dofté  Ménage  -,•  ■ 
Qui  de  l'Académie  a  rejftffé~le  chôi*  j;         ■    ' 
Cependant  n'allez- pas  "trop*' ctàindxtrrilâ tolère  j 
La  prudence  permet  de  fuivre  JeS&ifotfs  *  -  •  '  '  '  :     ' 

Aujourd'hui  i^on  riroit ,  fi  d'Un  air  trppfévcre  ; 
Je  refufois ,  Damon  f  d'écouter  V^Sf -raifons. 


Cette  Epitrevpw  donne  1*  change*  Madame  jf 


&  vous  ne  fçavez  plus  lequefi  eft  l'Amant  ahtié  * 
ou  de  M.  Benferade  *  ou  de  M.  Gaze.  J'opine 
pour  le  dernier  j  jugêfc-en  pat  lesvers  de  Made- 
ftioifelle  des  Houlieres  ;  voiW  V6&i  connoiflêz  ett 
fentimenc  $  &  vous  ne  vous  y  méprendrez  pas« 

De  par  Iris \  ècrivoit-ellô  à  M*  Gaze  : 

De  par  Iris ,  ta  Souveraine , 

L'Amoiif  tecxfrtfmatide  aujourd'hui 
De  trieftdre  «a'c« lieu*,  pour  trarericr  la  Sdût } 
Obéis  5  que  fait-on  ?  Peut-être  eft-ce  une  aubcine  t 
Un  cœur  fait  bien  fouvent  du  xrhemin  >  malgré  lai. 

Ces  deux  Amants  jouiflbient  en  paix  du  feri-» 
timent  mutuel  qm  les  animoic  j  mais  le  bonheur 
des  Amans  pafle  comme  un  fonge  \  &c  il  femble 
que  le  fort  le  faille  un  plaifir  barbare  de  féparef 
ceux  cœurs  que  la  nature  forai}  l'un  pour  l'au- 
tre :  la  guerre  appelloit  Monfieur  Case  aux  coiifc* 
bats  y  il  fallut  partir  : 

Ha  i  ne  te  prcffc^îhtftféetiVde  parôttre  !    ' 

Difoit  à  l'Aurore  Kitle  des  Houlieres* 
Pour  partir ,  mon  ÇeiSgrtr  n  attend  que  ton-  retour  j 

Il  me  lai/Te  $  &  tout  pfeiri  <&>P0ur  *;;... 
Peut-être  ,  comme  moi ,  c«ûnt-ii  <k  v6ir  renaître 

Les  brillantes  cipyfcffa  joutai  ■/.  ....      ;,.. 
Arrête  ;  je  (ttofc*S*$9ti*Ai*M4ti>nB*' . 
Que  me  préfage  «  h&$  t  ec'<biUofci&i*#to*  *■.-■•!  -• 

On  diroit  q^J^gs^^utrtQ^ftifrs.  g|&t*A4ttiin0  t         ...\ 
Que  puis-jc  imagMfr&fltcftas  aifrëUi  pour  mai  ?      »  "    :  - r. 
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Bc  ma  jufte  douleur  jé-fius  trop  occupée  : 
Yoos  paroiflêz  cnVain  oti  rrion  Berger  n'eft  pas  ; 

D'un  coup  mortel  s  (on  départ  m'a  frappée  : 
Aspcs,  pkififs ,  fuyez ,  àrec  tous  Vos  appas* 

Les  preflentimensde  Mademoiselle  dés  Hou- 
lierçs  ,  Madame ,  ne  furent  que  trop  vrais  }  64 
la  mort  lui  enleva  bientôt  l'objet  de  Ton  amour* 

J'ai  perdu  ce  que  j'aime  s  &  je  refpire  encore  i    . 
Eft-ce  aflez  quand  Tirfis  vient  de  perdre  le  jour  > 

Qu'un  affreux  chagrin  me  dévore  ?.. 
Ne  dois-je  que  des  pleurs  à  Ion  fidèle  amour  i 

.         ** 

Pourquoi  laut-it ,  hélas  !  qu'une  loi  trop  févéfe; 
Nous  fafle  malgré  nous  j  lu'rvivrc  à  nos  malheurs  ? 
Pou/quoi  nous  dérober  cette  heureufe  chimère  » 
Donc  le  charme  a  fëduit  tant  d'héroïques  cceua  } 

Tirfis  >  je  n*âùrôis  qui  te*  fiiiVife '; 
Mon  repos ,  aujourd'hui ,  dépendrait  feul  de  tooi  j 

Et  j'écouterois  i  fans  cfiroi , 
la  cruelle  raifon  »  qui  m'ordonne  de  vivre  , 
Quand,  malgré  mon  amour,  je  ne  vis  plus  pour  toK 

Triftei réflexion  it:  ma  dookur iftôrfelfe ,  :  1 
Redoublez,  s'il  fc  peut,  vos^énibles  horreurs'} 

Prêtez  ce  fecours  à  mes  pleurs  : 

Ce  cocur'malhemeui'^c  flilflc  y 
Nfatteid  plus  que  de  vous  U  fin  de  fes  douleur* 


«5^     MiMMaOTiti  pis  Mo  wfUÊUdOt 

Cependant  cet  amour  fi  fidèle  &  fi  tendre  r       " 

Toujours  fur  mon  devoir  a  réglé  fci  defirs. 

Hélas  ï  à.d'innocens  plaifirs, 
Quel  coeur ,  plus  que  le  mien,  eut  plus  droit  de  prétçpdre  £ 
Quel  cœur  fentit  jamais  de  plus  vives  frayeurs  % 

Lorfque  la  tendre  Philoméïe 
Annonça ,  par  fê?  chants  le  retour  dès  horreurs 
Que  Bellone  en  courroux  traîne  en  foule  après  die  l 

Arbres ,  ruifTeaux ,  charmantes  fleurs  f 
Quel  cœur  biûla  jamais  d'unç  flamme  plus  belle  ? 
Et  vous ,  Vaftes  Forêts ,  témoins  de  mes  douleurs  » 

£t  dont,  ici,  tout  renouvelle  ■     ., 

&e  mon  funefte  fort  les  confiantes  fureurs , 

Quelle  aventure  plus  cruelle  ? 
Quelle  mort,  quel  Amant ,  mérita  mieux  ics  pleurs  ? 

Du  deftin  de  Tirfis  à  toute  heure  occupée , 
Les  plus  toûchâns  plaifirs  font  pour  moi  fans  appas  ; 
Je  ne  fens  que  le  coup  dont  mon  ame  eft  frappée  ; 
Tout  me  peint  en  tous  lieux  ITiQrrcur  de  fon  trépas  } 
Et  quand  à  cette  horreur ,  ma  raifpn  échappée  , 

Me  #conduù  aux  pieds  des  autels  ,    -  ~ 

Four  offrir  de  mon  cœur  les  déplaifirs  mortels  i 

Hélas  !  ce  pieux  facnfice  r   - 

Eft  auffitôt  interrompu  :  ;.         . 

J'accufe  lé  Ciel  d'injuftice; 
Et  pleine  de  la  mort  qui  caufe  mon  fuppliec  , 
Je  ne  vois  que  le^u.d»  bieni  qufc  j'ai  pckdu.        ..'.  ;   ".../ 

Bans  ces  cruels  inftams ,  à  nia  douleur  fideUe  9       .,     } 
Je  n'entends^ lus- la  voix  du  $eigncur  qui  m'appelle^ 

Tout  renouvelle  mon  tourment  j       #         .    .    •    # 


Màdbvcoisill*  ois  HovLiExis*       X  ^ 

Et  je  fcns  rallentir  mon  aéle  s 
Ma  paûton  reprend  une  force  nouvelle  , 
Et  mon  cœur  tout  entier  retourne  à  mon  Amant. 
Laflè  d'avoir  trouvé  la  fortune  inflexible  j 
J'attendrai  fans  frayeur  ce  moment  fi*  terrible  > 
Ce  moment  où  du  corps  l'ame-fe  défunit  , 

La  mon  de  Tirfis  ra'applank 
Ce  chemin  aux  mortels  fi  rude  $c  fi  pénible» 

Yous  qui  recpnnoiûez  toujours 
I>e  l'Etre  Souverain  l'éternelle  £ageflc , 
Vous  enfin  que  la  grâce  accompagne  fans  cède  , 
Et  qui  dans  le  repos  voyez  couler  vos  jours , 
Joignez  à  la  douleur  qui  m'agite  &  me  prcûc  t 
De  vos  utiles  vœux  l'infaillible  fccours. 

Telle  eft,  Madame ,  Tefprit  de  prefque  toute* 
les  Poëfiesde  Mademoifelle  des  Houlieres.  Une 
ame  vraiment  affeéfcée ,  en  revient  toujours  à 
fon  objet  j  &  la  douleur  eft  uneefpecede  plaifit 
auquel  on  5  abandonne  involontairement.  Ce*» 
pendant  Mademoifelle  des  Houlieres  étoit  née 
avec  de  la  gaité  dans  le  cara&er*  :  fa  Tragédie 
fcadine,  fur  la  mort  du  chien  de  M.  Vivonne* 
*n  eft  une  preuve.  Vous ,  êtes  peu  curieufe  de 
connoître  cet  Ouvrage  frivole,  dans  lequel  je  ne 
crois  pas  avoir  trouvé  une  penfée  raisonnable.' 
Vous  aimerez  mieux  entendre  Mademoifelle  de» 
Houlieres  fe  livrant  à  fa  trifteffe,  que  cédant 
à  fa  gaité.  Qu'il  me  foit  donc  permis  ,  Ma* 
dame,  de  pafler  fous  filence  cette  mauvaife  plai- 
fanterie ,  qui  vous  affe&eroit  plus  défagréable-i 
ment,  que  l'élégie  fuivante  fur  la  mon  de  fo« 
Amanc. 


Errez ,  mes  chers  moutons ,  errez  à  l'aventure  5 
J'ai  perdu  mon  Berger ,  ma  houlette  &  mon  chien  :    . 

S'il  plaît  aux  Dieux ,  je  n'aimerai  plus  nen 

Qui  foit  fujet  aux  loix  de  la  nature. 

..     ♦*   . 

Mon  cœur  toujours  brifé  par  de  cruels  ennuis  % 

Ne  cherche  plus  que  la  retraite  ; 
PaifTez,  mes  chers  Moutons ,  fans  chien  &  fans  houlette} 
Je  ne  puis  vous  garder  dans  l'état  ou  je  fuis* 

Contre  mes  triftes  jours  depuis  que  tout  confpire  , 
Déjà  plus  d'une  fors  les  brillantes  Saifons 
Ont  embelli  nos  champs  de  fleurs  &  de  moifTons  : 
fi  mes  vives  douleurs ,  hélas  !  puis-]£  fuffire  > 

tMt 

Partez,  laifTez-moi  feulé,  innocens  animaux, 
Mêler  encor  mes  pleurs  à  l'onde  fugitive  5 
Kon,n  attendez  plus  rien  de  ma  raifon  captive  ; 
fijtte  fuccombe  enfin  fous  le  poids  de  mes  maux.         ' 

Ne  vous  repofez  plus  fur  l'amitié  fîneere , 
Qu'ont  toujours  eu  pour  moi ,  les  Bergers  d'alentour  J 
Je  n'éprouve  quç  trop  qu'ils  ont  perdu  le  jour  : 
k  t  Qu'il  en  e&  peu  de  pareil  caractère  i 

W 

J'entends  vos  belemens ,  ils  ne  font  que  trop  doux.     .*...* 
Que  je  vous  plains  i  que  je  vous  aime  i 


Mademoiselle  dbs  Houlisius»      r*)% 

Mais  quand  je  ne  puis  rien  de  mes  maux  pool  mi-méjntj 
Hélas  !  que  pouxn&isnjc  pour  vou»{ 

4* 

Puiûlez-vous ,  cher*  montons ,  dans  tes  gras  pâturage?  ; 

Vivre  dans#ine  heureufe  &  douce  oifivcté! 

Puiffe  Pan  attentif  à  votre  fureté 

Vous  garantir  des  maux ,  des  Loups  &r  de$  orages.'* 

Apre*  une  longue  triftafle,  Mademoiselle  de* 
Houlieres  laifle  cchappçr  unpetit  rayon  de  gaité: 
c'eft  un  Madrigal  pour  Mbnueur  Doujat ,  Doyea 
du  Parlemçat, 

D'un  Madrigal  on  veut  que.  je  r4gtk 
Un  Magiftrat ,  favori  4*  .Thtrâl  ; 
Mais  pour  le  bien  louer ,  m*  pçjae  cft  fans  égaje> 
Ce  Magiftrat  pourtant  cft  fort  de  mes  amis. 
^  De  tous  les  tems  je  l'appelle  mon  père  s 
S'il  l'eft ,  au  vrai ,  je  n'en  fais  lien  ; 
Ce  que  je  fais ,  c'eft  qu'il  aimait  ma  mère, 
Et  que  ma  mere  4«>it  fcmniQ  de  bien. 

Un  Moafieur  de  U  Rivière  devint  après  U 
niorc  de  M.  Caze ,  fort  amoureux  de  Maaemoir 
felledes  Houlieres,  &  lui  fit  afliduement  fa  cour 
en  profe  &  en  vers.  Une  des  meilleures  Pièces 
qu'elle  ait  faites  à-  mon  avis  ,  font  des  ftanceg 
^régulières  quelle  envoya  à  cet  Amant,  en  forma 

deréponfe.x 

.• .  .  ,i  i  '  '. 

Damon ,  ne  croyez  pas  que  je  foi*  infenfibie 

Au  mal  dont  vous  êtes  atteint  : 
If^QQ  comprends  que  srop  ce  qu'il  a  de  tcwiblc  *   *.  ■  •    — 


?lf<3         MADEMOISELLE  DES  HoULIERBsJ 
Et  mon  coeur  en  fecret  vous  plaint  j 
Ne  m'aimez  pas  s'il  cft  poûlble» 

■** 

L'Amour  ne  nous  rend  point  heureux  3 

Ses  plaiiîis  n'ont  rien  de  folide 5  # 

Ardent,  volage,  impétueux , 

Son  caprice  lui  fert  de  guide  : 
Eloignez  pour  jamais  cet  enfant  dangereux; 
Qui  fouvenc  de  no*  biens  &  de  nos  maux  décide; 

"._...  .  **- 

Dans  l'aimable  faifon  des  jeux  &  des  plainrs» 

Ce  confeil ,  je  le  fai ,  ne  feroit  peint  d'ufage; 

On  ne  fait  point  un  ami  fage , 

D'un  Amant  qui  dans  le  bel  âge  , 

Ne  confuke  que  fes  defirs.  - 

Mais  quand  d'une  fi  folle  y  vreiTc 

Le  tems  nous  a  fait  revenir , 

Notre  ame  exempte  de  foiblefle, 

Doit  la  craindre  &  la  prévenir. 
Eh  !  ne  trouve-t-on  pas  dans  la  fage  tendrefle  , 
Des  douceurs ,  des  plaifîrs  que  l'on  voit  moins  finir  , 

Que  ceux  d'un  ardente  jeunefle. 

Ecoutez  la  raifon  5  elle  emprunte  ma  voix  | 

,     Et  mon  cœur  d'accord  avec  elle , 
Ne  vous  impofera  que  d'agréables  loix. 
Il  eft  diferet ,  tendre  &  ridelle ,   . 
St  fans  le  trop  vanter  ?  digne  de  votre  choix» 


Lo 


Mademoiselle  dis  Houlieres/      v£z 

'  '  '  s. 

Le  cœur  de  Mademoiselle  des  Houlieres  qçoi& 
ferme  pour  jamais  à  J^ippur  :  1  pbjet^ui  fa-* 
voit  enflammé ,  n'exiftoij;  .glus  pou*  elle.},§C  rien 
ne  pouvoir  la  toucher  :  ' l%    '.','' .[      „ 

Chagrins  cuifens ,  amertume  cruelle  y  ?  ■  *        • / 

Reprenez  «dans  mon  cœur  une  force  nouvelle  :      •  ..:' 

Et  coi  mort ,  prompt  remède  aux  plus  vives  douleurs ,   "  I 
Approche ,  quand  ma  voix  t'appelle  ;  ':..M 

Finis  ma  vie  &  mes  malheurs.  ,-• 

Viens ,-  viens,  Décffe  impitoyable,  ,..••*' 

Viens  m'affranchir  des  cruautés. du  fort  :  r 

Tapréfencejpourmoijn'arien  4e  redoutable;  ,..  .       ... 

Frappe  un  cceur  malheureux ,  qui  ne  craint  point  Iamosu .? 

Les  fouhaits  de  Mademoifelle  des  Houlieres* 
furent  bientôt  accomplis  ;  &  en  peu  de  rems  elle* 
alla  rejoindre ,  &  fà  mère  &  fon  Àmanr.'  Mon--* 
fieur  Moreau  de  Mautour  ,  de  l'Académie  '  dei' 
Belles- Lettres,  fit  quelques  vers  fur  cette  mdlit  :' 
la  Poclïe  nen  eft  pas  merveilleufe }  mais  le  por- 
trait de  Mlle  des  Houlieres  y  ert  affez  Bien  Taifi. 

Des  Houlieres  n  eft  plus.  Cette  digne  héritière 

D'une  illuftre  &  favante  mère , 
Au  même  âge ,  &  comme  elle ,  a  vu  finir  Tes  jours. 
Un  mal  prefqu'in  curable  en  a  borné  le  cours  ; 
Onze  luftres  au  plus  ont  rempli  fa  carrière. 
Autrefois  dans  mes  vers  ou  cendres,  ou  galans  Ç 
Je  vantai  fes  appas  &  fes  rares  talens. 
Mais  fans  avoir  recours  aux  louanges  prophanes , 
Ce  n'eft  qu'un  encens  pur,  que  je  dois  à  fes  mânes. 

Pénétré  de  fon  trille  fort , 
Des  fentimens  Chréciens  qu  elle  eut  jufqu'à  la  mort  * 
Tome  III.  L 


i6x      Mademoiselle  des  Houiimbs.* 

J'oublie  alors  ces  dons  que  lui  fit  la  nature  5 
NobiefTe,  erprit,  douceur ,  glaces,  vivacité, 
Et  tout  ce  qa^ntftphis  qu'une  oiibrc,  une  figure,  : 

:  Quand  on  fenfe  à  l'Eternité. 
Dieu  feul  fut  Ton  objet.  De  fon  amour  éprîfë;  "  ' 
On  la  vit  nuit  &  jpsfc*  &  teujfcanw  &  fou&tfe. 
Pien  que  par  la  doukur  le  corps  fut  abbaru,        •  •    . 
L'ameà  la,  Voix  du  Ciel  fut  docile  &  fidéfc. 
Mufe ,  ne  louons  plus ,  n'admirons  plus  en  elle  , 
Que  fa  confiance  &  fa.  yçroj. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  plus.  Madame,  de 
Mlle  des  Houlieres  :  yôûs  devez  Côirïfloîtte  Pef- 
prit  de  fa  Poëfier:  elle  tfavoit  ni  la  facilité,  ni 
cette  molielTe  de  ftyle  que  1  on  trouve  dans  celle 
de  fa  mère.  L'Çdit^ur  dg  fes  Qvjvrages  ,  dit , 
»>  qu'elle  en  étçij;,enquplquefonç>uiidiminu- 
j>  ~tiff  &  que  la  Nature  ayôit  voulu ,  pajr  elle ,  en 
n  retracerai  moins  une  légère  idée  à  la  généra* 
»  tionfuivante». 

Je  fuis,  &c. 


Mademoiselle    l'Héritier,         j<?$ 


LETTRE     X  I  L 

M^j  A  Profe  &  les  vers  ont  également  partagé  les  '   x  ^ 
loififs  de  Mademoiselle  l'Héritier  de  Villandon  ;  j^  i^ 
niais  les  Ouvrages  que  noire  avons  d'elle  en  profe,  riticr. 
fe  font  lire  plus  aifément  quefes  Pocfies.  Fille  d'un 
père  qui  s'exerça  dans  les  deux  genres ,  elle  fui  vit 
là  même  carrière ,  &  fit ,  non  pas  des  Tragédies  , 
comme  fon  père ,  ni  des  morceaux  hiftoriques  fur 
la  guerre ,  ni  une  Traduction  de  Grotius  ;  mais  des 
Œuvres  mêlées  j  oùfe  trouve  YApothéofe  dcMa- 
dtmoifelle  de  Scudéry  *  en  vers  &  en  profe,  ;  la 
Pompe  Dauphine  ;  le  Tombeau  de  M.   le  Dau- 
phin j  Duc  de  Bourgogne  ;  la  Traduction  des: 
Epitres  héroïques  &  Ovide  ;  les  Caprices  du  Deftin> 
&  la  Tour  Ténébreufe.  Ce  font  là ,  Madame ,  les 
féuls  ouvrages  connus  de  Marie- Jeanne  THéri - 
rier,néeàParis  en  i66+>  Se  morte  dans  la  même 
Ville ,  l'an  17  54.  Son  père  étoitTréforiet  du  Ré- 
giment des  Gardés,  &  Hiftoriographe  du  Roi  j 
elle  étoitNiécede  M.  Perault,de  FAcadémie  fran- 
çoife.  Elle  fut  reçue  dans  celle  des  Jeux  Flotfàtix 
après  y  avoir  remporté  plufieurs  prix.  Les  Mercu-  1 
res  du  tems  font  mention  de  fes  Pocfies  férieufes 
&  galantes ,  &  ont  fouvent  retenti  de  fes  éloges.  * 
Malgré  cela,  Madame,  j,e  ne  croitfpas  pouvoir  vous ; 
parler  de  fes  Vers ,  qui  n'ont  rien  d'aflèz  piquant 
pour  vous  être  préfentés  j  &  parmi  fes  écrits  en  * 
profe ,  je  nevou?  entretiendrai  que  de  la  Tourte'** 
nébreufe  j  ou  JRftoire  de  Richard  L  Roi  d'An-  » 
ghttrre^furnommé  Cœur  de  Lion.  C'eft  le  feu!  qui 
.      pourra  peut-être  vous  amufer. 

n  Lij 


1^4        Mademoiselle   l^Héritier, 

Peu  de  perfonnes  ignorent  les  grandes  aâions 
de  Richard,  Roi  d'Angleterre  j  mais  onn'eftpas 
également  inftruit  de  fon  fçavoir  &  de  fes  connoif- 
fances  dans  les   lettres.' Cependant  on  prétend 

3u'ii  écrivoit  bien  en  vers  &  en  profe.  Au  rapport; 
e  quelques  Hiftoriens ,  il  compofa  des  Contes  &C 
des  Hiftpriettes  galantes ,  qu'on  nommoit  en  ce 
tems-là  des  Fabliaux.  (Feft  d'un  manufcrit  qu'oit 
lui  attribue,  dit  Mademoifelle  l'Héritier,  que  j'ai 
»  tiré  les  Contes  que  je  donne  aujourd'hui  au 
»  publie,  fous  le  titre  de  Contes  Anglais.  Il  eft  aifé 
»  de  voir  que  je  les  nomme  ainfi,  à  caufe  qu'ils  ont 
»  été  compolés  par  un  Roi  d'Angleterre.  Pour 
»  l'Hiftoire  de  ce  Prince ,  dont  il  le  trouvera  des 
»  morceaux  mêlés  parmi  les  Contes  de  fa  façon  > 
»  que  je  lui  fais  raconter ,  je  l'ai  tirée  non-feule- 
»  ment  de  ce  qu'il  a  écrit  lui-même ,  mais  encore 
»  des  Hiftoriens  François  ,  Anglois ,  Normands 
»  &  Provençaux  ». 
La  Tour  .Richard ,  Cœur  de  Lion ,  arrêté  par  les  gens  de 
ékébrcufc.  l'Empereur  Léopold,  à  fon  retour  de  la  Palefti- 
ne,  avoit  été  renfermé  dans  une  Tour.  On  igno- 
roit  ce  qu'il  étoit devenu.  Envaiales  Chefs  de  ce 
qui  lui  étoit  refté  de  fidèles  fujets ,  avoientfa.it  des 
pejrquifitions  exa£tes,pour  découvrir  le  lieu  où  il 
pouvoitêtre  caché  $  ils  n'en  avoient  appris  aucunes 
nouvelles  ;&  après  feize  mois  de  peines  inutiles  , 
ils  avoient  prefquejerdu  l'efpér^nce  de  le  retrou- 
ver, &  avoient  renoncé  audefleinde  le  chercher.  § 
Blonde]  de  Nèfle  fut  lefeul  qui  ne  put  fe  réfoudre 
à  abandonner  ce  foin.  Ce  Gentilhomme  fran- 
çois  ,  qui  devoit  fa  fortune  au  Roi  Richard  , 
parcourut  toutes  les  Provinces  d'Allemagne  pen- 
dant un  tems  aflez  confidérable.  Un  joux  qu'il  fe 
trouva  dans  la  Ville  de  Lintz  en  Autriche ,  com- 
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ttie  félon  fa  coutume ,  il  raifonnoit  avec  fon  Hôte, 
il  apprit  qu'il  y  avoit  aflfez  proche  de  la  Ville ,  1 
lentrée  d'un  bois,  uneTour  antique,  extrêmement 
forte,  dans  laquelle  il  y  avoit  un  prifônnier  au  on 
gardoit  avec  beaucoup  de  foin.  Il  porta  iur  le 
•  champ  £es  pas  vers  cette  Tour,  dont  Tafped  feul 
faifoit  frémir ,  l'examina  avecattention,&  enten- 
dit au-deffbus  d'une  petite  fenêtre,  une  voix  qu'il 
reconnut  pour  être  celle  de  fon  cher  Maître.  Il  ne 
fongea  donc  plus  qu'à  s'introduire  dans  la  prifon. 
Pour  y  parvenir,il  le  déguifa  mieux  qcffe  jamais ,  8c 
apprit  diverfes  nouvelles  touchant  le  Concierge  Se 
fa  famille.  Il  fçut  que  cet  homme  âvoit  une  fille 
au  il  aimoit|fort,&  à  qui  il  fouhaitoit  beaucoup  de 
faire  apprendre  à  chanter.  II  fçut  encore  que  ce 
Concierge  avoit  un  domeftique  dangéreufement 
malade,  &cherchoit  quelqu'un  pour  remplir  fa 
place.  Habillé  d'une  manière  qui  convenoit  à  l'état 
dans  lequel  il  fe  difoit  être ,  Klondel  alla  s'offrir 
au  Concierge  pour  le  fervir,  &  n'oublia  pas  d'an- 
noncer qu'il  fçavoit  la  mufique.  Sa  phyfionomie 
plut  fi  fort  à  toute  la  famille,qu'il  fut  auffitôt  ac- 
cepté. Vous  concevez,  Madame,  qu'il  n'eft  pli-; 
difficile  à  Blondel ,  d'être  introduit  dms  la  Tour. 
Richard  lui  apprend  que  pour  charmer  l'ennui  de 
fa  prifon,  il  avoit  compofé  des  fables  &  des  con- 
res.  Je  vais  donc,  dit-il ,  te  faire  part  des  feuls 
plaifirs  que  m'ait  pu  permettre  mon  loilir  forcé. 
Mademoifelle  l'Héritier  nous  avertit  ici,  que  c'eft 
elle  &  non  pas  Richard  qui  parle  ;  &  qu'elle  ne 
prend  que  le  fond  &k  fnbftance  du  conte. 

Dans  un  desplusbeaux  Royaumes  de  l'Europe,  j^jff"* 
dont  les  Htftoriens  ne  marquent  point  le  nom ,  c©att»* 
régnoit  un  Prince  qui  par  fon  équité,  la  droiture 
de  fon  ame ,  &  fon;  amour  paternel  pour  fes  fujets, 
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s'étoit  acquis  le  glorieux  furnom  de  Roi  Prur 
d'homme  j>  qui ,  dans  ces  tems-Ià ,  fignifioit  parfai- 
tement ,  Roi  plein  de  probité  &  dlionneur.  La 
Reine  fon  époçfe  qui  ctoit  naturellement  vive  & 
aguTante  ,  s'appelloit  la  Reine  Laboricufc.  Ils 
avoient  un  fils  unique»  <jui  n'ayant  point  encore 
d'occupation ,  en  cherchoit  dans  les  plaifîrs  \  ce  qui 
l'avoit  Fait  furnommer  le  Yfàncsdimant-joie.  Ce 
dernier  furprenoit  tout  le,  monde ,  de  ce  qu'il  ne 
faifoit  point  entrer  les  amufemens  du  cœur  au 
nombre  de  ceux  auxquels  il  étoit  fenfible.  Les  fê- 
tes galantes  &  la  chaOe  faifoient  feuls  l'objet  de 
fes  defirs.  Ui*jour  il  s  égara  des  Chaffeurs  de  fa 
fuite  j&  comme  il  traverloit  un  hameau  qui  paroif- 
foit  défert,  il  vit  fortir  d'un  jardin  une  jeune  fille 
d'une  beauté  à  éblouir ,  qu'une  vieille  femme  d'u- 
ne figure  fort  défagréable,  traînoit  avec  violence 
vers  une  Chaumière  voifine.  Cette  jeune  fille  avoir 
à  fon  côté  une  quenouille  chargée  de  lin,  8c  tenoit 
dans  un  des  pans  de  fa  robe  un  amas  de  fleurs  qu  el- 
le venoit  de  cueillir.  La  vieille  les  lui  arracha ,  les 
jetta  à  terre,  donna  i  la  belle  quelaues  coups  aflez 
rudes ,  &  puis  la  reflaififlant  par  le  bras,  lui  die 
d'un  ton  plein  de  fureur  :  »  allons ,  allons ,  petite 
malheureufe ,  rentrons  vite  dans  la  maifon  ;  c'eft- 
là  que  je  vous  ferai  fentir  comme  il  faut ,  ce  que 
c'eft  que  d'avoir  l'infolence  de  me  défobéir  ».  Le 
Prince  qui  s'étoit  arrêté  tout  court  pour  confidérer 
ce  fpe&acle,  s'approcha  de  la  vieille  comme  elle 
étoit  prête  à  rentrer  dans  fon  logis,  &  lui  dit  d'un 
air  dQUX  :  »  d'où  vient,  ma  bonne  femme,que  vous 
maltraitez  fi  fort  cette  jeune  fille?  Quelle  faute  a- 
t'elle  faite,pour  s'attirer  ainfi  votre  colère  »?  La 
Païfanne  qui  naturellement  étoit  fort  emportée,& 
qui  n'aimoit  pas  qu'on  fe  mêlât  de  fes  affaires  * 


fc'apprêtoit  à  répondre  infolemment  au  Prince; 
mais  ayant  jette  tes  yeux  fur  fes  habits;  &  jugeant 
par  lent  extrême  richefle ,  que  fcelul  qui  les  portoit 
çevûit  être  quelque  petfonnetfùne  grande  consi- 
dération, elle  retint  foiierhportemehticfc  con- 
tenta de  lui  répondre  d'ilh  tëti  {aigre.  »  Seigneur  \ 
»  je  querelle  nia  fitte,çarcè*fii'ëuë  fait  toujours  \ê 
*  contraire  dé  ce  que  je  lui  dis.  Jèvoudrois  qu'elfe 
»  ne  filât  point  ;  &  elle  filé  depuis  le  matin  juf- 
»  qu'au  foir;  &  c'eft  pour  cela  que  je  lui  fais  tou- 
»  tes  les  réprimandes  que  vous  voyez.  Comment, 
»  dit  le  Prince,  eft-ce  là  un  fujet  pour  gronder  ainfi 
»  cette  pauvre  erfant  ?  Ah ,  vraiment,  ma  bonne 
»  femme.,  fi  vous  haïïTeis  les  filles  qui  fe  plaifent 
»  à  filer  ,  vous  n'avez  qu'à  donner  la  vôtre  à  la 
»  Reihe  ma  mère,  qui  fe  divertit  fi  fort  à  cet  amu- 
»  fement,&  qui  aime  tant  les  Fileufes.  La  Reine 
»  fera  la  fbttune  de  votre  fille*  Hélas ,  Seigneur, 
»  répondit  la  vieille,  fi  cette  mijorée-là  avec  fa 
»  belle  adrefle  ,  vous  paroît  fi  propre  pour  notre 
^>  bonne  Reihe,  vous  h'avéfc  qu'à  l'emmener  tout 
»  à  l'heure  fi  bon  vous  fértible  ;  car  il  y  a  long- 
p  tems  qu'elle  me  pefe  fur  les  épaules  \  &  que  j'ai 
»  erivie  d'eïrêtré  défaite». 
'  Comme  elle  achevoit  ces  mots ,  une  partie  de 
la  fuite  du  Prince  vint  le  rejoindre  :  il  dit  à  un  dô 
fes  valets-de-chàmbre,de  prendre  labelle  en  crou- 
pe derrière  lui  :  cette  jéniie  perfonne  avoit  encore 
le  vifage  couvert  des  larrtiés  qtaé  les  menacés  dé 
la  vieille  lui  avoientfait  répandre  j  rtlais  fes  pleurs 
ne  déroboient  rien  à  fes  charmés.  Le  Prince  cher- 
choit  à  la  confoler,  en  PalTtitaric  qu'avec  l'adrefTe 
dont  elle  étôit  pattâgéè,  elle  ne  manqiiéroit  pas 
de  s'attirer  abondamment  lés  bienfaits  de  là  Rei- 
ne. La  pauvre  fille  cependant  étoit  fi  éperdue  de 
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;feypii:  entourée  de  tant  dliommes^  quelle  n'etw 
:  tendoitpas  la  moitié  de  ce  qu'on  lui  difoit.  Pen- 
dant le  chemin  ,  le  Prince  apprit  que  le  nom  de 
-kbelleïétoit  Rofanie. Dès-quil  futanà/é  auPa- 
Jais  ,  il  .la  pjréfenjta  à  la  Reine  fa  mère ,  comme  la 
plus  adroite  &  la  plus  diligente  fileofe  de  tous  f es 
'Etats.  La  Reine  la  reçut  avçc  bonté,  loua  beaucoup 
les  chgrfnes  modeftes  &  toachans  dont  elle  étoit 
.partagée,  &  la  fit  loger  dans  un  appartement  où 
il  y  avoït  une  enfilade  de  chambres  tputes rem- 
plies d'amas  des  plus  célèbres  filafles  qui  fuflent 
dans  le  monde.  On  dit  à  Rofanie,  comme  une 
bonne  nouvelle ,  qu'elle  n'avoit  qu'à  choifir  celle 
•par  où  elle  vouloit  commencer  j  puis  on  ajouta  que 
cela  lui  devroit  être,  affez  indifférent ,  parce  que 
comme  elle  étoit  fort  jeune  &  plus  adroite  qu'une 
autre,  la  Reine  qui  vouloit  la  garder  long-tems, 
&  lui  faire  beaucoup  de  bien  ,  ladeftinoit  à  les  fi- 
ler toutes.  Quand  la  pauvre  fille  fut  feule ,  elle 
s'abandonna  au  plus  violent  défefpoir.  Elle  avoit 

Eour  le  métier  de  filer  une  âverfion  infurmônta- 
le,  qui  lui  faifoit  regarder  comme  un  affreux 
fupplice ,  l'obligation  de  donner  quelques  heures 
à  ce  travail.  Il  eft  vrai  que  quand  elle  avoit  le  cou- 
rage de  faire  un  aflez  grand  effort  fur  elle  pour  s  y 
occuper  quelque-tems  ,  elle  s'en  acquittent  avec 
une  adreffe  infinie  j  mais  elle  filoit  avec  une  len- 
teur fi  exceffive,que  quand  même  elle  auroitpù 
gagner  fur  elle  de  le  tenir  affidue  du  matin  aufoir, 
elle  nauroit  qu'à  peine  pu  parvenir  à  filer  un  demi 
fufeaudefil  p^r  joue 

:  A  ces  difpofitioçs  on  peut  juger  de  la  douleur 
qu'elle  avoit  des  fcntimensou  la  Reine  fe  trou- 
voit  àfon  égard  ;  elle  ne  comprenoit  pas  comment 
çUe  pourroit  fe  tirer  de  l'embarras  où  la  malice 
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de  fa  mère  l'avoit  jçttée  ;  elle  étoit  cependant  ra- 
vie d'être  tirée  des  mains  de  cette  mère  qui  n'a- 
voit  que  des  duretés  pour  elle.  La  bonté  gracieu- 
fe  avec  laquelle  la  Reine  l'avoit  traitée ,  enchan- 
tait fon  imagination.  La  Cour  où  elle  ne  faifoit 
que  d'arriver,  &  qu'elle  n'avoit  vue  que  comme 
un  éclair ,  lui  paroiflbit  déjà  un  féjour  très-agréa- 
ble. Tous  les  objets  qui  s'y  étoient  présentés  £ 
fes  yeux,l'avoient  charmée  j  mais  elle  voyoit  bien 
qu'elle  ne  pouvoit  s'v  foutenir  quefur  le  pied  d'une 
habile  fileufe  j"&  elle  ne  fentoitque  trop  qu'elle 
nen  auroit  jamais  le  talent }  occupée  de  ces  cruel- 
les inquiétudes  ,  elle  pafla  toute  la  nuit  fans  dor- 
mir un  feul  moment.  Le  Prince  ne  dormit  pas 
davantage.  Les  attraits  touchans  &  les  grâces  naï- 
ves de  Rofanie  avoient  fi  fortement  frappé  fes 
yeux  &  fait  une  fi  vive  impreffion  fur  fon  coeur, 
ue,  tout  plein  de  l'idée  de  cette  charmante  fille ,. 
>  pafla  la  nuit  entière  à  s'en  entretenir.  Dès  qu'il 
fut  jour  chez  la  Reine ,  cette  Princefle  fit  appel  « 
1er  Rofanie.  On  lui  fit,par  fes  ordres,  quitter  fes 
habits  de  Païfanne.  Elle  parut  belle  aux  Dames 
mêmes  les  plus  jeunes  de  la  Cour.  Le  Prince  en 
fut  ravi.  Rofanie  feule  s'affligeoit  de  ce  que  fon 
incapacité  la  ferôit  bientôt  renvoyer  d'un  féjour 
qu'elle  n'aimoit  que  trop.  Pendant  quelque  tems 
elle  prétexta  des  crampes  ,  des  rhdmatifmes  ; 
mais  toutes  ces  excufes  furent  bientôt  épuifées. 
Elle  commençoit  à  devenir  l'objet  des  railleries. 
On  plaifantoit  furfes  prétendus  talens.  Rofanie  ne 
put  tenir  contre  tant  de  chofes  chagrinantes  ;  elle 
quitta  le  Palais,  pafla  dans  les  jardinsj&  en  fe  pro- 
menant toujours ,  elle  fe  trouva  dans  un  bois  fort 
épais,  qui  étoit  au  bout  du  Parc.  Quand  elle  fut 
dans  ce  lieu,elie  fe  livra  aux  plus  cruelles  réflexions  j 
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&  fe  dit  à  elle-même,qu'il  n'y  avoir  point  d'antffe 
patti  à  prendre,  que  celui  de  fe  donner  la  mort. 
Pleine  die  tette'penfée ,  elle  s'avança  précipitant 
xnent  vers  uh  Pavillon  fort  élevé ,  réfolue  d'y  mon- 
ter &  défe  jetterpar  la  fenêtre.  Comme  elletra- 
Verfoit  un  fenrier  qui  menoit  au  Pavillon,  elle  vifc 
tout-à-coup  patoïtre  devant  elle ,  un  grand  hom- 
tne  brun,fort  bien  vêtu ,  d'une  phifionomie  aflfefc 
fombre  ;  mais  qui  prit  un  air  riant  &  gracieux 
en  lui  parlant*  »  Où  allez-vous ,  ma  belle  enr 
*  fant ,  lui  dit-il  ?  il  me  femble  que  je  vois  couler 
»  des  larmes  de  vos  veux  j  dites-moi  qu'elle  eft 
»  votre  affli&ion  ?  Il  faudra  qu'elle  foit  bien  étran- 
»  ge ,  fi  je  ne  puis  vous  donner  du  fecours.  Hélas  ! 
t»  répondit  Rofànie,  il  n'y  â  point  de  remède  cori- 
»  tre  le  chagrin  qui  m'accable  ;  ainfi  il  eft  fort  inu- 
»  tile  que  je  vous  en  dife  le  fujet.  Peut-être ,  re- 
3>  partit  l'inconnu,  le  fecours  n'eft-il  point  fidéf- 
»  efpéré  que  Vous  penfez  ;  mais  du  moins  on  fou* 
»  lage  fes  maux  en  les  racontant.  Apprenez-moi 
»  donc  les  vôtres  ;  vous  ne  les  pouvez  confier  à 
»  perfonne  qui  y  prenne  plus  de  part'  que  moi. 
»  Puifque  vous  m'en  prêtiez  avec  tant  d'inftance , 
»  répliqua  Rofanie ,  je  vais  vous  informer  de  tou- 
»  te  ma deftinée.  Après  ce  récit  elle  ajouta,  vous 
»  voyez  bien  qu'il  n'y  a  point  de  remède  à  mes 
»  maux.  Cependant  ,'continua-t'elle  avec  un  fou- 
u  pir ,  j'efpere  m'en  épargner  le  fupplice  par  un 
99'  funefte  moyen  que  je  ne  dis  pas.  Mais ,  reprit 
»  l'inconnu ,  fi  au  lieu  d'un  moyen  funefte ,  oh 
99  vous  dôhnôit  Un  moyen  doux  &  agréable  pour 
99  éviter  ces  maux  ,  n'auriez-vou$  pas  bien  de 
»  l'obligation  aux  gens ,  8c  ne  ferifez-voiis  pas 
99  quelque  chofe  en  leur  faveur  ?Tout  ce  que  je. 
99  pourrois  faire  raifonnablement  ,  répondit  Ro- 
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n  fanié  avec  précipitation,  exceptez  l'honneur  ÔC 
»  le  dévoir ,  il  n'eft  rien  qu'on  ne  me  vît  facrifier 
99  à  la  reconnoitfance.  Puifque  vous  êtes  dans  cet 
w'fentimens-là,  repartit  l'inconnu,  |e  vais m'en- 
99  SaSer  avec  plaiurà  vous  fervir.  Mais  faifonc 
*>  auparavant  exaâemeut  nos  conventions.  Vous 
»  voyez  bien  cette  petite  baguette ,  lui  dit-il  >  elle 
*  a  des  propriétés  admirables  :  dès-que  vous  en 
*>  toucherez  toutes  fortes  de  chanvres  &  de  liqs  * 
»  elle  enfilera  par  jour  autant  que  vous  le  voudrez, 
»  &  d'une  finefle  telle  que  vous  le  fouhaiterez. 
»  Elle  a  encore  le  don ,  que  dès  qu'on  en  touche 
»  de  la  laine ,  de  la  foye ,  àc  dçs  canevas  ,  on  en 
v  fait  la  plus  belle  tapifferie  du  monde,&  des  ou- 
»  vrages  de  petit  point ,  qui  le  difputeroient  aux 
»  plus  excellentes  manufactures.  Je  vous  prêterai  % 
»  pourfui^it-il ,  cette  merveilleufe  baguette,pour- 
»  vu  que  vous  demeuriez  d'accord  de  ce  que  je 
»  vais* vous  dire.  Si  d'aujourd'hui  en  trois  mois, 
»  jour  pour  jour ,  lorfque  je  reviendrai  chercher 
»  ma  baguette ,  vous  me  dites  en  me  la  rendant  : 
»  tenez  ,Ricdin  Ricdon,  voilà  votre  baguette  :je 
»  reprendrai  mabaguettetfans  que  vousfoyezen- 
"  gagée  à  nulle  obligation  envers  moi)  mais  fi  au 
»  jour  marqué,  vous  ne  pouvez  retrouver  mon  nom, 
»  &  que  vous  me  difiez  fimpiement ,  tenez  voilà 
»  votre  baguette,  jeferaimaitrede votre  deftinéej 
»  je  vous  mènerai  partout  où  il  me  plaira}  Se  vous 
»  lerez  obligée  de  mefuivre  •>. 

Rofanie  çêva  quelque  tems  fur  ce  qu'elle  avoir 
à  répondre.  Mais  il  lui  parut  que  le  nom  de  Ric- 
din  Ricdon  étoit  fi  facile  à  retenir ,  qu'il  lui  fem* 
bla  qu'elle  necouroit  aucun rifque  d'accepté*  le  fa- 
vorable fecours  de  la  baguette.  Elle  fe  faifoit  déjà 
une  joie  fecrette  du  plaxfir  qu'ell#auroit  à  confon  - 
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«Ire  l'orgueil  de  fes  concurrentes,  par  le  beau  fil 
que  la  baguette  alloit  filer.  »  Seigneur  Ricdin 
•>  Ricdon  y  dit-elle,  j'accepte  la  convention  que 
»  vous  voûtez  faire  avec  moi  ,  fi  vous  pouvez  y 
,»  mettre  encore  une  condition  j  cfeft  que  votre 
»  baguette  ait  auffi  le  don  de  mettre,dans  la  coëf- 
.*>  fure  &  dans  les  habits,  tout  le  bon  air  &  toute  la 
•»  bonne  grâce  qu'il  y  faut  pour  plaire.  Si  vous  pou- 
■•  yez  enrichir  cette  baguette  déjà  fi  utile ,  d'un 
»  don  aufli  néceflaire  aux  belles ,  votre  traité  eft 
»  tout  fait.  Ah  !  s'écria  Ricdin  Ricdon,  rien  n'eft 
«f  fi  aifé ,  que  de  vous  accorder  ce  que  vous  de- 
»  mandez.  Mes  camarades  Se  moi  nous  ne  refu- 
•»  fons  jamais  aux  perfonnes  de  votre  fexe  le  talent 
»  defe  bien  mettre,dès  qu'elles  veulent  s'enten-» 
?>  dre  un  peu  avec  nous.  Ceft  pourquoi  l'on  voit 
j>  dans  le  monde  de  petites  filles  de  dpuze  ans  , 
v  qui  ne  peuvent  d'ailleurs  rien  apprendre^e  coef- 
»  fer  avec  un  art  admirable ,  &  placer  déji  une 
99  mouche  avec  d'auflî  judicieufes  réflexions ,  que 
v  les  femmes  de  cinquante  ans .  Je  vous  annonce 
»  donc  que  dès  que  vous  toucherez  votre  coëfïure 
99  &  vos  habits  avec  ma  baguette ,  on  y  verra  bril- 
•»  1er  tous  les  agrémensde  la  mode.  J'accepte  vor 
99  tre  traité ,  dit  Rofaniè}  mais  il  faut  en  jurer ,re~ 
»  partit  le  Traitant.  Eh  bien ,  j'en  jure,reprit-elle, 
s>  8c  par  les  fer  mens  les  plus  inviolables.  Cela 
99  étant ,  dit  Ricdin  Ricdon' ,  puifcjue  j'ai  votre 
»  promelfe  en  fi  bonne  forme ,  ferviteur ,  la  belle, 
»  jiifqu'àu  revoir.  En  difant  ces  mots ,  il  lui  re- 
»  mit  fa  baguette  entre  les  mains;&  puis  il  s'en 
»  alla». 

#  Dès  que  Rofanie  put  difpofer  de  cette  myfté* 
rieufe  baguette ,  la  première  chofe  qu'elle  en  fit, 
ce  fut  d'en  toucl^r  fa  coëffure  &  fes  vètemens  ^ 
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«nfuite  elle  fe  mira  dans  le  plus  prochain  ruif- 
£eau  i  où  elle  fe  trouva  (i  belle  &  mife  d'un  fi  bon 
air ,  quelle  fe  fçut  beaucoup  de  gré  du  traité 
qu'elle  venoit  de  faire.  Elle  marchoit  toujours 
&regagnoit  le  Palais.  «Elle  fe  retira  dans  foa 
appartement,  (i  tranfportée  de  joie  de  la  poffef- 
feÛîon  de  la  tnerveilleufe  baguette,  que  dan? 
fes  tranfports,eile  perdit  le  fouvenir  du  nom  de , 
celui  de  qui  elle  la  tenoit.  Sa  jpie  l'empêcha  au- 
tant de  dormir ,  qu'avoit  fait  le  chagrin  la  pre- 
mière nuit  quelle pafifa dans  le  Palaisj& pendant, 
toutes  les  heures  qu'elle  devoir  donner  au  fom- 
meii ,  elle  ne  s'occupa  que  d'idées  agréables  » 
qui  lui  firent  beaucoup  plils  de  plaifir,  que  n  au- 
raient pu  faire  les  fonges  les  plus  flatteurs.  Quand 
il  fut  grand  jour ,  elle  .fe  leva}  &  fa  baguette  en 
un  inftant  la  fervit ,  comm£  auroit  fait  la  femm* 
de  chambre  favorite  de  la  plus  habile  Coquette  j, 
enfuite  elle  fe  hâta  d'éprouver  cette  même  ba- . 
guette  fur  un  petit  paquet  de  lin  de  la  Reine,  qui,  . 
par  le  pouvoir  de  ce  bois  enchanté, devint  fur  le. 
champ  une  livre  de  fil,  tel  que  le  plus  beau  fil 
de  Flandre.  Rofanie,charmée  des  heureux  fuccès 
de  la  baguette,ferraune  partie  du  fil  quelle  avoit 
-filé  9  Se  n'en  retint  pour  montrer  à  fa. Reine  le: 
foir  t  qu'un  peu  au-aeflus  de  ce  qu'en  auroit  pu. 
filer  par  jour  la  plus  aflidue  &  la  plus  diligente, 
ouvrière  qui  fut  dans  le  monde.  Q^ml  le  jour 
fur  fini  ,  elle  attendit  au  pa(Tage  la  Reine  cjui- 
devoit  aller  à  la  promenade.  Lorfque  cette  Pnn- 
çéfle  parut,  elle  lui  dit  que  fes  crampes  &  fes' 
rhumatifmes  l'ayant  quittée ,  elle  avoit  employa 
fa  journée ,  &  prenoit  la  liberté  de  venir  lui 
offrir  fon  travail.  La  Reine  l'examina  j  elle  en 
fut  enchantée  j  &  fa  furprife  augmenta  lorfque 
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Rofanie  lui»  dit  qu'elle  fçavoit  travailler  auflï 
parfaitement  en  tapifferie.  Elle  lui  accorda  toutes 
{  les  demandes,  entr'autres  de  fe  divertir  quelques 
heures  pendant  le  jour ,  &  de  travailler  feulé 
dans  fort  appartement, 

Rofanie  pafla  le  lendemain  à  fe  divertir  ,  & 
la  nuit  à  dormir.  Quoiqu'elle  eut 'oublié  lé  nom 
de  l'homme  à  la  baguette ,  elle  ne  fongeoit  pas* 
beaucoup  à  cet  oubli  $  &  quand  elle  y  penfoit ,' 
c'étoit  avec  peu  d'inquiétude  j  car  elle  né  dou- 
toit  pas  que  ce  nom  ne  revînt  dans  fa  mémoire 
quand  elle  prendrait  bien  de  la  peine  à  fe  le  ratp- 
peller.  Et  d'ailleurs  trois  mois  qu'elle  fe  voyoït 
devant  elle  pour  profiter  tranquillement  de  tous  les 
dons  de  la  baguette,  lui  paroiflbientuntémsauffi; 
long ,  qu'un  demi  fiéde  paroît  à  tout  autre  per- 
fbnne.  Cependant  le  Prince  n'étoit  plus  occupé 
que  de  fon  amour.  Les  divertifTemens  qui  lui 
avoient  paru  autrefois  les  plus  doux ,  ne  lui  don-  ' 
notent  plus  aucun  plaifir.  La  chaffe  &c  les  fpe&à- 
des  étoient  pour  lui  dey  amufemens  infipides  j 
&  il  s'enriùyoit  par-tout  où  il  ne  voyoitpoinr 
Rofanie.  La  voir,  lui  parler  de  fa  tendrefle  >  la* 
lui  prouver  pair  quelque  grand  fervice,étoit  alors' 
l'objet  de  tous  les  fouhaits  de  ce  jeune  Prince./ 
ta  contrainte  où  il  fe  voyoit  obligé  de  vivre,lui 
donnoit  un  chagrin  qui  lui  changeoit  l'humeur. 
I!  y  avoitparmi  fes  courtïfans  les  plus  aflidus, un' 
jeune  Chevalier  fort  fpirituel ,  furnommé  Bon- 
*zw,auquel  il  fit  confidence  de  fes  defirs;&  Bon-' 
avis  qui  étoit  ingénieux ,  trouva  bientôt  le  moyen' 
de  le  fervir.  Comme  il  fuivoit  fon  tnaître  par- 
tout, quand  le  Prince  fe  rencontra:  dans  les  lieux 
où  étoit  Rofanie,  il  fçut  fi  adroitement  occuper  ' 
Vigilantine,  qu'on  àvoit  donnée  pour  gouver-* 
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nante  à  la  belle  fileufe,  que  le  Prince  eut  le  loi- 
lu  de  lui  parler  long-tems  de  ion  amour.  Il  lui 
en  fit  des  Peintures  il  vives  &  fi  tendres,  qu'elle  ; 
eu  fut  fort  touchée  j  mais  quelle,  que  fut  la  fen- 
fibilicc  de  la  belle  ,  elle  ne  laifla  pas  de  lui  dire 
qu'il  devoir  au  plutôt  étouffer  cette  ardeur,puif- 
que,  malgré  tout  le  mérite  dont  il  étok partagé, 
elle  n'avoit  pas  Pâme  atfez  bafle  ,  pour  le  réfou- 
dre jamais  a  être  fa  Maitrefle  ;  &  qu'elle  n'étoit 
pas  aune  naiffance  i  pouvoir  deyenir  fon  épou- 
fe.  Le  Prince  lui  répondit  qu'il  n'étoit  point  nou- 
veauté voir  des  Rois  époufer  des  Bergères.  En- 
fin,  il  parla  d  une  manière  fi  paffionnée  &  fi  na- 
turelle ,  que  la  belle  fe  Uifla  perfuader  que  fon 
amour  étoit  fincere  &  pur,&  permit  qu'il  l'en  en- 
tretintquelque  fois,pourvu  que  ce  fût  avec  le  ref  <• 
pejjk  qu'il  lui. promettoit,&  qu'il  fûçbien  réfolu  i . 
lui  garder  la  fidélité  qu'il  lui  avoit  jurée,  JDepui» , 
ce  jour ,  où  les  cœurs  de  ces  deux  Amans  furent 
d'intelligence  >  leurs  yeux  le  furent  parfaitement 
arttfi  i  8c  fe  donnèrent  fouvent  de  tendres  expli- 
cations de  leurs  fentimens  fecrets.  Bx>n7avis  fut 
leur  ménager  diverfes  conventions  ;  mais  il  ne» 
put  pas  toujours  y  réuilîr  avec  tant  d'adreffe  % 

3a  on  lie  démêlât  quelque  chofe  de  l'attachement 
uPfince.  On  en  averçit  en  même  tems  le  Roi 
&la  Reine  j  le  Roi  ne  s'inquiéta  pas  beaucoup 
de  cçtte  inclination  de  fon  fils ,  qu'il  regarda 
comme  un  amufement  paflager  $.;  &  pour  la. 
Reine,  elle  avoit  tant  de  confiance  dans  la  vertu 
de  Rofanie ,.  qu'elle  me  craignit  rien  de  fatal  d'un, 
tel  attachement.       •  • 

Cependant  cette  belle  fille  étoit  agitée  d'une 
inquiétude  fecrette ,  qu'elle  avoit  peine  à  cacher* 
$c  qui  étoit  caufée  par  l'infidélité  de  fa  mémoire» 
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Elle  fentoit  que  le  terme  que  l'homme  à  la' ba- 
guette avoit  prefcrit  pour  venir  reprendre  ce  bois, 
précieux ,  approchoit  de  jour  en  jour  ;  &  le  nom 
bizarre  de  cet  homme  *ie  lui  revenoit  point  dans 
l'efprit.  Envain,  depuis  quelque  tems  elle  fai-* 
foit  mille  efforts  pour  le  trouver  ;  c'étoit  tou- 
jours inutilement.  Cependant  elle  voyoit  que  fi 
elle  ne  retrouvoit  point  ce  nom  fatal  ,  une  paV 
rôle  inviolable  l'engageoit  à  fuivre  le  donneur' 
de  baguette  où -il  voudroit  ia  mener.  Quelque* 
mal  qu'elle  formât  les  carà&éres  de  récriture , 
elle  voulut  voir  s'ils  ne  pourraient  point  lui  aider 
à  retrouver  ce  nom  fi  ardemment  défiré.  Elle  fe 
tourmenta   donc  tant  avec  toute  l'application 
dont  elle  étoit  capable ,  qu'elle  écrivit  Racdony 
puis  Rhcordon  >   Se  enfin  Rigaudon  ;   mais'fr 
ikns  de  certains  momehs  elle  avoit  dé  la  joiev 
cfo  croire  qu'elle  étoit  toute  prête  à  trouver  le1 
nom  dont  elle  avoit  befoin,  dans  d'autres  inftans 
elle  étoit  au  défefpoir  d?être  convaincue,  que  c'é- 
toit  vainement  que  ceux  qui  fe  préfentoient  à  fa 
mémoire,  fembloient  en  approcher ,-  puifqueir-. 
fin  ils  ne  cohtribuoient  point  à  lui  rappeller  une 
idée  certaine  du  véritable.  Lafle  de  travailler  fa! 
mémoire  avec  aiiffi  peu  de  fuccès ,  elle  abandonna* 
le  fecours  de  l'écriture  ,  &  fe  replongea  dans' 
fes  triftes  rêveries. 

Le  Prince,  fort  en  peine  de  l'inquiétude  qu'on- 
«marquoit  dans  Rofani'e,  s'en  alla  àrlachâïïè' 
pour  difliper  le  chagrin  que  celui  de  fa  Belle  lui1 
*aufoit.  Un  jour  il  s'égara  de  fes  gens,&  s'écarcàf 
fi  bien  d'eux  en  rêtfmt,  que  la  nuit  le  furprir 
aVant  qu'ils  puflent  le  retrouver.  Paflfant  dans  iui. 
lieu  fort  défert  auprès  d'un  vieux  Palais  ruiné  ,: 
&  qui  femblôit  inhabitable  ,  il  remarqua  qu!ii  y 

avoit 
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avoît  beaucoup  de  lumière  dans  ce  Palais.  U 
s'approcha  vers  les  fenêtres  des  faites  qui  écoient 
toutes  ouvertes  &  toutes  rompues  ,  &  regarda* 
au  travers  des  arbres  qui  les  environnoient.  Il 
vit  à  là  lueur  d'une  clarté  toute  violette,piufieurs 
perfonnes  d'une  figure  afïreufe ,  &  d'un  habille- 
ment bizarre.  U  y  avoit  au  milieu  d'elles  une; 
efpece  d'homme  fec  &  bafané  >  qui  avoit  le  re~, 
gard  Farouche   &  la  phifionoirue  effrayante.  Il 
paroidbit  cependant  dans  une  grande  gaieté  ,  &: 
îaifoit  dés  fauts  &  des  bonds  avec  une  agilité  in- 
concevable. Le  Prince  fentit  un  décret  rrémifïè-*" 
ment  à  la  vue  de  ces  objets  effroyables,&  ne  dou- 
ta point  qu'il  n'y  eût  la  des  habitans  de  l'Enfer.. 
Il  y  avoit  dans  cette  troupe  une  femme  qui  fai- 
foit  de  grandes  fupplicatiqns  a  ce  ,fpeûre  hideux.    . 
Non ,  dit-il,  ma  puiflance  ne  s'étend  point  fur 
lui  j  après  ces  mojs  il  fe  mit  à  recommencer  fes. 
fauts  en  chantant  cette  chanfon ,  d'une  voix  ter- 
rible :% 

Si  jeune  &  tendre  femelle , 
N'aimant  qu'enfantins  ébats  / 
Avoit  mis  dans  fa  cervelle  ,. 

Que  RicdinRicdqn  je  m'appelle,  .'. 

Point  ne  viendroit  dans  mes  lacs  $ 
.    Mais  fera  piur  moi  là  belle  5 

Car  un  tel  nom  ne  feait  pas.  .  r 

Pendant  que  le  Prince  avoit  été  témoin  inquiet. 
du  fabbat  des  forciers ,  le  Roi  fon  père  paffoifc 
de  bien  plus  agréables  momens.  Il  avoit  appris 
des  fecrets  &  des  évenemeits  qui  lui  avoaent 
donné  une  joie  fenfibîe.  Une  Dame  dont  la? 
beauté  &  l'air  majeftueux  fe  faifoient  aifémenc 
Tome  III.  M 
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rematquer,  vint  lui  demander  audience.  Elle 
étoit  accompagnée  d'un  vieillard  de  bonne  mine. 
Seigneur,  die  cette  Dame  au  Roi,  vous  voyez 
devant  vous  une  Princefïè  qui  vient  vous  rendre 
grâces  des  obligations  dont  elle  eft  redevable  i 
vous  &  à  la  Reine  votre  époufe.  Je  ne  croiç  pas 
Madame ,  répondit  le  Roi ,  que  là  Reine  ni  moi 
ayons  été  allez  heureux ,  pour  vous  rendre  aij- 
cun  fervice.  Il  eft  vrai,  Seigneur,  repartit  la  Da- 
me ,  que  je  n'ai  pas  reçu  en  propre  perfonne  les 
grâces  dont  je  viens  vous  remercier  ;  mais  elles 
ont  été  répandues  fur  quelqu'un  qui  m'eft  plus 
cher  que  moi-même  ,  puifque  c'eft  fur  la  Prin- 
ce0e  Rofanie.  La  furprife  du  Roi  &  de  toute  la 
Cour  fut  extrême  à  ces  paroles.  On  prêta  une 
nouvelle  attention  à  la  Dame;&  Ton  apprit  d'elle» 
qu  ofc&gée  de  s'enfuir  des  États  du  Roi  Ton  époux 
après  que  fes  .ennemis  s'en  furent  emparés ,  elle 
avoir  confié  Péducation  d'une  fille  à  la  mamelle  % 
qu'elle  emportoit ,  à  une  Payfanne  d'un  certain 
Village  des  Etats  âxi  Roi  Prud'homme  j  mais 
que  rappellée  depuis  peu  par  fes  Sujets,  elle  ve- 
noit  la  chercher  pour  la  faire  monter  fur  le  Trône. 
Ces  nouvelles  répandirent  beaucoup  de  joie 
dans  tous  les  coeurs ,  excepté  dans  celui  de  Ro- 
fanie. Le  Prince  ne  fçavott  que  penfer  de  fà 
trifteflfe.  Dès  qu'il  pot  \m  parier  fans  témoins  , 
il  fe  hâta  de  lui  dire  :  d'où  vient,  belle  Rofanie, 
le  chagrin  mortel  où  je  vous  vois  plongée. 
MJtss  ce  fut  inutilement  qu'il  voulut  arrad&er  ce 
tecret  de  fou  coeur.  Pour  k  diftraire,  il  kâ  fit  le 
■ccir  de  &m  aventure  du  vieux  Palais  8c  de  tous 
bs  tâcoufs  dùfeotiqnes  qu'il  7  avoir  entendus. 
Quand  il  est  répété- k  efctnfon  da  fpe&re,Ho- 
^-^^  «a  6-gnaned  eri,qiril  en  ïur  d?abord  ef- 
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ftayé  j  mais  la  joie  qu'elle  témoignqit  le  raflura 
aufntôt.  Elle  lui  fit  un  récit  fidèle  de  fon  averb- 
tute  de  la  baguette.  La  Prince  ne  put  ^empêcher 
de  la  blâmer  un  peu  de  s'être  engagée  fi  légère- 
ment avec  un  nomme  au'elle  ne  connoiflbir 
point  i  mais  cpmme  on  eft  toujours  prêt  à  toi^t 
cxcufer  dans  la  perfonne  qu'on  aime ,  il  rejettk 
foji  imprudence  fur  fan  extrême  jeuneffç.  ]1 
écrivit  au  même  momeht  lenomdeRiçdin  Riç- 
don ,  fur  des  tablettes  qu'il  donna  à  Rofanie ,  Se 
iorfque  Thomme  du  Jardin  vint  demander  fa  ba- 
guette i  cette  belle  Princefle  ,  elle  la  lui  rendit 
enluidifant,  tenez,  Ricdin  Ricdon,  voilà  votre 
baguette.  Rofanie  avoit  tant  d'obligations  a  fon 
Amant,  qu'elle  apprit  avec  joie  qu'on  le  lui  defti* 
noit  pour  époux.  Les  noces  fe  célébrèrent  peu 
de  jours  après  avec  la  plus  grande  magnificence. 

Tel  eft ,  Madame ,  le  fond  de  ce  Roman ,  que 
j'ai  cru  devoir  dépouiller  de  toutes  les  aventures 
ridicules  dont  l'Auteur,  a  cru  l'embellir.  C'èjfc 
une  confufion  de  perfonnages  ,  d'éve*iemëç$  §c 
de  bizarreries,  qu'il  fallôit  élaguer. 

Les  Êpîxres  rfétoïques  d'Ovide,  traduits  en 
vers  François  parie  mjème  Auteur ,  n'ont  ejjbrç-  ,,H*f?l(Ic 
bablement  pas  plus  de  vogue,  que  la  Tour  Tété-  d,°?idc- 
brtufe  :  ce  que  dit  elle-même  Mademôifelte  - 
l'Héritier  ,  de  l'original,  auroit  du  la  détour- 
ner de  le  traduite.  Selon  elle ,  il  eft  extrême- 
ment difficile  de  le  tendre  en  notre  langufe  ;  & 
c'eft  apparemment ,  ajomè-t-elle,  cette  difficulté 
qui  eft  caufe  4pt<m  n'en  a  point  vu  *ii  vert;  <£e 
tradu&ion  entière*  On  eft  fâché  en  lifànt  la 
fienne,  de  voir  perdre  i  Ovide,  une  partie  de 
fon  efprit,  de  fon  naturel,  &  de  fa  légèreté.  La 
Profe,dont  l'Auteur  a  quelquefois  entrecoupé  fa 
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vérification,  vaut  beaucoup  mieux  que  fes  Vers, 
Pour  revenir  encore  à  laperfonne  de  Mademoi- 
felle  PHéritier ,  j'ajouterai  ici  ce  qu'en  ont  dit 
quelques  Ecrivains  qui  l'ont  connue.  Son cara itè- 
re étoit  poli  &  bien  faifant ,  fon  humeur  douce 
&  coniptaifante ,  fa  converfation  aifée  &  agréable. 
Elle  étoit  amie  folide  &  généreufe ,  avoit  beau- 
Ifcoup  de  modeftie  &  de  réferve  fur  ce  qui  pouvoic 
lui  attirer  des  louanges.  Tous  les  Dimanches  &  les 
Mercredis  de  chaque  femaine,  ilfetrouvoit  chez 
elle  des  affemblées  de  gens  d'efprit,  qui  fe  fai- 
foientunplaifirde  cultiver  fon  amitié.  Quoiqu'af- 
fez  mal  partagée  des  biens  de  la  fortune ,  dit 
M.  Titon    4U  Tillet  9   elle  ne  laiflbit  pas  de 
donner  ces  jours-là,. une  petite  collation  dont  la 
propreté ,  Tordre  &  des  manières  gracieufes  fai- 
ioieht  toute  la  magnificence.  M.  de  Chauvelin  % 
Miniftre  d'Etat ,  &  Garde  des  Sceaux ,  lui  accor- 
da en  1 718 ,  une  penfiop  de  quatre  cens  livres  fur 
les  Sceaux  ,  qui  lui  donna  quélqu'aifance  dans 
les  dernières  années  de  fa  vie.  Elle  eft  morte  à  Pa- 
"fis  le  2«  Févriers  7  54,  &  a  été^nterrçeà  S.  Ni- 
colas des  Champs  ,  fa  ParoiffcM,  des  Forges 
'Maillard ,  fous  le  nom  de  Mlle  de  Malcrais  delà 
,  Vigne,  a  fait  fon  Epitaphe^  dont  Yoïsi  les  der- 
niers vers  :  ... 

tes  neuf  Sçavantes  immortelles 
...  La  comblèrent  4c  leurs  faveurs.       . 

.  Mais  hélas  !  O  dons  infidèles  , 
Jtyoat  la  pofïcfliop  fy  languir-milleAuteurfi 
~;    -r  Elle  vécut  ,é  tems,ô  mœurs!   ... 

iDoôe,  Vierge  &  pauvre  comme  elles.    '.- 
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Je  ne  fçais  ,  Madame  ,  fi  je  vous  ai  dit  que 
Mademoiselle  l'Héritier  de  Villandon  étoit  fille 
de  Françoife  le  Clerc  ,  nièce  de  Guillaume  du 
Vair ,  Garde  des  Sceaux  de  France ,  célèbre  par 
fa  grande  capacité ,  &  par  divers  ouvrages  de  Lit- 
térature ;  qu'elle  fut  reçue  à  l'Académie  dts  Rico- 
vrati  de  Padoue  ;  &  qu'elle  étoit  l'amie  intime  de 
Mademoifelle  Scudéri  *  dont  elle  a  compofé  l' A- 
pothéofe.  Elle  avoit  une  fœur  nommée  Mlle  de 
Nouvellon,  qui fe  diftingua  auflipar  fon efprit  &  -...  ' 
fes  connoiffances.  Elle  s'occupoit  de  la  Poëfie  >YCyon# 
mais  elle  n'a  rien  laifTé  ,  qui  puiffe  donner  lieu 
à  un  article  plus  étendu.  Quelques  Auteurs  du 
tems  en  ont  parlé  avec  éloge. 

Je  joindrai  ici  au  nom  de  Mademoifelle  l'Hé- 
ritier, ceux  de  quelques  femmes  connues  par  de 
Ïetites  Pièces  3  dont  plufieurs  ont  été  confervées. 
e  commence  par  Madame  d'Encaufie  Berat,de  Madame 
Touloufe,  quia  compofé  un  difcours  Acadcmi- d'Encauflç, 
que  fur  la  modération  de  Louis  XIV,  facrifiant  fa 
propre  gloire  au  repos  de  l'Europe, au  milieu  de 
les  viftoires  &  de  les  conquêtes.  Ou  trouve  auflî 
quelques  vers  de  Madame  d'EncaufTe  ,  inférés 
dans  différens  Recueils. 

Madeleine  Hommetz,  époufe  dufçavantChar-  &ijîp! !? 
les  Patin ,  a  donné  un  Recueil  de  réflexions  mo-  ^ 
raies  &  chrétiennes.  Ses  deux  filles ,  Gabrielle  oç 
Chariotte,fefont  auili  exercées  dans  la  littérature* 
L'une  a  mis  au  jour  un  infolio  latin  ,  plein  de  fi- 
gures ,  fous  le  titre  de  TabelU  Jelecta  j  &  expli- 
cata  à  C.  C.  Patina  j  Pad.  Acad.GabrieUi&çfc 
une  explication  de  divers  tableaux  des  plus  fa- 
meux Peintres.  Elle  a  fait  aufli  plufieurs  difcours 
fublics ,  &  entr'autres ,  une  harangue  latine  furU 
evée  dufiége  de  Vienne.  Sa  fœur  a  donné  le  Pa- 
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négyrique  de  Louis  XI V,  &  une  Diflertation 
in  4  .  iur  le  Phénix  d'une  médaille  d'Antoine  Ca*- 
raeallà.  Ces  trois  femmes  fçavantes  faifoient  letlr 
réfidence  à  Padoue  »  &  étoient  de  l'Académie  des 
Ricovrati  de  cette  Ville.  On  les  avoit  furnomiaé* % 
Madame  la  Modejlc  j  la  Rare  &  la  Diferte. 

de  Prin^i.  Madame  de  Pringi  a  fait  les  caraekeres  des 
femmes  ;  Junie  3  ou  les  fentlmens  des  Romains  y 
l'Amour  à  la  mode  3  &  d'autres  petits  Romans  : 
elle  a  aufli  compofé  plufieurs  difeours  i  la  gloire 
de  Louis  X 1 V  :  le  premier  a  pour  fujet ,  le  difcer* 
iiement  du  Roi  dans  le  choix  des  perfonnes  à  qui 
Sa  Majefté  a  confié  l'éducation  ae  Mgr.  le  Duc 
de  Bourgogne  :  le  fécond  eft  fur  la  prife  de  Mons  : 
dans  le  troifieme  ,  l'Auteur  introduit  la  vi&oire 
parlant  au  Roi  fur  la  Conquête  de  Namur  :  le  qua- 
trième eft  le  Triomphe  de  fa  Majefté  fur  la  reli- 
gion proteftante  :  le  cinquième  eft  à  la  gloire  de 
Mlle  4e  Mgr.  le  Dauphin  ,  fur  fon  retour  d'Allemagne. 

Vandcuvre,  On  a  dit ,  en  parlant  de  Mademoifelle  de  Van- 
deuvre ,  fille  d'un  Brigadier  des  Armées  du  Roi 
de  ce  nom ,  qu'elle  étoit  une  Grâce  par  fa  beauté» 
une Mufe  par  fes  vers,  une  Sirène  par  fa  voix.  Il 
nous  refte  d'elle  un  fonnet ,  en  forme  de  prière  à 

Mai.  de.^eu*  *  *a  g^0  ^e  Louis  XIV. 
Ueaettm:  Les  Auteurs  du  cems  ne  nous  ont  point  appris 
ce  qu  étoit  Madame  de  Liencourt  ;  mais  ils 
nous  ont  confervé  quelques  Pièces  de  vers,  qui 
marquent  qu'elle  pouvoit  exceller  dans  ce  genr* 
d'écrire.  La  première  eft  intitulée  la,  Fuite  inutile. 

Sa  quel  état  ifte  trouvai- je  réduite , 

Pôxtr  obéir  à  mou  devoir  ! 
Je  fuisTirfis  $  maïs  que  me  ferc  ma  fuite , 
Qu'à  m'âter  ftuhment  le  |fai£r  de  le  voir,  ' 
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Qqc  me  fert-il  de  ne  le  pas  entendre* 

Je  devine  tous  fe$  difeoors  : 
Et  mon  cœur  me.  redit  mille  fois  tous  les  jom$  * . 
Ce  tjutmé  fois  il  m'auroit  dit  de  tendre. 

Je  m'imagine  à  tous  momens  p 
l'entendre  m  exprimer  fes  plus  doux  ftnri  tiens  } 

Et  peut-être ,  hélas  1  qu'à  ma  honte* 
Quand  de  fon  entretien  j'évite  les  appât  » 

Je  m'engage  à  lui  tenir  compte 
De  cent  mille  douceurs  qu'il  ne  me  dirait  pas. 

Je  votitt  ferai  part  %  Madame ,  de  deux  au- 
tres petites  Pièces  de  Madame  de  Liencourt» 
dont  l'une  à  pour,  titre  :  l'Amour  fournis  à  la  vertu  i 
l'autre  eft  uhe  efpece  de  madrigal  fur  M.  Talon , 
ancien  Avocat  Général.  Voici  la  première  : 

Damon ,  dont  j'ai  toujours  méprifé  la  langueur , 
Ne  pouvant  l'autre  jour  fupporter  ma  froideur  , 
Fit  cent  plaintes  de  moi ,  de  l'Amour ,  de  lui-même* 
Mon  coeur  en  (empirant  lui  répondent  tout  bas  ; 
Ccfle  de  murmurer  de  ma  rigueur  extrême  , 

Toi  que  je  n'aime  pas  3 
Je  ne  traite  pas  mieux  le  (cul  objet  que  j'aime» 

Sur  M.  Talon. 

Après  epe  de  Talon  la  fuWimc  éloquence 
A  confacté  foan^m  à  f  immortalité  , 
N*eft-il  pas  tems  qu'une  autre  dignité 
Le  contraigne  enfin  au  filence* 
Dans  cet  illuftre  emploi  dont  fon  cœur  eft  tenté  , 
Il  trouve  le  repos  joint  à  l'autorité  > 
Et  quand  il  n'y  pourrait  rien  faire  , 
Qui  fut  propre  à  le  fignalex  y 
9  |Miv 
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Il  eft  toujours  beau  de*  fe  taire, 
Lorfque  l'on  fçaitfl  bien  parler. 

Mlle de     Mlle  de  Loùvèncourt,  née  à  Paris  en  i£8o, 
Louvcu-     cft  morte  dans  la  même  Ville  en  1 7  : 1 ,  &  a  été 
coure         enterrée  dans  PEglife  de  S.  Paul.  Elle  a  compofe 
comme  tous  les  Poètes  de  fon  tems ,  des  vers  à  la 
louange  de  Louis  X  l  V.  Elle  joignoit  aux  grâces 
du  corps ,  les  talerts  de  Fefprit  &  ceux  delà  voixj 
&  elle  nous  a  laiflï  plufieurs  Cantates,  fçavoir 
Arianne  j  Cephale  &  l'Aurore  j  Zéphire  &  Flore 
&  Pfyché  j  qui  ont  été  mifes  en  mufique?  par 
Bourgeois:  &  les  fuivantes  ,  l'Amour  piqué  par 
une  Abeille  j  Me'cfe'cj  Alphée  &  Aréthufey  Léandrç 
'&  Hero  j  la  .Mufette  j  Pigmalion  A  Pyrame  & 
Thifàéj  par  Clérambaulr.  Mademoifeile  de  Lou- 
vencourt  chantdit  avec  beaucoup  de  goût  ,  jouoic 
très-bien  du  Tuorbe  >  &  excelloit  dans  la  mufique. 
Elle  étoit  belle  &  modefte  j  fon  caractère  étoit 
doux ,  &  fa  converfation  très-ornée. 
MHeMout      Quelques  vers  galans ,  publiés  dans  le  Mer- 
^art  cure ,  fous  le  nom  de  Mlle  Mouilart ,  font  con- 

noître  jufqu  a  quel  degré  cette  Demoifeiie  pofle- 
doit  le  talent  de  la  Poëfie. 
MUed-Ou.      On  a  imprimé  à  Touloufe  un  Recueil  de  Vers 
de  Mademoifeile  d'Ouvrier. 
MUePaf-      Mlle  Pafcal  a  fait  des  Cantiques  Spirituels  fur 
Madame  la  aaiflance  de  Jefus-Chrift  ;  &  Madame  Perrier 
Berner,      a  écrit  la  vie  de  ^illuftre  Pafcal  fon  frère,  im- 
primée à  la  tête  de  fes  penfées. 

Je  fuis  ,  &c  * 


« 
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'Ignore  ,  Madame,  l'année  delà  naiflance  de    Madame 
Catherine  Bédacier,  qui  fut  depuis,  M  ad.  Durand}  Durand, 
mais  je  juge  par  la  date  de  fes  ouvrages ,  qu'elle 
doit  fuivre  immédiatement  Mlle  l'Héritier.  Je 
ne  fuis  pas  plus  inftruit  des  événemens  de  fa  vie  ; 
les  Auteurs  contemporains  n'en  font  aucune  men- 
tion j  &  je  ne  trouve  rien  dans  les  Préfaces  de  fes 
Œuvres ,  qui  puifle  m'en  donner  connoi(Tan<fe  : 
ce  que  j'apprens  feulement,c'eft  qu'elle  eft  morte 
en  173(9 ,  dans  un  âge  avancé.  Je  me  bornerai 
jlonc  à  vous  parler  de  fes  productions  littéraires , 
lui  n'ont  pas  toutes  un  égal  mérite.  En  général , 
•n  ftile  me  paroît  aflez  foutenu  ,  &  quelquefois 
affez  élégant  ;  mais  je  le  voudroisun  peu  plus  na- 
turel ,  &  qu'il  y  eut  moins  d'expreflïons  précieu-  ^ 
fes  &  inuhtées,  telles  que/î:  depiqueRj  pour         m  •  - 
dire  fe  venger;  une  eau  que  la  Lune  ARGENTE  ; 
un  Juge  qui  INNOCENTE  ou  qui  condamne  j  2>£- 
f  AIRE  fes  torts  ;GRACIEUSER;  DEC EPTION* 

&c.  Quant  au  fond  de  l'ouvrage ,  la  manière  dont 
certaines  aventures  font  amenées,  &  les  aventures 
elles-mêmes  ne  font  pas  toujours  aflfez  intéreflan*  • 
tes,&paroi(Tent  quelquefois  manquer  d'invention 
&  d'intérêt. 

Vous  verrez  dans  fon  premier  Roman  ,  qud  *5  ^om 
Mademoifelle  de  *  *  *  *  époufa  le  Comte  detjJJ^. 
Monane  fans  inclination,  &  par  pure  déférence 
pour  fes  parens  ;  que  cet  époux ,  qui  avoit  beau- 
coup de  mauvaifes  qualités  ,  la  délivra  ,  par  fa 
mott,d'un  efclavageinfuppojtable,  quoiqu'il  n'eût, 
duréqu  un  an  ou  deux  j  que  le  Marquis  de  Rucille 
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-  La  jeune  Lubantine  ne  pouvoir  rien  fouffrirqui 
la  gênât.  Lorsqu'elle  eut  quatorze  ans ,  &  que  fa 
perfonne  fur  forroée,fa  mejreconfulta  fes  livres  fur 
ta  deftinée  d'une  fille  fi  extraordinaire  \  elle  trouva 
qu'elle  vivrait  toujours  dans  le  bonheur ,  &  darti 
lés  plaifirs  ,  ù  elle  pouvoit  éviter  de  voir  un  Etran- 
ger j  ce  qui  ne  parut  pas  difficile.  Sa  mère  qui  ne 
fongeoit  qu'à  la  rendre  heureufe ,  la  logea  avec 
une  jeunette  gaie,  &  faite  pour  la  joie ,  dans  Uft 
Palais  qui  n'a  jamais  eu  d'égal  :  il  étoit  bâti  de 
pierres  précieufes  }  les  portes  n'en  fermoient  ja- 
mais *,  il  y  avoit  des  bains  magnifiques  >  des  voliè- 
res remplies  d'oifeaux ,  des  fuies  pour  lesfpe&a- 
cles,  un  Opéra  réglé  y  dont  les  A&eurs  inimita- 
bles n'éroient Jamais  enrhumés ,  des  Comédiens 
oui  ne  vieiliifloiev  pqpit ,  des  Jouants  de  toutes 
fortes  d'inftrumens.  L'ordre  général  de  cette  Cour 
étoit  de  furprendre,chaque  jour,Lubantine  par  un 
plaifir  nouveau  ,  de  ne  peiner  à  rien  de  trifte  jla 
maladie  &  la  mort  étoient  bannies  de  ce  beau  fé- 

}"our  ;  l'Amour  y  faifoitfentir  fes  douceurs  abfor 
ument  féparées  de  fes  peines  jcar  on  ne  crovoit 
point  U  que  fes  peines  ruflentdesplaififs.  Lorique 
la  Fée  eut  établi  Lubantine  dans  ce  Palais  mer- 
veilleux ,  elle  ne  fongea  plus  qu'à  en  écarter  tous 
les  étrangers  :  fés  foins  furent  fuperflus. 

Un  jour  que  Lubantine  étoit  à  la  ckafle,  elle 
vit  dans  un  endroit  écarté  du  bois ,  une  jeune  per- 
fonne blonde,  blanche  ,  belle  de  la  plus  part aite 
beauté ,  affife  fur  le  gazon  :  un  homme  étoit  à  fes 
pieds  dans  une  attitude  tendre  &  refpe&ueufe. 
Ciridor,c'étoit  le  nom  de  l'Amant,  ay*nc  apper- 
cu  la  belle^3haiTeufe ,  fe  leva  &  lui  préfeaca  Me- 
kfene.  Lubantine  leur  fit  l'accueil  le  plus  graeieu*» 
&  leur  ordonna  de  laftûvre  dans  fon  Palais-  Son 
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cœurs'étoit  déjà  déclaré  en  faveur  de  Ciridor;& 
afin  de  fe  l'attacher  plus  sûrement ,  elle  fit ,  par  fa 
ptiiflance  ,  que  Méfefine  devînt  extraordinaire- 
tnent  laide.  11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  fixer 
l'aimable  étranger.  Son  amour  pour  la  Fée  alla 
jufqua  l'adoration  ;  il  lui  éleva  des  Autels  comme 
1  à  une  Divinité  ;  mais  Vénus  pour  venger  cette 
profanation  ,  rendit  à  Melifene  fa  première 
beauté ,  &  changea  celle  de  Lubantine  en  une 
difformité  afFreule.  Vous  voulez  bien ,  Madame , 
me  difpenfer  des  autres  Contes,  dont  ce  Roman 
eft  pariemé. 
Mémoires      £)ans  ies  Mémoires  de  U  Cour  de  Charles  VII\ 

de  chCTr^utre  ouvraSe  ^e  Madame  Durand ,  il  y  a  de 
yIL  PHiftoire  §c  du  Roman.  Il  ne  vous  fera  pas  dif- 

ficile de  diftinguer  les  principaux  traits  de  fic- 
tion ,  dont  l'Auteur  a  cru  devoir  embellir  la  vé- 
rité des  faits  qu'il  raconte.  L'état  déplorable  où 
fe  trouvoit  réduit  Charles  VII ,  après  que  les 
Anglois  fe  furent  rendus  maîtres  d'une  grande 
partie  de  la  France ,  le  peu  de  reflburce  qui  ref- 
toit  à  ce  Prince,  fon  amour  pour  les  piaifirs,  & 
fa  foiblefle  pour  fes  favoris  ;  voilà ,  en  abrégé  ce 

3ue  Madame  Durand  rappelle  d'abord  à  Pefprit 
u  le&eur ,  pour  le  difpoier  à  l'intelligence  de 
ces  Mémoires. 

Charles  fut  fenfible  aux  charmes  de  Madame 
de  Joyeufe,  fille  du  Préfident  Louvet  qui  avoit 
eu  en  main  le  maniement  des  Finances.  La  Tri- 
mouille»homme  de  naiflance  &  de  mérite ,  étoit 
paflîonné  pour  la  même  femme ,  &  voyoit  avec 
peine  fon  rival  dans  fon  Roi. 

Tandis  que  la  fille  de  Louvet  recevoir  les 
hommages  de  ces  deux  rivaux ,  on  vit  paroîrre  à 
la  Cour  une  jeune  perfonne  >  dont  la  beauté  fixa 
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tous  les  regards  :  c'étoit  la  fameufe  Agnès  So- 
rel.  Le  Roi  fut  le  premier  quelle  mbjugua ,  par 
fes  attraits.  Le  B^t^rd  d'Orléans  le  plus  brave  & 
le  plus  beau  Prince,  de  fon  fiécle ,  ne  carda  pas  i 
s'attacher  au  même  char  $  &  fa  paillon  ne.  déplue, 
point  à  Agnès.  Cette  Belle  voulant  connoître  plus 
particulièrement  les.  cara&eres  des  courtifans  ,. 

Î>ria  Xaintrailles  »  ami  &  confident  du  Bâtard ,  de. 
ui  donner  tous  les.. éclairciflemens  qui  dépen- 
doient  de  lui. 

,.  Le  récit  de  Xaintrailles  donne  lieu  à  des  Epi- 
fodes ,  où  Agnès  apprend  THiftoire  des  Amours 
du  Bâtard  pour  une  PrincefTe  de  Sicile.  Il  ter- 
mine fa  narration ,  en  afTurant  Agnès ,  que  la  fin 
de  cette  paillon  eft  l'effet  de  fes  charmes.  > 

Il  y  avoit  en  ce  tems-là  un  Çtranger  à  la  Cour*, 
homme  favant  dans  l'Aftronomie  judiciaire ,  & 
dont  on  raconroit  des  prodiges.  Un  jour  qu'A* 
gnès  fe  promenoit  dans  des  Jardins  ,  où  le  Roi 
alloit  quelquefois,  s'entretenir  avec  elle  ,  elle  fe 
fit  fuivre  de  cet  Aftrologue.  Char  les.  demanda 
qui  il  étoit  ?  Vous  le  connoîtrez  biçntiot ,  Sire  , 
reprit1  Agnès ,  fi  votre  Majefté  veut1  éprouver  la 
fcience  qui  Je  fait  pénétrer  dans  l'avenir  le  plus 
obfcur.  On  donnoit  en  ce  tems-là  be^œupJcte^ï  V*'^ 
créance  à  ces  fortes  de  gens.  Le  Roi  ne  refu&      ""  .^i; 
joint  de  l'écouter ornais  en  s'éloigiuntdequelqueç 
>as,  jl  témoigna  qu  il  fouhaitpit  qu' Agnès  en$t 
'épreuve  j  &  elle,riç  s'en  défç^t^point.  Cet 
îomme  battit  d^bpjcf  la  ca*npagr^e  ,  &.  dit  de$ 
chofes  qui  pb.uvoie^s.  appliquer  a  tout  le  mondç. 
Il  continua  pair  d'autres  ou  il  y^yqit,  de|  h  vérité  j 
mais  enfin  s'.arrètant.  beaucoup- a.  U  ^bjfionpmiç 
4'Agnès  :  >>  ou  toutes  Tes  iéglçsde  mon  art  font 
«>  fauflfes,  dit-il,  ouvpus'devezswe  la  maîtrelîe 
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*>  du  plus  grand  Roi  de  l'Univers.  Vous  lfarefc 
si  entendu,  Sire  ;  on  ne  peut  aller  cpntre  fa  def- 
»  tihée  y  &  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que 
9>  je  vous  quitte  pour  paffer  en  Angleterre ,  «  y 
»  accomplir  la  Prophétie.  Vous  jie  pouvez  être 
a  ce  grand  Roi ,  dès  que  vous  avefc  defTein  d'à- 
99  bapdonnet  le  milieu  de  votre  Royaume  à  vos 
»  ennemis  ;  &  je  ne  diffère  pas  plus  long-tems, 
99  ajouta-* relie,  (en  tournant  effe&ivement  fes 
»  pas)  à  fuivrç  Tordre  de  mon  étoile  ». 

*  L'effet  de  cette  rufe  fut  le  changement  qu'on 
remarqua  dajis  la  conduite  du  Roi  ,  le  falut  de 
FEtat,  &  la  gloire  de  la  France. 

*  Après  l'arrivée  de  la  Pùcellè  &  fes  exploits 
fécondés  de  la  valeur  du  Bâtard,  Madame  Du- 
Ktiid  fait  raconter  k  cette  fille  merveilleufe ,  com- 
ment elle  fut  aimée  de  Baûdricourt ,  les  tenta-*- 
tives  inutiles  que  fit  ce  Gouverneur  de  Vaucou- 
l^urs  pour  la  gagner ,  &  la  réfôlution  qu'elle  prit 
«Têtre  utile  à  la  Patrie  en  h  fervaht  de  ion  bras  6ç 
de  fon  épée.  Comme  tous  ces  évenemens  font 
cpnnus ,  je  pafle  £  Tépifpde  de  Louis  III  ,  Roï 
tfe  Sicile. 

Louis  III.  *.  ^e  Prince  étant  à  Rome  prêt  à  partir  pour  \t 
Roi  d«  Si-!$oyaumed«  Naples,  reç ut  une ;  lettré  fort  tendte^ 
ciic.  tjui  lui  fut  remife  avec  beaucoup  de  myfterèpar 

tffie  femme  yoiiée.  Loiiis  demanda  .ce  quaii  rai- 
fort faite  pûur  voir  la  perfonne  qui  lui  écrivoit, 

*  Une  faut  que  me  fuivrç*  reprit  cette  feinmé^ 
h  ron  ne  fera  pas  furpris  en  te  Pays ,  de  voi*  un 
§r  feqne  Roi  (elaiffer  conduire  par  une  femme  »i 
Il  la  fuiyit  fan$  grande  réflexion',  #par  la  feule 
cariofité  de  tvoir  la  fin  de  cette  aventure.  Quand 
la  nuit  eut  abfolument  coiifoi^îu  îe$  objets  ,  oh 
le  fit  entrer  dans  un  fort  beau  Ja£3Ïn  j  &  il  s'af- 
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fit  au  bord  d'une  fontaine.  Sa  condu&rice  le  quit- 
ta y  mais  il  revint  bientôt  une  autre  femme  dont 
il  ne  pue  d'abord  diftinguer  les  traits.  11  ne  douta 
pas  que  ce  ne  fut  l'Héroïne  de  1^  pièce  }  il  fc 
leva  pour  aller  au-devant  d'elle.  »  Si  le  Soleil 
»  njous  éclairoit,  dit  cette  perfonne,  je  ne  fou- 
»  tiendrais  jamais  votre  vue  ,  après  ce  que  j'ai 
»  fait  Qu'avez-vous  fait  >  Madame  ,  demanda 
»  Louis?  Vous  repentez-vous  de  rendre  un  Prin- 
»  ce  heureux  î  Ah  !  Seigneur,  reprit-elle ,  je  n'ai 
»  pas  de  telles  vanités  j  &  quand  il  feroit  poffi- 
»  ble  que  je  pu(Te  vous  plaire  <»  trop  d'cfpace  noijç 
»  fépare  pour  que  je  puflfç  faire  votre  Dçnheur* 
»  Un  tel  langage  parut  furprenant  après  de  telles 
»  avances  j  il  prit  cependant  les  mains  de  cette 
»  femme,  dont  les  traits  corpmençoient  à  fç 
»  démêler  malgré  l'obfcurité ,  &  qui  lui  parut 
h  parfaitement  belle.  Quçil  lui  dit-il,  les  cœurg 
*  ne  fe  rapprochent-ils  pas  ?  JJft-il  befoin  œiç 
m  les  rangs  fbient  égaux  pour  s'aimer  crernefle- 
»  ment  ?  Je  ne  fais ,  repartit-elle ,  ^n  r-etjrgnp 
»  fes  mains  avçc  précipitation,  fi  je  perïfe  autre* 
n  ment  qu'une  autre ,  mais  il  me  femble  que  j$ 
»  ne  voudrois  pas  que  vous  fiffiez  en  ma  fayej^: 
»  des  chofes  indignes  de  votre  rang,  ic'qp&M 
»  fuis  incapable  ày^n  faire  de  contraires  à  1^ 
»  vertu.  Louis ,  charmé  dé  voir  dçs  ffentiineos 
»  fi  nobles ,  attacha  férieufemêht  à  unèfAJ^r 
»  trèfle  fi  digne  de  fon  amour.  ïl  apprit  <çlç  f$ 
».  bouche,  qu'elle  étoit  d'm\e  Maifon  jjîliij^e  ,  . 
m  originaire  de  Sicile  j  que  ïès !%îëhs  etpieju:  ^°' 
fc  ttiet}ipcre$  ^  &  que  fçs  parens  renye^içnp 
v»  ijieiitèt  à  la  Heine  leâiùie ,  pout  -çtré»  uçç  de$ 
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9  de  la  répugnance  ,  parce  qu'elfe  eft'fiHe clun 
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»  ufurpateur  ;  qu'enfin  elle  s'y  étoit  réfolue": 
»  mais  ajouta-t-elle ,  Seigneur ,  vous  allez  vain- 
»  cre  cette  Reine ,  dont  ma  famille  attend  ma 
»  fortune.  Selon  les  régies ,  je  devrois  vous  crain- 
»  dre  &  vous  haïr  j  cependant  je  n'ai  d'autre  vue 
j>  en  partant  ,  que  celle  de  travailler  pour  vos 
jj  intérêts ,  par  le  peu  d'adrefle  que  j'ai  reçue  de 
»  la  nature ,  tandis  que  votre  bras  vous  afliijet- 
»  tira  des  peuples  qui  feront  trop  heureux  de 
»  vivre  fous  votre  loi  ». 

Léonor  partit  effectivement  pour  la  Sicile  ;  & 
Louis  la  fuivit  de  près.  Il  apprit  bientôt  qu'elle 
étoit  auprès  de  la  Reine  Jeanne ,  dont  elle  avoit 

§agné  la  confiance  ,  &  à  qui  elle  avoit  perfua* 
é  d'appeller  Louis  à  fon  iecours ',  &  d'exclure  le 
ïloi  d  Arrason  qu'elle  avoit  adopté  ?  Louis  (Sen- 
tit le  prix  d'un  fi  grand  fervice  }  il  fe  rendit  a 
Naples  où  étoit  la  Reine  ,  &  en  fut  reçu  très* 
^favorablement.  EHe  alla  juf<ju'à  lui  offrir  de  Vif 
pôufer  j  mais  ce  Prince ,  qui  n'airooit  que  Léo-» 
nor,  eut  refttfé  pour  elle  la  main  des  plus  gran- 
des PrincèfTes. 

"  La  Reine  découvrit  l'amour  de  Louis  pour  fa 
fille  d'honneur  ;  elle  en  fut  indignée ,.  &  changea 
en  haine ,  l'inclination  qu'elle  avoit  eue  pour  le 
Prince,  Léonor  ,  par  une  grandeur  d'ame  fans 
«xemple,  ne  voulut  point  être  un  obftacle  à  U 
fortune  de  fpn  Amant  j  elïe  quitta  Naples,  & 
Te  rétif  à  à  Rome ,  où  elle  renonça  pour  jamais 
à  le  voir.  ;  .    v 

Les  petits c,   Dans  un  aûrtç  Ouvrage  qui  a  pour  titre  les 
foupcrs  dcphtits  Soupers  de  l'Été,  quatre  femmes  4$  qp^r 
l'Eté.         lité  forment  enrr'elles  la  partie  -d'aller  à-la  cam- 
pagne, 8c d'y  'mener  quatre  de  leurs  amis,  Pour 
n'être  point  aàns  le  cas  de  défîrer  les.plaifirs  de 
'   -  "  '    "  "■     -  ia 
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la  Villepar  une  tropJongue  abfence ,  on  convient 
qu'on  ira  goûter  de  tems  en  tems ,  les  plaifirs  de 
la  promenade  &  de  la  table,  &  qu'on  reviendra 
toujours  coucher  à  Paris.  Je  ne  m'arrêterai  point 
à  vous  dire ,  Madame ,  quel  étoit  l'agrément  de 
cette  aimable  fociété  :  on  fe  promenoit  ;  on  fou- 
poit  gaiement  $  on  contoit  des  hiftoires.  De  tou- 
tes celles  qui  furent  racontées  dans  plufieurs 
foirées ,  je  choifïs  laplus  intéreflante  ,  &  peut- 
être  la  feule  qui  puifle  vous  amufer. 

Une  Princefle  de  la  Maïfon  Royale  de  Gre- 
nade,  nommée  Zaara ,  étoit  enfermée  dans  le 
Palais  de  fon  Père.  Les  fenêtres  de  fon  apparte- 
ment donnoient  fur  une  vafte  place  ,  où  la  jeu-, 
nèfle  Grenadine  alloit  quelquefois  s'exercer  £ 
divers  jeux.  Almenjor  fur  tout,  jeune  Prince  que 
le  Père  de  Zaara  lui  deftinoir  pour  époux ,  avoit 
une  grâce  &  une  adrefle  infinie  à  manier  un  che- 
val y  &  il  fe  faifoit  remarquer  parmi  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  diftingué  daîïsle  Royaume.  Il  favoit 
que  Zaara  étôit  belle  ;  mais  étant  l'un  &  l'autre 
aflez  jeunes  ,  &  l'ufage  'de  la  nation  défendant 
aux  femmes  de  fe  laitier  voir ,  on  attendoit  en- 
core quelques  années  pour  terminer  ce  mariage. 

Zaarà  appetçut  un  jour  un  jeune  Maure  con- 
fondu parmi  la  fôulë  des  fpeftateurs  }  mais  elle 
fut  bien  le  diftinguer. 'Elle  neut  pas  trop  de 
pbinef  à  le  faire  remarquer  à  Fatime  fa  confi- 
dente; mais  en  même  fems,  elle  i'aflura  que  fl 
elle  ne  trouvoit  les  moyens  de  lui  donner  lei 
•entrées  du  Palais ,  elle  pouvoit  s'attendre  a  la  voit 
mourir.  Cette  femme  aimoit  Zaara  j  elle  réfolut 
de  la  fervir.  Pour  ne  point  différer  les  preuves  de 
fon  dévouemeçtt ,  elle  pafla  dans  d'autres  cham* 
Tome  III.  N 
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bres  i  &  faifant  remarquer  à  un  Eunuque  MauteJ 
celui  qu'elle  vouloit  conpoître  ,  elle  le  chargea 
de  favoir  premièrement  fon  nom  &  fa  demeure* 
Cet  Eunuque  avoit  de  grandes  obligations  £ 
Fatime  my  il  étoit  intelligent  j  il  fçut  bientôt,  par 
un  Efclâve  qui  étoit  fous  fa  charge,  tout  ce  qu  03 
défirent  d'apprendre  j  &c  il  en  rendit  compte  le 
lendemain.  Le  Maure  s'appelloit  Zuléma  \  il  étoic 
de  famille  noble,  mais  oofeure  par  fon  peu  de 
bien.  Sitôt  que  fatime  fut  inftruite*  elle  en  alla 
porter  la  nouvelle  à  Zaàra. 

Cette  Princefle  emportée  par  le  plus  violent 
amour ,  écrivit  une  lettre  pleine  de  tendrefTe  au 
jeune  Maure,  &  lui  fit  dire  de  venir  le  lende- 
*inain  ,  déguifé  en  femme ,  feipréfenter  au  Palais, 
avec  des  pierreries  &  des  bijoux  qu'on  lui  en- 
voyoit ,  &  dont  il  fe  diroit  Marchande*  Ztilema 
fit  tout  ce  qu'on  exigeoitde  lui.  Déjà  >  a  la  faveur 
de  fon  déguifement,.il  exprimoit  fa ^p^flipn  à  la 
belle  Zaara ,  lorfqiûin^  femme  qtft  fe  difbit  Af- 
trologue,  demanda  d'être  introduite  diez  la  Prin- 
ceiTe.  Zaara  la  fit  entrer  ,  &  ne  recpnnut  point 
Almenjor  qui  ne  fut  point  la  dupe  dç  Ja  Marchai*» 
de.  Lprfqu'ilsfurentfortis  l'un  &  l'autre,  le  Prin- 
ce ne  fongeaquMfe  venger  de  fofl^ival  •  ^  k  fit 
obferver  avec  foin  :  Zulema  qui  avoit  ordre  de 
fe  trouver  au  bas  d'une  fenêtre  du  Palais  »;  d'où  pu 
devpit  lui  tendre  une  échelle  deçprde,:s'y  rendit 
au  milieu  de  la  nuit.  AUpenjog  J'^pperçpit  ;  il 
l'emmené  dans  une  rue  écartée ,  l'attaquç  ,<  &  le 
renverfemort  à  fes.  pieds,  Auffitôç.ii  monte  lui- 
inêmeà  l'échelle  y  fe  p^éfénteà  Z$ar$  Couvert  e**- 
core  du  fang  de  {on  qval.  La  Princèlfe  le.  vpit 
avec  horreur  }  elle  l'acqable  de  reproches -*i  &  lui 
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jiîrè  iiné  haine  éternelle.  Almenjor  défefpéré^ 
quittç  fa  patrie  *  s'embarque  ,  &  eft  pris  pat  dei 
Corfaires  qui  le  vendent  avec  d'autres  efclaves; 
Après  avoir  fervi  fous  différens  Maîtres ,  le  mal-» 
heureux  Almenjor  tombe  dans  les  mains  d'un  Mari 
thand  qui.  alloit  à  Grenade.  11  arrive  dans  ce 
Royaume  ,  Se  eft  affranchi  par  fort  Maître  qui  lé 
fait  foii  Ecuyen 

La  douleur  d'Àlniehjoi:  s'accrut  a  là  vue  du  î*a* 
lais  qui  renfermoit  fa  trop  cruelle  MaîtrefTei 
Zaara  toujours  lariguiflante  ,  prenoit  quelquefois 
l'air  au  travers  des  jaloufies  de  fon  appartement  * 
&  regardoit  ,  avec  des  penfées  toutes  funeftes  * 
l'endroit  fatal  où  elle  avoit  vu  le  malheureux  Zu- 
lema.  Ses  yeux  prefqùe  niouraris  ,  ne  fe  fixoieht 
guères  fur  d'autres  objets  $  mais  il  arriva  qu'un 
jour  Almenjor  vouloit  dompter  un  cheval  fi  ter- 
rible ,  qu'il  attiroit  les  yeux  de  tous  ceux  qui 
étoient  préfehs.  Le  Prince  avoit  une  adrefle  Se 
Une  vigueur ,  qui  vainquirent  toutes  les  fougues 
de  ee  furieux  animal  ;  il  le  mit  £h  état  de  ne  plus 
faite  que  ce  qu'il  lui  demandoit  :  &  Zaara  5  que 
ce  fpe&acle  avoit  un  peu  diftraitê  *  dit  en  foupi- 
laiit  à  Fatime  :  hélas  qu  on  voit  de  chofes  en  eô 
lieu  !  Voilà  Un  homme  ,  ajouta-t'elle ,  dont  la  vue 
fee  fait  fouvenit  du  pauvre  Zulema; 

La  Princeffe  prit  infenfiblement  du  goût  pouf 
l'Affranchi  j  elle  ne  quittoit  plus  fes  fenêtres  loirf- 
qu'il  exerçok  fes  chevaux  dans  la  place;  tnfei 
ouvrant  fon  cœur  à  fa  confidente  $  »  harime  ,  lui 
n  dit-elle  5  tu  fçais  que  je  fuis  née  fenfible  j  fans 
a  cet  homme  que  tu  vois  $  en  lui  montrant  l'E- 
*  cuyer  j  je  n'aurois  fongé  jamais  qu'à  mouçir  j 
**  mais  tu  Tendras  la  vie  à  ta  Princeffe ,  fi  tu  lui 

N  ij 
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s>  fais  voir  cet  efclave  dont  l'amour  m'a  rendit 
»  moi-même  efclave  »• 

Fatime  aimoitpafïionnément  Zaara;  elleétoic 
compatiffante  ;  les  ipalheurs  de  fa  première  entre- 
prife  ne  purent  l'empêcher  d'en  tenter.une  fécon- 
de. On  fit  parler  à  l'Affranchi;  &  fans  s'amufer  £ 
le  faire  déeuifer  en  femme ,  comme  Zulema  ,on 
alla  d'abord  à  l'expédient  de  l'échelle  ;  &  ce  fut 
Fatime  qui  lui  écrivit  ce  qu'il  avoir  à  faire  de  fa 

1>art ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  fe  rendît  aux  fenêtres  de 
'appartement  qu'on  lui  indiqua;  &  qu'on  a  voit 
un  mot  à  lui  dire. 

Jamais  furprife  ne  fut  égale  à  celle  d'Almen- 
jor  ;  ilbéniflbit  fa  deftinée  ;  &  croyant  être  re- 
connu de  fa  Princeffe  ,  il  courut  au  rendez- vous; 
ce  fut  avec  une  joie  extrême  ,  qu'il  vit  defcendre 
cette  échelle ,  dont  il  prétendoit  faire  un  autre 
ufage,  qu'il  n'avoir  fait  cinq  ans  auparavant. 

Si-tôt  qu'il  fut  dans  la  chambre ,  Fatime  lui  par* 
lant  fort  bas  ;  »  venez,  heureux  inconnu,  lui  dit- 
»  elle ,  venez  voir  ime  grande  Princeffe  dont  vous 
»  avez  étéaflez  heureux,  pour  toucher  le  cœur  »• 
.  Ce  difcours  fit  comprendre  à  Almenjor ,  quft- 
c'étoit  fous  une  autre  idée  que  la  fienne /qu'il 
avoit  plu  à  Zaara.  11  fut  conduit  à  l'appartement 
de  la  Princeffe  ;  elle  Tattendoit  fur  une  eftrade,af-. 
fife  à  la  façon  des  Dames  Maures.  Quelque  chofe~ 
de  fi  grand  &  de  fi  amoureux  paroiflbit  dans  les 
manières  du  Prince ,  que  Zaara  ne  pouvant  plus 
diffimuler  l'excès  defon  plaifir ,  lui  dit  des  chofes 
Capables  de  lui  faire  oublier  tous  les  ennuis  qu'elle 
lui  avoit  caufés.  Almenjor  s'abandonna  de  fon 
coté  à  la  pafïion  qui  régloit  tous  fes  mouvemens  ; 
&  fi  leur  couverfation  fut  longue  pour  Fatime». 
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elle  parut  courte  aux  deux  Amans  enchantés  l'un 
de  l'autre*  Il  fallut  pourtant  fe  féparer  }  mais  ce 
ne  fut  pas  fans  prendre  des  mefures  pour  fe  re- 
voir le  lendemain. 

A  l'heure  marquée  Almenjor  fe  rendit  à  la  mê- 
me fenêtre  y  il  y  trouva  l'échelle  &  monta  j  mais 
à  peine  étoit-il  dans  la  chambre ,  que  le  père  de 
Zaara,  qui  y  entra  par  hazard,  fut  étrangement 
furpris ,  de  voir  un  homme  àlaporte  de  l'apparte- 
ment de  fa  fille.  Il  appelle  auiïïtôt  fes  gens  :  Al- 
menjor eft  attaqué  de  toutes  parts}  il  fe  défend 
avec  courage  >  écarte  les  aflaillans  j  mais  il  rend 
les  armes  au  père  de  fa  MaîtrefTe ,  qui  vouloit  fe 
jetter  fur  lui.  Alors  il  lui  avoue  qui  il  eft  ,  &  lui 
fait  le  récit  de  fes  aventures  depuis  fon  départ  de 
Grenade. 

Cependant  le  Prince  qui  avoit  l'humeur  agréa- 
ble, voulut  jouir  du  défordre  de  fa  fille.  ïl  commu- 
niqua fon  deflein  à  Almenjor  j  il  le  mena  jufqu'i 
la  porte  de  la  chambre  de  Zaara,qui  étoit  fermée, 
&  ou  elle  fe  défoloit  avec  Fatime ,  de  la  nou- 
velle infortune  qui  leur  étoit  arrivée.La  tremblan- 
te Fatime  ne  lui  eut  pas  plutôt  ouvert  la  porte  , 
qu'elle  fe  laiffa  tomber  à  les  pieds ,  en  fondant  en 
larmes ,  &  en  lui  demandant  mille  pardons. 

Le  Prince  feignit  de  ne  pas  daigner  lui  répon- 
dre y  &  paffant  jufqu  a  Teftrade  ou  étoit  fa  fille  ; 
indigne  Princefle ,  lui  dit-il ,  d'un  air  courroucé, 
qu'ai- je  fait  au  grand  Prophête,pour  avoir  donné 
la  vie  à  un  monilre  comme  toi  ?  Ton  rang  ,  dont 
tudevrois  chérir  la  gloire ,  ne  devoit-il  pas  te  dé- 
tourner les  yeux  de  de  (Tus  un  vil  efclave,  dont  le 
choix  te  couvre  de  honte.  Mais  je  vais  être  vengé  j 
&  voici  le  Prince  Almenjor  que  le  Ciel  m'envoy  e, 

N  iij 
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poi^r  ôter  encore  le  jour  à  ton  nialheureux  Am*tt*î 
En  cet  endroit  il  alla  prendre  Almejijor  qui  vînt 
Je  jetter  aux  genoux  ae  la  Princefle ,  &ç  lui  ççieç 
jnetq  d'avoir  profité  de  fon  erreur.  La  timidç 
Zaaça,  toute  éperdue,  pe  pouvoit  encore  démêler 
Us  obfcurités  de  cette  aventure.  Une  douce  joie 
çommepçoit  pourtant  àée  faire  fentir  à  foncœur* 
Elle  reconnut  Àlmenjor ,  &fe  félicita  de  trouveç 
\uaP^ifliçe  gloçieuxjfous  la%uçç  d'uftdfçUyÇWWit 

Je  fuis  j  &c, 


, 
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LETTRE    XIIL 

JL^Armi  les  Ouvrages  de  Madame   Durand,  Le  Comte 
qui  nous  relient  à  parcourir  ,  je  trouve  d'abord  de  Cardon- 
le  Comte  de  Car donne  3  ou  la  Confiance  viclorieufe  *  nc« 
HifioireSicilienneXyefi  une  Anecdote  galante,qui 
pourra  vous  intéreffer. 

Après  la  défaite  de  Charles  II  j  Roi  de  Sicile  , 
frère  de  S.  Louis,  Pierred'Arragon/on  vainqueur, 
s'établit  à  Meffine,pour  commencer  à  jouir  de  fon 
nouveau  Royaume ,  &  y  prit  tous  les  plaifirs  que 
la  beauté  du  climat  ,1a  galanterie  de  (es  fujets  & 
la  magnificence  de  fa  nation  purent  lui  fournir. 
Entre  ceux  qui  fediftinguoientleplus  ,  Timbrée 
de  Cardonne,  Comte  de  Colifan,  Efpagnol  de 
grande  naifTance ,  &  d'une  valeur  éprouvée  en  cent 
occafîons ,  emportoit  hautement  le  prix.  Il  avoit 
non-feulement  les  vertus  qui  font  les  Héros  ;  mais: 


'eftime  pour  lui.  Ce  jeune  Seigneur  eutpaffe 
clés  jours  dignes  d'envie ,  fi  l'amour  n'avoit  pris 
plaihr  à  en  troubler  la  tranquillité. 

Féliciede  Léonat,n'ayam  au  blus  que  quatorze 
^ns ,  étoit  déji  d'une  beauté  fi  parfaite  ,  que  le 
bonite  de  Colifan  ne  put  réûfter  à  fes  premiers 
regards.  Le  hazard  la  lui  fit  voir  dans  une  Eglife* 
^)ù  en  voulant  dire  quelque  chofe  à  une  de  fes  Fem- 
*nes ,  elle  haufla  à  demi  ce  voile  jaloux ,  qus  tou- 
tes les  Dames  portent  dans  oe  climat.  Ce  moment, 
àta  U  liberté  à  Cardonne.  Dès-lors  il  ne  fut  plus 
occupé  quç  des  moyens  die  gagner  le  cœur  do,  fi* 

N  iv 
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jeune  Maîtrefle.  Riche  &  puiflant  com,me  il  Tétoiti 
il  eut  pu  facilement  s'en  aflurer  la  pofleflîon  en  la 
demandant  en  mariage  à  ion  père  qu'un  allian- 
ce auffi  avantageufe  eut  infiniment  flatté  >  mais 
quoique  les  vues  du  Comte  fuflent  honnêtes  % 
comme  fes  fgntimfcfts  é'toient  très-délicats,  il  vou* 
loit  ne  devoir  la  belle  Félicie,  qu  a  elle-même.  Il 
prit  donc  la  route  ordinaire  des  Amans  Efpa- 
gnols.  11  fe  trouvoit  régulièrement  à  TEgliie , 
vis-à-vis  de  fa  Maîtrefle ,  8ç  s'efforçoit  autant  de  m 
la  voir  que  d'en  être  vu.  11  paflbit  plufieurs  fois 
le  jour  fous  les  fenêtres  de  fon  appartement  j  le 
foir  il  donnoit  dans  la  rue  des  ferénades  &  des  ' 
concerts.  Lorfqu'ii  crut  s'être  aflez  déclaré,  il 
voulut  connoître  les  fentimens  fecrets  de  Félicie. 
.    Lucrèce  une  des  femmes  de  fa  Maitrefle  ,  qu'il 
gagna  à  force  de  préfens ,  le  fervit  à  fon  gré. 
Elle  fit  valoir  les  foins  &  les  empreflemens  du 
Comte,  loua  (abonne  mine,  détailla  fes  quali- 
tés &  fes  vertus  ;  mais  Félicie ,  qui  dans  un  âge 
tendre  avoir  déjà  la  prudence  &  la  fagefTe  d'un 
âge  avancé ,  défendit  à  fa  fuivante  de  lui  parler 
à  l'avenir  du  Comte  de  Colifan.  Ce  n'eft  pas 
qu  elle  fût  infenfible  à  l'hommage  d'un  Amant  fi 
accompli  j  mais  la  pudeur  ne  lui  permettoit  pas 
de  laifler  appercevpir  Peftime  qu'elle  en  faifoit, 
Lucrèce  n'y  fut  pas  trompée  :  elle  inftruifit  le 
Comte  des  difcours  de  Félicie  ,  en  même  tems 
qu'elle  lui  donnoit  quelque  efpérance  de  n'en  être 
point  haï. 

Celui-ci  redoubla  fes  attaques,  réfolu  de  ne  de- 
mander le  confentement  de  Léonat,qu'àprès  qu'il 
auroit  mis  fa  fille  aux  plus  dangéreufes  épreuves. 
Lucrèce  préfenta,-  de  la  part  du  Comte,  a  Félicie 
un  petit  coffre  plein  de  pierreries  d'un  prix  inef-r 
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umable  ,  avec  une  lettre  où  il  exprimoit  fon 
amour  ;  mais  cette  vertueufe  fille  ne  voulut  gar- 
der ni  l'un  ni  l'autre,  &  donna  cependant  cette 
légère  marque  de  la  fenfibilité  de  fon  cœur,  qu'elle 
accorda  à  Lucrèce  le  pardon  de  fon  intelligence 
avec  Cardonne. 

Enfin  le  Comte  engagea  fa  confidente  à  don- 
ner à  Fèlicie  une  fauUe  nouvelle  de  fa  mort.  Ce 
projet  réuflit  parfaitement.  Félicie  ne  put  s'em  * 
pêcner  de  fe  livrer  à  la  douleur,  &  de  rejgretter 
fenfiblement  un  homme  qu'elle  croyoit  clans  le 
tombeau. 

Cependant  Lucrèce  pria  Félicie  de  fe  mettre 
à  la  fenêtre,  pour  être  témoin  d'une  fête  magni- 
fique j  Félicie  fe  laifle  conduire,  toute  occupée  de 
la  mort  de  Cardonne  }  mais  quelle  eft  la  fur* 
prife,  de  le  voir  lui-même  extraordinairement 
paré ,  à  ïa  tête  d'une  troupe  nombreufe  &  galante 
de  Cavaliers  &  de  Muficiens.  Elle  voulut  fe  fâ- 
cher contre  Lucrèce  ;  mais  les  pardons  qu'elle 
lui  avoir  accordés  plusieurs  fois ,  étoit  autant  de 
garants  que  cette  faute  feroit  impunie.  Le  Comte 
plus  enchanté  que  jamais ,  de  la  vertu  de  fa  maî- 
trefle,  en  fit  la  demande  àLéonat,  qui  la  lui  ac- 
corda avec  joie. 

Cardonne  croyoit  toucher  au  plus  heureux 
moment  de  fa  vie.  La  malice  &  la  jaloufie  d'un 
rival  le  précipitèrent  dans  un  abîme  de  douleurs» 
Dom  Rodrigue,qui  depuis  long-tems  étoit  amou- 
reux de  Félicie ,  ayant  fçu  qu'elle  alloit  être  dans 
trois  jours  l'epoufe  de  Cardonne,  fe  livra  au 
plus  violent  defefpoir.  Un  de  fes  amis,  nommé 
Géronde ,  homme  fourbe  &  méchant ,  lui  promit 
de  rompre  ce  mariage ,  «'il  vouloit  le  laifTer  faire. 
Rodrigue  fe  repofa  entièrement  fur  lui  de  fes 
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intérêts.  Sur  le  champ  Géronde  va  jtrouvêr  fe 
Comte ,  à  qui  il  fait  entendre  que  Félicie  eft  in- 
fidelle,  &  promet  de  lui  faire  voir  le  foirmême 
fon  rival  entrer,  par  le  moyen  d'yne  échelle,  dans 
l'appartement  de  Félicie.  Cardonne  furieux  ac- 
cepte ce  funefte  témoignage.  Il  voit  en  effet  Ro- 
drigue monter  mvftérieufement  à  la  fenêtre  d'u- 
ne chambre  de  la  maifon  de  Léonat  ;  &  fans 
foupçonner  l'artifice  du  perfide  Géronde,  il  fe 
retire  &  envoie  dès  le  lendemain  prier  Léonat 
de  lui  rendre  la  parole  qu'il  lui  avoit  donnée. 
Cette  démarche  qui  attaquoit  à  la  fois  l'honneur 
&  la  tendreffe  de  Félicie ,  lui  porta  le  coup  le 
plus  fenfihife.  «Elle  tomba  dangéreufement  ma- 
lade, &  fur  fi  mal  pendant  quelques  jours  ,  que 
le  bruit  de  fa  mort  fe  répandit  dans  Mefline. 
Lorsqu'elle  eut  repris  connoiflfance ,  &  qu'elle  eut 
fçu  qu'on  la croyoit  morte  dans  la  Ville,  elle 
pria  ion  père  de  ne  point  démentir  cette  faufle 
nouvelle-,  résolue  de  ne  paroi tre  parmi  les  vi- 
vants ,  qu'après  que  fon  honneur  ieroit  rétabli. 
Léonat  approuva  ce  projet }  &  ayant  mis  quel* 
«jues  femmes  dans  fa  confidence ,  il  les  envoya, 
avec  fa  fille  chez  une  de  fes  fœurs  y  à  deux  lieues 
de  Mefline. 

Cependant  l'infortuné  Cardonne  s'abandon- 
noit  à  la  douleur  &  aux  larmes ,  croyant  avoir 
été  trahi  par  une  Maîtrefle,  qu'il  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher de  regretter.  Rodrigue  de  ion  côté  étoit 
au  défefpoir ,  perfuadé  que  fon  artifice  avoit  caufé 
la  mort  de  Félicie  >  il  s'éloigna  de  Mefline  pour 
quelques  années  j  mais  force  par  fon  repentir  >  il 
y  revint  trouver  le  Comte  de  Colifan ,  à  qui  il 
avoua  le  funefte  projet  qu'il  avoit  exécuté  par  les 
çQufeUs  de  Çécoudga  ajoutant  qu'il  ne  deraanr 
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4oit  que  la  mort  pour  prix  de  fon  crime.  Lq 
Comte  qui  voyoit  bien  que  fon  rival  n'étoit  qug 
trop  puni ,  lui  pardonna  généreufement  j  &  s'é-» 
tant  reconcilie  avec  lui,  ils  allèrent  enfemblo 
chez  Léonat,  à  qui  ils  s'avouèrent  coupables ,  en 
le  priant  de  leur  pardonner  la  mort  de  fa  fille, 
Léonat  charmé  du  tour  heureux  que  prenoient 
les  affaires  de  Félicie  ,  l'informa  de  ce  qui  fe 
paiTokj  &  feignant  de  vouloir  une  réparation 
.  authentique  4e  l'affront  qu'il  avoit  reçu  ,  il  de- 
inanda  au  Comte  4e  Colifan  fa  main  pour  uns 
de  fes  parentes,qui  étoit  à  U  campagne,  CardonnQ 
çcfoln  4ç  facrifier  fon  repos  &ç  la  liberté  à  la  mé* 
inoire  4e  fa  Maîtrefle ,  confentit  à  tout  ce  qua 
voulut  Léonat,  Au  jour  marqué,  il  partit  pour 
aller  trouver  fa  future  époufe  :  quelle  fut  fa  joie  , 
de  reconnoître  fcn  adorable  Félicie  dans  la  per-« 
fonne  que  Léonat  lui  préfenta  ! 

l^e  Comte  étoit  le  plus  cher  favori  du  Roi  5 
&  ce  Prince  lui  avoit  promis  d'honorer  fes  noces 
4e  fa  préfence.  11  vint  en  effet  fur  le  foir,  fuivi 
d  une  foule  de  Çourtifans  \  la  vue  de  Félicie ,  le 
troubla  à  un  point ,  que  malgré  fon  amitié  pour 
le  Comte  ,  il  retarda  fon  mariage  de  quelque 
teins.  Ce  délai  ne  fit  que  prêter  des  forces  à  foi* 
amour.  Çardonne  qui  voyoit  fon  rival  dans  fou 
maître ,  prit  le  parti  violent  d'enlever  Félicie  &: 
4e  fortir  du  Royaume  ;  il  s'aflura  de  plufieurs 
perfonnes  \  &  s'étant  mis  à  leur  tête ,  \l  vint  £ 
pour  de  fon  entreprife.  Mais  le  Roi  qui  fut  in- 
formé de  fon  évafion,  envoïa  des  eens  à  fa  pour- 
îilite j  il  y  alla  loi-même  emporte  par  la  jaloufîe 
$c  par  l'amour.  Le  Comtç  qui  avoit  été  joint  par 
*çi«  <jui  le  poutfuiYoieut  >  Ce  défeudok  raillant 
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ment ,  lorfque  le  Prince  arriva  j  il  étoit  prêt  2 
fuccomber,quand  le  Roi  fe  vit  attaqué  par  des  bri-> 
gands  qui  fortirent  d'un  bois  voifin.  Cardonne 
oubliant  alors  fon  propre  danger ,  fe  jetra  fur  les 
brigands,&  les  tua  l'un  après  l'autre  aux  pieds  du 
Monarque.  Une  a&ion  iigénéreuferappeiiadans 
le  cœur  du  Prince,  toute  l'amitié  qu'il  avoir  eue 
pour  fon  Favori  ;  il  l'embraflà  tendrement ,  &fai- 
iant  céder  l'amour  àl^reconnoifTancej  il  lui  ren* 
dit  Félicie,  &  voulut  qu'on  célébrât  les  noces  fans 
différer, 
es  Belles      Mad.  Durand  femble  n'avoir  épargné  ni  foins  ni 
ecques.    recherches ,  pour  compofer  l'Hiftoire  des  plus  fa- 
meufes  Courtifannes  de  la  Grèce»  Elle  a  recueilli 
dans  quantité  d'Auteurs  Grecs  &  Latins,  tout  ce 
qui  peut  faire  connoître  ces  filles  célèbres  j  &  elle 
en  a  compofé  quatre  hiftoires  curieufes  :  la  pre- 
mière eft  celle  de  Rhodope. 
..hodope.     *-e  Philosophe  Xantus  étant  allé  faire  un  voyage 
en  Thrace  pour  y  acheter  des  efclaves  ,  vit  pac 
hazard  la  jeune  Rhodope,&  la  trouva  fi  jolie  dans 
fa  plus  tendre  jeuneflfe  >  qu'il  propofaàies  parens 
de  la  lui  vendre  j  ils  étoient  pauvres  ,.&  n'eurent 

Eas  de  peine  à  y  confentir.  Xantus  reprit  bientôt 
i  route  d'Egypte,&  préfenta  la  petite  Thracienne 
à  fa  femme  qui  la  reçut  avec  beaucoup  de  plaifir  r 
pour  lès  grâces  naïves  qu'elle  trouva  dans  fa  per- 
sonne ,  &  pour  l'efprit  qu'elle  faifoit  paroître  dès* 
lors. 

Elle  étoit  dans  cet  âgebrillant,où,  quand  la  beau* 
té  augmente,  on  en  peut  encore  efpérer  une  plus 

Îarfaite ,  lorfque  Xantus  acheta  le  célèbre  Efope-. 
/air  contrefait  &  la  difformité  de  cet  éfclave  neç. 
déplurent  pas  tant  à  la  belle  Rhodope3que  fon  e£j 
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prit  la  charma.  Soit  bizarrerie ,  foit  delicarefTe  de 
goût,  elle  lui  donna  la  préférence  dans  fon  cœur, 
fur  cous.  le$  autres  efclaves  ;  Efope  qui  n'étoit  pas 
infenfiblèjjaima  bientôt  pallionnément j &  plein 
de  reconnoiflance  pour  fes  bontés  ,  il  ne  s'occupa 
plus  qu'à  lui  perfectionner  l'efprit,  &àla  rendre 
aufE  fçavante  qu'elle  étoit  aimable. 

L'efclavage  de  Rhodope  ne  lui  paroiflbit  plus 
dura  fupporter.  LePhrigien  épargnoit  à  fes  belles 
mains  les  ouvrages  grofliers,  auxquels  fa  condition 
l'affujettiflbit ,  &  divertifToit  fon  efprit  &  fon  ima- 

Sination  par Japlus  aimable  conversation  du  mon- 
ej  mais  la  deftinée  de  ces  deux  Amans  devoit 
être  trop  différente ,  pour  les  biffer  jouir  long- 
tems  de  leurs  tendres  plaifirs.  Charaxus ,  frère  de 
la  célèbre  Sapho,  &  le  plus  riche  trafiquant  de  fon 
fiecle  ,.dont  les  affaires  l'obligeoient  à  pafler  en 
Egypte  ,  entendit  parler  de  la  beauté  de  Rhodope  j 
il  fit  connoiffance  avec  Xantus  pour  avoir  occahon 
d'en  jueer  par  fes  yeux  j  il  la  trouva  au-defTus  de 
ce  qu'il  en  avoir  appris  j  &  le  Philofophe  n'étant 
pas  infenfible  à  un  gain  confidérable  ,  accepta  , 
après  quelques  légères  difficultés  ,  le  prix  excef- 
Ut  dont  Charaxus  voulut  bien  payer  cette  char- 
mante efclave. 

Quelque  tems  après ,  Charaxus  ayanr  accordé 
la  liberté  à  Rhodope,  celle-ci,  qui  n'étoit  pas  fort 
attachée  à  fon  nouvel  Amant ,  le  quitta  comblée 
des  tréfors  dont  il  l'avoit  enrichie  ;  elle  alla  s'éta- 
blir à  Naucratis,  Ville  d'Egypte,  dont  les  habitans 
croient  riches  &  voluptueux.  L'infenfible  Amant 
de  Sapho  ayant  entendu  vanter  la  beauté  de  Rho- 
dope,fit  le  voyage  d'Egypte  pour  la  voir.  Il  la  trou- 
va occupée  à  faire  conitruire  une  piramide ,  au 
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milieu  d'une  foule  de  foupiraiis  emprefles  aiitottf 
d'elle.  Phaori  fe  laifla  allef  aux  charmés  de  Rho« 
*iope,  qui  flattée  de  la  conquête  d'un  Àmaiit  doiié 
les  rigueurs  avoient  caufé  la  mort  de  faMaitrefle  j 
le  reçut  favorablement ,  8c  goûta  quelque  teins 
avec  lui  les  douceurs  de  l'union  la  plus  parfaite; 
Mais  Phaon,toujours  léger,quitta  Rhodope  totn^ 
tne  il  avoitfait  Sapho.  Rhodope,  qui  avoit  plus  de 
teiïburce  &  plus  de  fermeté  que  la  Lefbienne,  s'en 
Vengea  en  s'attachant  une  multitude  d'adorateurs 
qui  tous,à  l'envi,fe  ruihoient  pour  lui  plaire* 

Un  jour  que,  dans  le  plus  pompeux  *ppareil3elle 
s'étoit  embarquée  fur  le  Nil  pour  s'y  baigner ,  une 
Aigle  fondit  dans  la  barque  où  elle  étoit, ,  faifît 
une  de  fes  mules,  l'enleva  avec  précipitation  j  Se 
prenant  fon  eflbr  vers  Memphis,  elle  alla  la  pofer 
fur  les  genoux  de  Pfammeticus  qui  rendoit  alors 
la  juftice  fur  fon  Trône ,  ainfi  qu'il  avoit  accoùra- 
tné.  Une  chofe  fi  nouvelle  donna  de  la  diftra&ioii 
à  PAfTemblée  $  &  le  Roi  fut  touché  de  curiofité 
à  la  vue  d'une  petite  chauflure  qui  promettait  le 
plus  joli  pied  d!u  monde.  Il  ordonna  fur  le  champ* 
qu'on  cherchât  avec  foin,dans  tout  fon  Royaume* 
celle  à  qui  cette  mule  appartenoit  j  quelques  Of* 
ficiers  du  Prince  étant  arrivés  à  Naucratis,  eriteh* 
dirent  raconter  l'aventure  de  la  mule  )  ils  allèrent 
trouver  Rhodope ,  à  qui  ils  déclarèrent  leur  cofri- 
miflion ,  &  la  prièrent  de  les  fuivre  à  Memphis* 
En  un  mot  ,  Madame  ,  le  Roi  d'Egypte  devint 
fi  fort  amoureux  de  Rhodope  >  &  cette  fertimé 
habile  fçutfi  bien  ménager  l'efprit  de  fon  Amant* 
*ju'il  l'époufa  folemneliement,&  la  fit  couronner 
Reine  d'Egypte.  Pafibns  ,  Madame ,  à  la  féconde 
Héroïne. 


Madame    Durand»         107 

La  belle  &  fçavante  Afpafie  >  fille  d'Axiocus  de    Àf  ^ 
Milet ,  vivoit  en  la  quatre-vingt-feptieme  Olyrri*       ' 
piade»  Elle  pafla  les  premières  années  de  fa  jeu- 
nèfle  à  Megare  ;  &  après  elle  alla  à  Athènes , 
théâtre  plus  digne  d'une  perfonne  auffi  extraor- 
dinaire quelle  le  fut  dans  la  fuite.  Periclès  fut  un 
Hes  premiers  qui  foupira  pour  elle  dans  cette  fu- 
perbe  Ville  :  perfonne  n'ignore  qu'il  pofledoit 
tout  ce  qui  peut  toucher  l'ambition  &  faire  naître 
i  amour.  Periclès  étoit  bien  fait  ,   &  fon  élo- 
quence fi  fublime ,  qu'on  a  dit  qu'elle  enchantoic 
par  fa  douceur  $  qu'elle  donnoit  de  l'admiration 
par  fon  abondance  ,   &  qu'elle  étonnoit  par  fa 
Force,.  Avec  de  fi  belles  qualités,  Periclès  ne  pou- 
Toit  manquer  d'être  aimé}  &  il  perfuada  fans 
peine  une  femme  ,  dont  la  pente  naturelle  étoit 
Vers  l'amour. 

Il  ne  fut  pas  le  feul  quifentit  le  pouvoir  de* 
yeux  d' Afpafie  >  tout  s'empreflok  autour  d'elle  5 
tout  bruloit  d'amour  pour  la  beauté  ;  on  admiroiÊ 
les  charmes  de  fon  elprit  :  elle  fut  connue  enpeti 
de  jours  &  regardée  comme  un  ptodige.  Periclès 
fent  fouvent  une  gloire  de  réciter  dé9  Harangue* 
qu'elle  avoit  campofées  j  &  Ton  croit  memef 
qu'elle  avoit  beaucoup  ajouté  aux  lumières  def 
Kefprit  de  ce  grand  homme.  Enfin  Afpafie  fut  une** 
perfonne  tnçtveiUeufe}&  on  doiç  pardonner  à  Pe- 
riclès les  mouvemens  qui  l'obligèrent  de  Pépoufer. 
Ù  vécut  lç  teftfederfes  jours  aveeéfHe  dartsame  in- 
telligence admirable  ,■&  mourus  autant  regretté 
d'elle  qu'il  en  avoit  été  chéri.  •• 

Après  l'Hiftoire  de  Rhodope  &  d*Afpafie,vient     la&J 
celle  de  la  fameûfe  Latis.  >EUe  n'avdK'qùë  fept  ans, 
Ibrfque  Nicwii,  Géaérai  des  Athéniens  f  paiTa  etf 
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Sicile  pour  une  expédition  qui  ne  lui  fut  pas  faVa^ 
r^ble  :  il  prit  néanmoins  &  pilla  Hicara  où  Laïs 
avoir  reçu  le  jour.  Elle  fut  enveloppée  dans  la  dé- 
folation  de  fa  patrie ,  dont  la  plupart  des  habitans 
devinrent  efclaves   Sa  beauté  Se  fa  jeunefle  déf- 
armerent  fans  doute  ceux  que  la  fortune  avoit 
rendus  fes  Maîtres.  Sa  naiffance  étoitiimple  ;  mais 
fa  beauté  éclata  de  telle  forte,  lorfqu'elle  fut  en 
Grèce ,  que  plusieurs  Villes ,  jaloufes  de  la  gloire 
d'Hicara  ,  ne  voulant  pas   lui  céder  l'honneur 
d'avoir  vu  naître  Laïs  dans  fon  fein,  fe  l'attribuè- 
rent tour  à-tour  ,  &  eurent  fur  ce  point  de  longs, 
différends.  Ce  fut  à  Corinthe,qu'elle  choifit  fa  de- 
meure, Ville  magnifique  &  voluptueufe*&  très- 
propre  au  métier  de  Courtifanne ,  que  Laïs  exer- 
ça avec  tant  de  fjplendeur,  que.  jamais  femme  n'a 
Îorté  fi  haut  la  fomptuofité  des  meuble* ,  des  ha- 
its  &  de  toute  forte  de  dépenfe. 
Apelles ,  fameux  Peintre ,  eut  les  prémices  des 
faveurs  de  Laïs.  Démofthene,le  févere  Démofthe- 
ne ,  ne  dédaigna  point  de  faire  un  voyage  à  Co- 
rinthe  pour  en  obtenir  des  bontés.  Mais  le  prix; 
de  quatre  cens  piftoles  qu'elle  exigeoit  d!ordinai- 
re,  lui  parut  fiexceffif,  qu'il  dit  en  reprenant  fon 
chemin  vers  Athènes  :  aux  Dieux  neplaife ,  que* 
j'achète  Ji  cher  un  repentir.  Les  Citoyens  de  Co- 
xinthe  n'étoient  pas  taxés  fi  haut  :  elle  les  regar-: 
doit  comme  des  Sujets  furs ,  qu'il  ne  falloir  pas' 
çpuifer  \  mais  pour  les  Etrangers,elle  ne  leur  rai- 
foit  point  de  quartier.  Le  tribut  qu'elle  en  tiroit 
donna  lieu  à  ce  proverbe  fi  commun  :  il  nefipas 
.    permis  à  tout  le  monde  d'aller  à  Corinthe. 

Un  jeune  ThefTalien,  curieux  de  chofes  rares  ^ 
partit  exprès  de  fon  pays  pour  l'aller  voir.  Ce  fur 
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àurt  fpe6tacle,qu'il  la  vit  la  première  fois  ;  elle  n'é* 
toit  plus  jeune  j  il  eh  demeùta  toute  foisenchan* 
te.  CJohuheiléttût  lui  même  beau  &  de  bonne 
mine,  elle  le  démêla  facilement.  Paufanias  (  c'eft 
ainfi  que  fe  nommait  le  Thetfalien  )  prit  autant 
d'amour  qu'il  en  falioit,  pour  pafTer  des  jours  heu* 
reuxavec  Laïs  >  maisledeftin  voulut  fe  femr  du 
miniftere  d'Apelles,pour  défunirces  deuxperfon-» 
nés  qui  fe  trouvoient  fi  bien  de  leur  amour.  .  . 
Ce  Grand  homme  eut  des  affaires  à  Corinthe» 
L'ancièii  droit  qu'il  aVôit  fur  Laïs ,  la  lui  fit  re^ 
chercher  avec  affez  d'empreflement.  Laréceptioii 
ne  fut  pas  fi  bonnô,qu'ilaVoit  lieud'efpérer.ApeU 
les  en  hit  piqué  }  mais  aulH  poli  que  bien  fait,  && 
auffi  fpirituel  que  galant ,  il  feignit  de  n'y  pren-* 
dre  pas  garde.  Il  propofa  à  Laïs  de  la  peindre  ;  8£ 
celle-ci  ne  demandant  pas  mieux  ,  il  travailla  de 
cette  fçavante.  main  qui  repréfentoit  jufqu'au* 
mœurs.  Il  ne  chargea  point  le  portrait  de  Laïs  ) 
mais  la  faifant  voir  telle  qu'elle  étoit  alors ,  il  fe 
garda  bien  d'y  ajouter  rien  de  flatteur }  &  en  af- 
Fe&ant  de  ne  point  embellir  Laïs ,  il  ne  négligea 
aucun  des  autres  ornemens  agréables  ,  qui  font  uil 
tableau  d'un  portrait.  Quand  il  fut  achevé,  Apel* 
les  le  plaça  malicieufement  près  d'un  autre  por- 
trait de  Laïs,  qu'il  avoit  fait  clans  fa  première  jeu-: 
nèfle ,  &  qui  paroiflbit  alors  celui  de  fa  fille.  Là 
malice  d'Apelles  eut  fon  effet  :  Paufanias  venant  à 
faire  réflexion  que  Laïs  n'étoit  pas  la  plus  belle 
perfonne  du  monde ,  par  la  comparaifon  qu'il  fit 
des  deux  tableaux  ,  le  rappella  en  même-tems, 
qu'il  avoit  laifTé  dans  fa  Patrie,une  jeune  fille  fort 
aimable,qu'il  avoit  promis  d'époufer  avant  que  dô 
venir  à  Corinthe.  Il  quitta  Làïs. ,  &  retourna  ett 
TomcIIL  O 
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ThefTalie  j  Laïs  l'y  fuivit  de  présumais  n'ayant  pA 
rappellcr  a  elle  fon  Amant ,  elle  fixa  fa  demeure 
dans  ce  pays.  Le  nombre  de  fes  années  ne  lui  laif- 
font  gueres  d'efpérance  défaire  des  adorateurs , 
elle  le  compofa  une  fuite  de  jeunes  Beautés  qui 
attirèrent  chez  elle  quantité  de  perfonnes.  Cette 
conduite  excita  l'indignation  de  la  plupart  des 
femmes.  Un  jo\ir,dans  un  temple  de  V énus,elles 
fe  jetterent  fur  Laïs,&  TafTommerent  à  coups  de 
chaifes  &  de  bancs. 

Nous  voici,  Madame ,  à  la  quatrième  Hiftoire. 
Lamia.  Cléanor ,  joueur  de  flûte  &  Citoyen  d'Athènes , 
fut  père  de  la  fameufe  Lamia.  Elfe  fut  prife  dans 
k  Bataille  navale  que  Démétrius  Poliorcète  ga- 
gna fur  Ptolomée ,  Roi  d'Egypte.  Le  vainqueur 
trouva  dans  Lamia,  le  plus  beau  prix  de  fa  vic- 
toire. Quoiqu'elle  fut  un  peu  âgée ,  &  que  lui- 
même  fut  à  la  fleur  de  fon  âge  >  il  ne  put  réfifter 
au  pouvoir  de  fes  charmes  j  &  il  l'aima  bientôt 
plus  que  routes  fes  autres  Maîcrefles*  La  gloire 
de  cette  femme  monta  à  un  tel  point ,  que  les 
Athéniens  lui  élevèrent  un  Temple  dans  leur 
Ville,où  l'encens  fumoit  plus  fouvent  que  fur  les 
Autels  de  leurs  Dieux.  Démétrius  goutoit  un 
Dlaifir  fenfible,  des  honneurs  qu'on  rendoit  à  fa 
Maitrefle  ;  mais  pour  y  joindre  quelque  chofe 
de  plus  foHde ,  il  obliga  le  peuple  à  lui  donner 
deux  cens  cinquante  talens,  pour  fatisfaire  à  fes 
exceflives  dépenfes.  La  vie  de  Démétrius  n'a- 
voit  été  jufqu'alors,  qu'un  tilïu  de  profpérités  Se 
de  triomphes  j  mais  Seleucus,  fon  gendre  ,  lui 
ayant  déclaré  la  guerre ,  il  fut  vaincu ,  fait  pri- 
fonnier  ,  de  mourut  peu  de  tems  après  dans  fa 
captivité.  Lorfque  Lamia  fut  la  défaite  &  la  mort 
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4e  pémétrius  ,  elle  fe  retira  à  Athènes ,  où  elle 
j>afTa  lé  reftê  de  fa  vie. 

Telles  font,  Madame  >  les  célèbres  Beautés 
dont  Madame  Durand  a  écrit  PHiftoire.  Sans  le 
fecours  de  l'imagination ,  elle  a  fu  réunir  dans 
des  tableaux  diftérens  ,  imé  infinité  de  traits 
épart  dans  le*  ouvrages  des  anciens ,  &  leur  don-* 
lier  les  ornemens  dont  ils  étoient  fufceptibles, 

,  Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE     XIV* 

Henri  JLf 'histoire  de  Henri ,  Duc  des  Yancjafes  »  & 
bac  des  '  deux  mots  des  Poëfies  &  autres  Ouvrages  de  Mad. 
Vendales.  Durand  feront  le  fujet  de  cette  dernière  Lettre* 
Henri,  Duc  des  Vendales,  defcendu  des  an- 
ciens Rois  de  cette  nation  qui  habitoit  une 
partie  de  PEfpagne  ,  Prince  vraiment  ver- 
tueux &  brave  ,  le  diftingua  parmi  ceux,  qui, 
x  du  tems  des  Croifades  ,  entreprirent  la  con- 
quête  &  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte.  Il  ar- 
ma une  Flotte  confidérable  ,  qu'il  remplit  de  fcs 
meilleures  troupes.  Il  avoir  époufé  la  fille  du 
Roi  de  Suéde ,  Princefle  douée  de  mille  vertus. 
Ils  s'aimoient  tendrement ,  &  avoient  plufieurs 
gages  de  leur  âmou*.  Charles,' leur  fil$ aîné,  n'a- 
voit  que  huit  ans ,  lors  qu'Henri  partie  pour  cette 
fameufe  expédition.  Cetoit  un  Prince  forméjpar 
les  grâces  j  ifaperfonne  étoit  parfaite  ,  fon  hu- 
.  meur  douce  &  engageante,  &fon  efprit ,  que 
d'habiles  Maîtres  commençoient  à  cultiver  , 
avoit  déjà  une  folidité  qui  donnoit  les  plus 
grandes  efpérances.  Henri  fe  féparoit  de  fon 
epoufe  avec  une  peine  qu'il  nk>foit  lui  témoigner. 
Pour  adoucir  la  rigueur  d'une  àbfence  fi  longue, 
il  emmena  avec  lui  le  jeune  Charles.  11  partit 
fùivi  de  la  nobleffè  de  les  Etats.  Sa  navigation 
fut  d'abord  fort  heureufe  >  mais  une  tempête 
furieufe  ayant  enfuite  difperfé  fes  Vaitfeaux  , 
il  fut  jette  fur  les  Côtes  de  Caramanie  ,  &  at- 
taqué par  les  Infidèles  ,  qui  malgré  une  vigou- 
reufe  réfiftance ,  l'obligèrent  de  fe  rendre.Htnri 
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<6c  f  on  fils  furent  conduits  au  Caire  ,&  préfen* 
tés  au  Soudan  qui  régnait  alors  en  Egypte.  Ce 
barbare  condamna  le  Duc  à  une  rigoureufe  prU 
fon ,  retint  Charles  auprès  de  lui ,  &  le  fit  élever 
parmi  d'autres  efclaves.  Ce  jeune  Prince  ,  qui 
croiflbit  en  grâces  &  en  vertus  ,  avoit  près  de  qua- 
torze ans ,  quand  le  Soudan ,  enlevé  par  la  mort , 
fat  remplacé  par  un  Seigneur  tartaf  e ,  qui  avoit 
des  mœurs  douces  &  polies ,  contre  l'ordinaire  de 
fa  nation.  Il  avoit  une  fille  à  peu-près  de  1  âge  de. 
Charles.  Ce  jeune  Prince  fut  frappé  comme  d'un 
coup  de  foudre,  en  la  voyant  dans  une  cérémonie^ 
où  elle  accompagnoit  fon  père  ;  6c  il  crut  remar- 
quer qu'elle  l'avoit  diftingué  dans  la  foule. C'en  fuc 
aflezjpour  fe  livrer  aux  plus  flatteufes  efpcrances. 
Charles  oubliant  qu'il  étoit  efclave  à  la  Cour  d'ua 
Prince  Mahométan  ,  ne  fut  plus  occupé  que  de 
fon  nouvel  amour ,  &  des  moyens  de  le  fatisfaire» 
Un  jour  qu'il  revoit  dans  les  jardins  du  Palais  ,  à 
la  bizarrerie  de  fa  deftinee,  qui  fembloit  ne  lui 
avoir  ptéfenté  Zatime  y  que  pour  le  tourmenter 
d'une  manière  nouvelle  ,  puifqu'il  y  avoit  plus 
«l'un  mois  qu'il  l'adoroit,fans  qu'u  eut  pu  la  revoir, 
un  efclave  noir  fe  préfenta  à  lui  >  &  prenant  garde 
à  ft'èrre  vu  ni  écouté  ,  il  lui  dit  qu'il  avoit  une  let- 
tre à  lui  rendre.  Le  Prince  la  prit  avec  précipita- 
tion y  mais  quel  fut  foa  étonnement  en  Ufam 
ces  paroles  ! 

»  A  quoi  penfes-tu ,  Chrétieâ,  dfofer  lèveriez 
».  yeux  lur  la  fille  du  Soudan?  Ignores- tu  que  la 
»  témérité  eft  ici  féverement  punie  ?  On  a  reniât» 
*  que  l'ardeur  de  tes  regards.  Trembles  ,  jeune 
»  audacieux^  un  plus  heureux.  .  .  .  Mais  je  tra- 
».  hirois  un  fecret  que  je  dois  refpeder.  Toute 
»  fois  fi  ce  peu  de  mots  peut  éclairer  ta  raifoa* 

Oiii 
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*>  tournes  tes,  défirs  vers  une  përfonne ,  finon  auffl 
a»  belle  &  aujdi  illuftre  ,  du  moins  phis  propop- 
»>  tionnce  à  ton  état,  &  qui  te  comblera  de  tant 
t>  de  biens ,  que  t*  béniras  le  jour  que  tu  fçuski 
?  plaire.* 

Le  jeune  Vandale  affligé  qu'une  antre  que  Za» 
Ùçie  lui  eût  écrit ,  ne  daigna  pas  faire  rcponfe  à 
£ette  lettre*  H  en  reçut  iucceflivement  plufieurs 
^utrçs  du  même  ftifei  il  n'y  fit  aucune  attention. 
On  eflaya  de  le  gagner  par  les  préfens  les  plus 
riches  &  les  plus  précieux  \  Charles  n'y  fut  pas 
plus  fenfible.  Cependant  ces  lettres ,  ces  préfens 
étoiçiit  envoyés  par  Zatime,  qui  éprife  a  amour 

Kur  lç  jeune  Duc,  avfcit  voulu  mettre  fa  fidé- 
é  à  l'épreuve ,  Se  avoit  fait  écrire  les  Lettres 
par  Félime  fa  confidente.  On  fait  le  danger  de 
ces  fortes  de  confidences  ;  Félime  prit  effective- 
ment de  l'amour  pour  Charles  ;  iurtout  depuis 
une  entrevue  que  Zatime  avoit  eue  avec  lui  dans 
Jes  Jardins,  &  à  laquelle  elle  avoit  été  préfente* 
Charles  qui  ne  pouvoit  plus  douter  des  fenti- 
jmens  de  Zatime  ,  &  qui  étoit  inûxuit  de  ce 

Qu'elle  avoit  fait  pour  l'éprouver,  s'abandonnoit 
la  joie  la  plus  vive  ,  &  goûtqit;  les  douceurs 
d'un  amour  mutuel  Zatime  ne  faifeit  plus  diffi- 
culté de  lui  écrire  elle-même  ;  6c  Félime ,  en 
flui  elle  avoit  une  entière  confiance ,  fe  chargeait 
de  faire  tenir  fes  lettres.  Cette  fille  qui  aimoit 
\$  jeune  Vandale ,  &  qui  voyoit  dans  fa  Mai* 
freffo,  une  rivale  heureufe  Çc  favorifée,  réfôluç 
de  la  factifier  a  fa  jaloufiç.  Ce  projet  était  facile 
è  exécuter,  .  * 

.  .Un  jour  que  Zarime  lui  donna  une  lettre 
itès- tendre  pçur  foa  Amant ,  Félime,  au  lieu  d§ 
{a  faic*  ïenir  au  Vénale,  la  fit  f>W«tfe««W- 
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ment  au  Soudan ,  qui  entra  d'abord  dans  une 
violence  colère.  La  tendre(Te  qu'il  avoit  pour  fa 
fille ,  le  porta  néanmoins  à  lui  pardonnes  j  mais 
il  y  avoit  tout  à  craindre  pour  le  jeune  Duc.  Fc- 
lime  qui  vouloir  recueillir  le  fruit  de  fa  trahifon, 
ibneea  à  tirer  Charles  de  la  prifon  où  il  étoic 
renfermé.  Elle  commença  par  faire  cacher  dans 
fes  habits ,  &  dans  ceux  a  une  Efclave  fidelle  , 
toutes  fes  pierreries  ,  &  les  plus  précieufes  de 
celles  de  la  PrincefTe  j  elle  saflura  de  quatre 
hommes  &  de  plusieurs  chevaux  j  &  ayant  pris 
fes  mefures  pour  fortir  la  nuit ,  elle  écrivit  au 
Prince  des  Vandales  on  billet  j  au  nom  de  Za~ 
rime ,  pat  lequel  on  lui  marquoit  defuivre  aveu- 
glément le  guide  qui  lui  remettfok  la  lettre  i 
qu'on  lui  rendroit  fa  maîtrefle  &  fon  père  }  & 
qu'ils  pourvoiroient  enfemble  i  leur  liberté. 

L'amoureux  Prince  baifa  avec  ardeur  ces  dé- 
teftables  cara&eres  j  il  fe  croyoit  au  comble  du 
bonheur,  après  s'être  vu  dans  l'abîme  de  la  mi~ 
fere.  Rien  ne  manquait  plus  à  fa  félicité  'y  il 
vola,  comme  on  le  lui  ordonnoit ,  fur  les  pas  de 
fon  libérateur  qui  étoit  un  des  Officiers  de  fes 
Gardes,  attache  depuis  long-tems  à  Féiime,  & 
un  de  ceux  qu'elle  avoit  chouis  pour  fon  efcoçte* 
Il  n'y  eut  aucun  obftacle  à  fa  fortie.  Tout  fe 
pa(Ta  dans  le  filence  d'une  nuit  fort  obfcure» 
Tandis  que  cette  petite  troupe  prenoit  là  fuite  * 
&  que  le  j<eune  Prince,  qui  ne  fut  défabufé  que 
quelques  heures  après  ,  fe  voyoit  dans  l'impoli!- 
bilite  d'échapper  à  fes  Gardes ,  le  Soudan  avoit 
envoyé  fur  leu*s  traces,  &  fait  faise  des  pesqui~ 
étions  dans  toute  l'étendue  de  fon  Royaume. 
s  Un  jou*  ce  Prince  ordonna  qu'on  lui  amenât 
tous  les  Prifpnuiers  qu'il  tenek  renfermé*  1U 

Q  iv 


%iê  Madame     Durand. 

pâturent  tous  en  fa  préfence  ;  &  fes  yeux  s'étanç 
fixés  fur  le  Père  du  jeuije  Charles  ,  il  fut  fur- 

Î>ris  &  inquiet  à  la  vue  de  ce  vénérable  Vieil- 
ard  :  »  Ton  fils  n'eft  plus  en  ma  puiffance  ,  lui 
»  ,  dit-il  j  mais  où  m'as-tu  dit  que  tu  as  pris  naif» 
>»  fance  ?  N'eft  ce  pas  en  Efpagne  ?  Oui ,  Sei-* 
»  gneur ,  reprit  le  Duc ,  furpris  à  fon  tour  de 
»  cette  demande.  Paffe  dans  mon  cabinet,  reprit 
*•  le  Soudan  \  je  veux  apprendre  par  toi  quelques 
»  particularités  de  ton  Pays. 
•  »  Henri  obéit  à  cet  ordre.  Tu  te  dis  Chré- 
»  tien  ,  continua  le  Soudan ,  lorfqu'ils  furent 
»  feuls;  que  ton  Pays  eft  PEfpagne  ?  Je  l'ai  déjà 
»  dit  à  ta  Hautefle ,  reprit-il  \  &  tu  le  peux  con- 
»  noître  à  mon  accent,  puifque  tu  parles  fort  bien 
>»  cette  langue.  Et  de  quelle  Province ,  continua 
*>  le  Tartare  ?  Le  Duc,  à  cette  queftion,  jetta  uir 
»  profond  foupir.  Tu  ne  me  reponds  rien  ,  dit 
»  le  Soudan  ;  je  fuis  de  Vandaloufie,  reprit 
v  Henri ,  en  le  regardant.  De  Vandaloufie ,  ti* 
»  péta  le  Soudan  ?  As-tu  connu  le  Due  des  Van- 
»  dales  qui  régnoit  il  y  a  trente  ans ,  &  fon  fils 
»  Henri ,  qui ,  félon  toutes  les  apparences ,  doit 
*»  régner  aujourd'hui  ?  Je  lep  ai  connus  fans 
?»  doute ,  répondit  le  Vandale ,  de  plus  en  plu* 

*  furpris  de  tant  d'interrogations.  Si  tu  as  porté 
»  les  armes  fous  eux ,  dit  le  Soudan ,  ou  que  tu 
*»  ayes  été  à  leur  Cour  ,  comme  la  nobie(Te  de 
»  ton  air  m'en  affure  ,  n'aurois-tu  pas  vu  un 
*>  jeune  Tartare ,  qui  paffa  quelques  années  au- 
»  près  d'eux,  qui  <eut  le  bonheur  de  fe  faire  ai- 
»  iper  de  l\in  &  de  l'autre ,  &  qui  fuivit  Henri 
«  dans  fes  deux  premières  campagnes  ?  Je  fis 
*>  ces  deux  campagnes  comme  lui  ,  repartit  le 

*  Pue  j   §c  j'aimai  cet  aitnable  Tartare  ,  &$k 
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*  tendrement  qu'il  l'aima  :  à  ces  mots  le  Soudan 
t»  ne  pouvant  plus  douter  de  ce  qu'il  avoit  foup  + 

*  çonné  d'abord ,  s'approcha  du  Duc  des  Van- 
»  dales,  &  le  ferrant  étroitement  entre  fes  bras  : 

*  rends-moi ,  lui  dit-il ,  toute  l'amitié  que  ce 
»  Prince  me  porta  ;  &  je  te  rendrai  ce  Tartare 
»  que  tu  n'as  pas  haï  ». 

Jufques-là  Henri  occupé  de  fes  malheurs  & 
de  l'inquiétude  du  fort  de  fon  fil£  ,  n'avoft  pu 
reconnoître  un  jeûna  aventurier  dan$  la  perfonne 
d'un  des  plus  grands  Monarques  du  monde  j  car 
cetoit  en  effet  lui-même  ,  que  le  Duc  avoit  vu 
à  la  Cour  de  fon  père ,  &  avtt  qui  il  s'étoit  lié 
dans  fa  jeuneffe ,  d'une  amitié  particulière.  Mais 
tout-à-coup  fes  yeux  fe  dévoilèrent  ;  il  fentit 
renaître  d#ns  fdn  ame  toute  latendrefle  qu'il  avoit 
eue  pour  cet  ancien  ami  ;  &  répondant  à  fes  ca- 
retfès  par  d'autres  auffi  touchantes ,  ils  fe  trouvè- 
rent mouillés  de  ces  larmes  qu'il  fied  bien  aux 
plus  grands  courages  de  répandre  dans  une  joie 
Hufli  imprévue. 

Après  les  premiers  tranfports  que  letg:  recon- 
noiflance  leur  caufa ,  le  Duc  dont  les  inquiétu- 
des n'étoient  qufr  fufpendues ,  alloit  demander 
au  Soudan,  ce  qu'étoit  dévenu  fon  fils  ,  quand 
un  bruit  s?éleva  dans  l'autre  chambrç ,  qui ,  mal- 
gré le  refpeft  profond  que  ces  Peuples  avoienc 
pour  leur  Souverain  ,  augmenta  de  telle  forte , 
que  le  Soudan  ayant  dit  à  la  hâte  à  Henri ,  qu'ils 
auroient  bientôt  une  autre  converfation  ,  iortit 
pour  en  apprendre  le  fujet  j  mais  quel  fut  fon 
ctonnement,  quand  il  viç  le  jeune  Charles,  à  fes 
pieds  ,  qui  lui  dit  :  »  Seigneur,  que  Difcu  con- 

*  duife  tous  tes  pas  j  voici  ton  Efclàvôdbnt  je 
if  t'apporte  la  tête  }  ordonne  mon  {upplice  \  je 
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»  ne  puis  ni  me  repentir  du  feul  crime  qu'on 
m  peut  m'imputer  ,.  ni  vivre  fans.  .  .  Il  alloit 
»  continuer  >  parce  que  le  Soudan  balançoit  dans 
m  fon  efprit  les  divers  intérêts  qui  Pagitoient  > 
*>  quand  le  Duc  prenant  la  parole  :  charge-nous 

*  de  fers ,  l'un  &  Vautre ,  lui  dit-il }  &  fi  tu  prends 
»  la  vie  de  mon  fils ,  prends  auiTTi  la  mienne  \ 
»  auffi  bien  je  ne  pourrois  furvivre  à  fa  perte  *. 

Les  fpe&ateurs  attentifs  à  cette  fcène  ,  en 
attendoient  le  dénouement  avec  impatience  j  la 
figure  noble  &  gracieufe  du  jeune  efclave  >  & 
l'amour  d'un  père  dont  l'air  annonçoit  la  naif- 
fance  ,  demanderont  grâces  pour  eux  dans  des 
cœurs,  d'ordinaire  peu  fufceptibles  de  compaf- 
fion.  Le  Soudan  y  etoit  plus  porté  que  perfonne  j 
mais  ne  voulant  pas  fe  déterminer  à  la  hâte ,  il 
fe  contenta  de  regarder  le  Duc  d'une  Façon  qui 
n'étoit  point  ennemie ,  &  d'ordonner  qu'on  le 
gardât  avec  Charles ,  dans  un  appartement  de  fon 
Palais ,  pour  être  à  portée  de  communiquer  plus 
aifément  avec  lui. 

Quelques  jours  fepaflerent*  au  bout  defquels 
le  Soudan  entra  fécrettement  chez  le  Duc.  »  Je 
»  viens  t'annoncer ,  lui  dit-il ,  qu'il  ne  tient  qu'à 
jj  toi  de  traiter  de  ta  rançon.  Henri  fut  un  peu 
»  étonné  de  ce  diicours  j  parce  qu'il  crut  qu'étant 
»  connu  pour  Souverain  ,  on  mettroit  peut-être 
»  fa  liberté  à  trop  haut  prix.  Tu  ne  réponds  point 
»  à  ma  proposition  ,  continua  le  Soudan,  vovant 
»  qu'Henri  ne  parloit  point  j  mais  je  vois  bien 

*  qu'il  faut  que  je  fafle  tous  les  pas  »  &  que  je 
»  t'apprenne  le  tréfor  qu'il  me  faut  pour  ta  déli- 
*>  vrance.  Tu  peux  ordonner,  reprit  froidement 
»  le  Duc,  ne  trouvant  point  que  ce  commence* 
*t  ment  répondit  à  ce  qu'il  auroit  dû  efpérer  >.p* 
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»  peux  même  prononcer  l'arrêt  de  ma  mort  Se 
»  celle  d  un  fils  oui  t'a  offenfé,  fans  que  j'en  mur- 
»  mure  ;  notre  lang  lavera  les  fautes  qu'il  a  corn- 
•>  mifes  contre  Dieu  &  contre  toi.  Tu  m'entends 
»  mal,reprit  le  Soudan  cf  un  air  grave  &  férieux  ; 
»>  Je  n'en  veux  point  1  ta  vie  ;  mais  jeté  deman-» 
»  de  ton  fils.  Je  t'ai  déjà  dit ,  répondit  Henri  avec 
»  fermeté  ,  que  je  ne  furvivrai  point  à  fa  perte  ; 
»  c'eftmoi  qui  l'ai  conduit  dans  l'abîme;  je  doi* 
»  l'y  fuivre ,  &  je  l'y  fuivrai,  Le  Prince  préfent  à 
*  cet  entretien,  alloir  prendre  la  parole  pour  tâv 
»  cher  de  perfuader  a  fon  père  ae  le  facrifier , 
»  puifqu  il  n'y  avoir  que  loi  de' coupable ,  quand 
a  h  Soudan  ouvrant  les  bras ,  &  courant  embraf- 
m  fer  le  Duc  :  je  re  demande  ton  fils,  lui  dit-il, 
»  mais  c'eft  pour  enfake  l'époux  de  ma^fiUe  j  elle 
»  ne  pourroïc  vivre  heu*eufe  fans  lui;  &  rneije 
p  ne  tarais  jamais  content  ,  fi  Je  lui  voyçispafler 
»  une  vie  infortunée;  je  te  Tabandonne,  çonti- 
*?  wu-t'il  en  s'adreflant  à  Charles  ;  je  n'envifa^e 
»  point  les  intérêts  de  ma  Religion  ;  celui  oui 
»  gouverne  tout ,  &  qui  a  permis  qu'elle  t'aimât , 
»  ordonnera  du  refte  *♦ 

Tandis  que.  le  Soudan,  dont  le  cœur  éttfirfort 
ferré  ,  exprimait  ainfi  fes  réfohitions ,  le  Prince , 

Se  l'excès  delà  joie  rendoit  immobile ,  erabraf- 
t  fes  genoux,  &  pouvoir  k  peine  articuler  une 
parole.  Le  Duc,defoncâté,retrouvantle  cœur  de 
cet  ancien  ami  qui  lui  avoit  parufi  généreux ,  ar- 
rançeoit  un  peu  mieux  fes  difcours  pour  lui  té- 
moignerfà  ceconnoilfance.  »  Ne  perdons  pas  un 
»  moment,  dit  le  Soudan;  ma  filleeft  dans  un  état 
»  trop  vicient,  pour  ne  pasfonger  à  la  foulager. 
i>  .Celà.féul  fut  capable  de  tirer  le  Prince  de  Pêf- : 
«  pççç  de  raviflimentoà  Uétoit ,  pour  le  fako 
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»  pafler  dans  un  plus  parfait  j  il  fuivit  le  Soudan 

»  &  le  Duc  chez  la  belle  Zatime.  Le  premier  vou- 

»  lant  jouir  de  l'embarras  dé  laPrincefle,  lui  dit, 

»  en  lui  préfentant  le  Duc  &  fon  (ils  :  voilà  deux 

*  viâimes  que  je  ce  livre  au  lieu  d'une ,  ma  fille; 
»  ordonne  de  quel  genre  de  fupplice  tu  veux  qu'el* 

*  les  meurent.  Zatime  toute  éperdue  &  de  la  vue 
»  de* fon  Amant,  &  des  paroles  de  fon  père, 
»  bailla  les  yeux ,  &  ne  répondit  rien.  Qu'eft-ce 
»  que  ceci ,  Zatime ,  continua  le  Soudan  j  as-tu 
à»  oublié  les  outrages  d'un  ingrat  j  voudrois-tu  lui 
>r  faire  grâce  ?Ces  derniers  mots  furent  pronon- 
»  ces  d'une  façon  qui  donna  un  peu  de  hardiefle 
»  à  la  Princefle.  Seigneur,  lui  dit-elle,  ce  n'eft 
»  pas  à  moi  de  décider;  je  n'aime  pas  le  fang  ;; 
»  éloignez  ces  Infortunés  de  ma  préfence  j  Se 
»  délivrez-moi  d'un  objet  infupportable  dans  l'é* 
»  tatou  je  fuis.  Si  je  les  éloigne ,  reprit  le  Soudan, 
»  veux-tu  bien  partager  leur  exil  ?  Plus  ceMo- 
»  Marque  partait ,  plus  Zatime  fentoit de  trouble. 

»  Enfin  le  Soudan  ayant  pitié  de  l'agitation  de 
v  la  Princefle,  lui  apprit  le  changement. favorable 
j>  qui  étoit  arrivé  àleur  condition.  Cefutunnou- 
»  vel  embarras  pour  elle.  Le  Prim^  fe  jetta  à  fes 
»  pieds  ,  &  lui  demanda ,  avec  un  tranfport  fort 
«  éloquent ,  la  confirmation  du  don  que  le  Sou* 
»  dan  lui  avoir  fait.  Si  je  lui  ai  mal  obéi  quand  il 
»  m'a  commandé  de  vous  oublier  ,  lui  dit-elle , 
»  je  réparerai  cette  faute  en  lui  obéilfanc  en  cette 
»  occalion  ». 

Bref,  nps  deux  Amans  quittèrent  l'Egypte, 
combes  dts  bienfaits  du  Soudan ,  &  arrivèrent 
heureufemçnt  avec  le  Duc  Henri ,  dans  la  Vanda- 
loufie ,  où  Zatime  embratfa  la  Religion  Chréties*- 
Ijg ,  8ç  ( ut  jnariée  avec  le  jcLUue  Prince* 
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Outre  les  Romans  dont  je  viens ,  Madame  ,  de 
Vous  rendre  compte ,  il  y  a  encore  dans  le  Recueil 
des  (Euvres de  Madame  Durand,  quelques  piè- 
ces de  Pocfies  fugitives ,  &  des  Comédies  en  pro- 
verbes ,  ou  des  proverbes  mis  en  Comédies.  Les 
vers  ne  font  pas  aflez  bons  pour  vous  être  offerts* 
A  l'égard  des  Comédies ,  il  fuffira ,  Madame, 
de  placer  ici  les  dix  proverbes  qui  en  font  le 
fujet.  I.  Tel  maître.,  tel  valet.  II.  A  bon  chat ,  bon 
rat.  III.  On  ne  connoit  pas  le  vin  au  cercle.  IV* 
Qui  court  deux  Lièvres ,  n'en  prend  point.  V. 
Pour  un  plaifir ,  mille  douleurs.  VI.  Il  n'eft  point 
de  belles  priions ,  ni  de  laides  amours.  VII.  Les 
jours  fe  fuiv^nt  &  ne  fe  reflemblent  pas.  VIII.  À 
laver  la  tète  d  un  More ,  on  y  perd  fa  leflive.  IX. 
Bonne  renommée  vaut  mieux  que  ceinture  do* 
lée.  X.  Oifiveté  eft  mère  de  tout  vice. 

Ce  font  là ,  Madame,  les  fujets  de  dix  Comé- 
dies qui  fe  jouent  fouvent  dans  les  Sociétés, 
fans  autre  préparation ,  que  de  les  avoir  lues  ott 
entendu  lire.  Elles  ne  font  fufceptibles  ni  d'ex- 
traits, ni  d'analyfes  j  mais  elles  peuvent  donner 
l'idée  d'en  jouer  de  femblables  en  impromptu  , 
foit  à  la  campagne ,  pour  amufer  la  compagnie  , 
lorfque  le  tems  n'eft  point  propre  à  la  prome- 
nade, foit  à  la  ville  même,  pour  varier  les  plai- 
fixs. 

*  Je  fuis,.  &?. 


-***  Madame    fcs    Tttitttt. :\ 

LETTRÉ    XIII. 

tS *  *•    jj  Ê  ne garantis point , Madame  ,Urefïèmblartce 
I  *£     .mc  du  portrait  que  je  vais  mettre  fous  vos  yeux.  On 

'  a  prétendu  peindre  Madame  de  Tencin  j.c'eft  au* 
perfonnes  qui  l'ont  connue,  à  nous  apprendre 
fi  le  tableau  eft  conforme  à  l'original.  Ce  qu'il  y  à 
de  sûr ,  c'eft  qu'il  n'a  pas  été  tracé  par  une  main 
enijemie ,  St  qu'il  pourra  trouver  quelques  contra* 
jdi&eurs.  Qikû  qu  il  en  foit ,  je  ne  changerai  rien 
à  ce  que  dit  de  cette  femme  célèbre,  l'Auteur  des 
JEttennes  aux  Dames,  ou  plutôt  celui  qui  lui  a 
fourni  ce  morceau  :  »  Mademoifelle  Claude 
»  Guérin  >  connue  fous  le  nom  de  Madame  de 
#  Tencin  ,  Chanoinefle  de  Neuville  »  née  en 
»  16&1  >  eft  morte  à  Paris  le  4  Décembre  1749  * 
*>  âgée  dé  68  ans.  Cette  Dame  étoit  un  prodige 
j>  de  perfe AionSé  Elle  avoit  le  coôut  excellent  &  le 
»  caraâere  admirable j  &  pour  l'efprit»  toute  la 
P  force  décelai  de  l'homme  ,  mêlée  avec  toute  la 
P  délicatefTede  celui  des  femmes.  À  ce  coeur  ex- 
i>  cellent*  à  cet  efprit  fi  diftiftgué,  elle  joignoit 
n  une  ame  forte,  courageufe  &  réfolue  jde  ces 
»  âmes  fupérieures  àtoutévénemenr,dontlahaifc 
»  teur  &  ta  dignité  ne  plient  fous  aucun  accident 

.  91  humain  ;  qui  retrouvent  toutes  leurs  relTources, 
»  où  les  autres  les  perdent  ;  qui  peuvent  être  af- 
»  fligées ,  mais  jamais  abbatues  >  ni  troublées  ; 
»  qu'on  admire  plus  dans  leurs  affligions ,  qu'on 
»  ne  fonge  à  les  plaindre;  qui  ont  une  trifteffe 
»  froide  &  muette  dans  les  plus  grands  cltagrins, 
»  &  une  gaîté  toujours  décente  dans  les  plus  grands 
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»  fujecs  de  joie.  Ses  amis  1  ont  vue  quelquefois 
»  dans  l'un  &  dans  l'autre  de  ces  états,  &  n'onc 
»  jamais  remarqué  qu'ils  prirent  rien  fur  fa 
»  préfence  d'ëfprit  ,  fur  ion'  attention  pour 
»  les  moindres  chofes ,  fur  la  douceur  de  fe$ 
»  manières  ,  &  fur  la  tranquillité  de  fa  con- 
»  verfation.  Elle  étoit  tout  à  eux ,  quoiqu'elfe 
»  eût  lieu  d'être  tout  à  elle,  Entin ,  il  n'y  avoir 
»  point  de  femme  plus  eftimable  :  elle  étoit 
»  ta  meilleure  de  toures  les  amies  y  &  elle  au- 
»  roit  été  la  plus  aimable  de  toutes  les  mai' 
i>  trèfles  «. 

Quelques  uns  ont  prétendu  que  le  célèbre 
Cardinal  de  Tencin ,  ion  frere,lui  devoit  fa  for- 
tune &  fon  chipeau.  Elle  fut  pendant  cinq  ans , 
Religieufe  dans  le  Couvent* de  Montfleury  en 
Dauphiné  j  mais  elle  rentra  dans  le  monde,  en 
recla  manrcontre  fes  vœux.  Elle  parvint,  fans  être 
fort  riche ,  à  avoir  dans  Paris  une  maifon  de  la 
meilleure  compagnie.  Il  étoit  du  bon  ton  d'être 
admis  dans  fa  ibciété.  Les  Seigneurs  de  la  Cour* 
les  gens  de  Lettres  &  les  Etrangers  les  plus  dis- 
tingués ,  briguoient  également  pour  y  être  intro- 
duits. Comme  «ceux  qui  en  faiioient  le  fond  or- 
dinaire ,  étoient  les  beaux  efprks  &  les  Sçavans 
les  plus  connus  de  France  ,  Madame  de  Tencin 
les  appelloit,  par  ironie,  fes  bêtes.  Elle  étoit  fou- 
vent  confultée  par  eux ,  fur  les  ouvrages  d'agré- 
ment ,  &  s'intéreflbit  avec  chaleur  pour  fes  amis. 
Dans  une  édition  des  Lettres  Familières  de  M. 
de  Montefquieu ,  d'où  j'ai  tiré  une  partie  de  ce 
que  je  viens  de  vous  dire ,  on  lit  dans  une  note» 
que  Madame  de  Tencin  s  attribuoit ,  à  elle  feule , 
le  Roman  du  Cornu  de  Comminge ,  §t  celui  du 
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Siège  deCalais\cpie  M.  de  Pont-de-vêle,fonneVcfttj| 
n'y  avoit  aucune  part  \  qu'elle  n'avoir  révélé  ce 
fecret  qu'à  MM.  deFontenelle&Montefquieu* 
Se  que  ce  dernier  en  avoir  fair  confidence  à  un 
ami  donr  on  rienr  cerre  anecdote.  Il  eft  vrai  que 
Madame  de  Tencin  a  eu  une  très-grande  parr  à  la 
composition  de  ces  deux  ouvragesjmais  j'ai  vu  une 
lertre  écrite  de  la  main  de  M.  Ponr-de-vèle ,  dans 
laquelle  il  allure  pofitivement ,  les  avoir  faits  en 
fociétéavecfatantej&M.de  Pont-de-vêle  eft  aflu- 
rémenc  plus  croyable ,  que  la  note  hazardée  d'un 
inconnu  ,  inférée  aans  une  édition  furtive  &  dé- 
favouée.  Ainfi ,  Madame ,  fans  rien  diminuer  du 
mérite  de  Madame  de  Tencin ,  vous  pouvez  re- 
garder fon  neveu,M.  de  Pont-de-vêle,cçmme  fon 
coopérateur  dans  les  ouvrages  arrribués  à  cerre 
femme  célèbre.  C'eft  ainfi  que  Madame  de  la 
Fayerre ,  d'après  les  confeiis  de  MM.  Segrais  & 
de  la  Rochefaucault  ,'a  compofé  les  Romans  de 
Zaïde  &  de  la  Princefle  de  Cleves.  J'ai  cru ,  Ma- 
dame ,  cerre  remarque  néceflaire ,  avanr  que  de 
vous  parler  du  premier  Ouvrage  de  Madame  de 
Tencin  :  le  Comte  de  Comminge. 

Ce  Comre  eft  obligé  y  pour  des  intérêts  de  fa- 
mille ,  de  fe  rendre  à  l'Abbaye  de  R***.  Son 
père  &  le  Marquis  de  Lulfan ,  quoique  par ens 
très-proches ,  éroienr  défunis  dès  l'enfance  ;  & 
cette  haine ,  croifianr  avec  l'âge ,  éroit  devenue 
irréconciliable.  Il  s'agifibir  de  rechercher  dans  les 
Archives  de  cerre  Abbaye ,  des  titres  d'où  dépen- 
doit  le  gain  d'un  Procès  qui  n'alloir  à  rien  moins , 
qu'à  dépouiller  entièrement  le  Marquis  de  Lui- 
fan.  Le  Comre  part,  fous  le  nom  de  Longaunois, 
pour  erre  plus  obfcur ,  &  ne  donne?  aucun  foup- 

çon 
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Çôtl  dans  un  féjour  ,  où  Madame  de  LufTan  aVôit 
plufieurs  parèns. 

Comme  il  fe  trôuvoit  pf  es  de  Bagniéres  ,  il 
demanda  à  fon  père  la  permiilion  d'y  pa(Ter  le 
tems  des  eaux  :  il  l'obtint.  Dès  le  lendemain  de 
fon  arrivée  ,  il  fut  conduit  à  la  Fontaine.  Il  régne 
dans  Ces  lieux  une  liberté  qui  difpenfe  du  céré- 
monial. Avec  toutes  les  grâces  de  la  jeunefTe , 
ornées  par  l'éducation,  le  Comte  ne  tarde  point 
à  être  remarqué.  On  l'admet  dans  toutes  le* 
parties  de  plaifir.  On  le  mené  chez  le  Marquis 
de  U  Valette,  quidonnoit  une  Fête  aux  Damerf. 
C'eft  là  qu'il  rencontra  le  bel  objet  de  l'amour 
le  plus  tendre ,  le  plus  vertueux  &  le  plus  mal- 
heureux qui  fut  jamais.  »  Je  l'aimois  dès  ce 'ttiô- 
»  ment  ->  dit  le  Gomte  \  &  ce  moment  a  décidé 
*>  déroute  ma  vie.  L'enjouement  que  j'avois  etx 
**  jufques-U ,  difparut  j  je  ne  pus  plus  faire  atf- 
»  tre  chofe  ,  que  la  fuivre  &  k  regarder.  Elle 
»  s'en  apperçut  &  en  rougit.  On  propofa  la  pro- 
»  me&ade  ;  j'eus  le  plaifir  de  donner  la  main  4 
»  cette  aimable  perlonne.  Nous  étions  afTejz  éloi- 
»  gnés  du  refte  de  la  Compagnie  ,  pour  que 
»  j'euffe  pu  lui  parler  j  mais  moi ,  qui ,  quelques 
»  momens  auparavant ,  avoit  toujours  eu  les 
»  yeux  attaches  fur  elle ,  à  peine  ofai-je  les  le- 
»  ver  quand  je  fus  fans  témoins.  J'avois  dis 
»  jufques-là  à  toutes  les  femmes ,  même  plus 
»  que  je  ne  fentois.  Je  ne  fçus  plus  que  me  taire, 
»  auffitôt  que  je  fus  véritablement  touché  ». 

Cette  perfonne  charmante ,  pour  qui ,  en  la 

voyant ,  le  Comte  de  Cominge  conçut   une  *fi 

forte  paillon  ,  étoit  Mademoifelle  de  Lu(Tan  , 

^  qu'il  ne  connut  que  fous  le  nom  d'Adélaïde. 

Cette  erreur  fervk  encore  à  le  perdre.  11  fe  livre 
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avec  Sécurité  à  l'impreffion  vive  &  rapide  qu'il 
éprouve.  Adélaïde  de  fon côté  s'abandonne,  fans 
remords ,  à  un  fentiment  donc  elle  ne  peut  pré* 
voir  les  fuites.  » 

Le  Comte  ne  voit  plus ,  dans  M.  de  Luflan , 
l'ennemi  de  fon  père  }  il  n'y  voit  que  le  père 
de  fa  MairrefTe.  Tous  les  papiers  dont  il  eft  dé- 
pofitaire ,  &  qui  peuvent  atfurer  la  ruine  du  Mar- 
quis ,  il  les  brûle  fans  balancer.  Après  ce  facrifice, 
que  le  Comte  double  en  le  cachant ,  il  penfe  à 
s'éloigner  de  ce  qu'il  a  de  plus  cher.  »  Je  vais 
»  bientôt  vous  quitter ,  belle  Adékïde ,  lui  dit- il  j 
»  vous  fouviendrez-vous  quelquefois  d'un  hom- 
v  me,  dont  vous  faites  toute  la  deftinée  ?  Je  n'eus 
_*>  pas  la  force  de  continuer  :  elle  me  parut  in- 
»  terditej  je  crus  même  voir  de  la  douleur  dans 
»  fes  yeux.  Vous  m'avez  entendu,  repris- je >  de 
.  »  grâce  ,  répondez  -  moi  un  mot.  Que  voulez- 
w  vous  que  je  vous  dife ,  me  répondit-elle  j  je  ne 
»  devrois  pas  vous  entendre  ;  &  je  ne  dois  pas 
*»  vous  répondre.  A  peine  fe  donna-t?elle  le  tems 
*>  de  prononcer  ce  peu  de  paroles  ;  elle  me  quitta 
*>  auffitôt  y  &  quoi  que  je  puffe  faire  dans  le  refte 
»  de  la  journée ,  il  me  fut  impoffibie  de  lui  par- 
.  »>  1er  j  elle  me  fuyoit  \  elle  avoit  l'air  embarraflc  : 
»  que  cet  embarras  avoit  de  charmes  pour  mon 
»  cœur  !  Je  le  refpeétai  j  je  ne  la  regardois  qu'a* 
»  vec  crainte  ;  il  me  fembloit  que  ma  hardieife 
*>  Pauroit  fait  repentir  de  fes  bontés. 

t»  J'aurois  gardé  cette  conduite  fi  conforme 
»>  à  mon  refpe& ,  &  à  la  dclicateffe  de  mes  fen* 
m  timens ,  fi  la  néceflité  où  j'étois  de  partir ,  ne 
»  m'avoit  pas  preflTé  de  parler  ;  je  voulois  avant 
»  que  de  me  feparer  d'Adélaïde ,  lui  apprendre 
.  m  mon  véritable  nom.  Cet  aveu  me  coûta  encore 
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»* plus  que  celui  de  mon  amour.  Vous  nje  fuyez  t 
»  lui  dis-je  :  Eh  !  Que  fejrez-vous  quand  vou$ 
»  fçaurez  cous  mes  crimes,  ou  plutôt  tous  gies 
i>  malheurs  ?  Je  vous  ai  abufé  par  un  nom  fup-r 
»  pofé  :  je  ne  fuis  point  ce  que  vous  me  croyez  ; 
»  je  fuis  le  fils  du  Comte  de  Cominge.  Quoi  ! 
>>  s'écria  Adélaïde ,  vous  êtes  notre  ennemi  ! 
»  C'eft  vous ,  c'eft  votre  père  qui  pourfuivez  la 
»  ruine  du  mien  !  Ne  m'accablez  point ,  lui  dis- 
»  je,  d'un  nom  fi  odieux.  Je  fuis  un  Amant  prêt 
»  à  tout  facrifier  pour  vous.  Mon  père  ne  vous 
»  fera  jamais  de  mal  J  mon  amour  vous  atfiirg 
»  de  lui. 

»  Pourquoi ,  me  répondit  Adélaïde ,  m'avez-r 
»  vous  trompée  ?  Que  ne  vous  montriez-vous  fou$ 
»  votre  véritable  nom  ?  il  m'auroit  averti  de 
&  vous  fuir.  Ne  vous  repentez  pas  de  quelquç 
»  bonté  que  vous  avez  eue  pour  moi  ,  lui  di$-je 
p  en  lui  prenant  la  main ,  que  ie  baifai  i^algré 
»  elle.  LaifTez-moi,  me  dit-elle  ;  plus  je  vou$ 
»  vois ,  &  plus  je  rends  inévitables  les  malheurs 
»  que  je  crains. 

<  »  La  douceur  de  ces  paroles  me  pénqxa  d'une 
p  joie,  qui  ne  me  montra  que  des  efpérances» 
;>  Je  me  flattai  que  je  rendrois  mon  père  favor*- 
y>  rable  à  ma  paiHon  j  j'érois  fi  plein  de  mon 
»  fentiment ,  qu'il  me  fembloit  que  tout  dévoie 
»  fentir  &  penfer  comme  moi.  Je  parlai  à  Adé- 
*>  laide  de  mes  projets  en  homme  fur  de  réuflu*, 

»  Je  ne  fçais  pourquoi ,  me  dit-elle ,  mon  coeur 
*  fe  refufe  aux  efpérances  que  vous  voule?  mf 
»  donner  :  je  n'envifage  que  des  malheurs  j  &Ç 
»  cependant  je  trouve  du  plaifir  à  fentir  ce  que  je 
»  fens  pouf  vous  :  je  vous  ai  laiffé  voix  mes  fea- 
»  timens  ;  je  veux  bien  que  vous  les  connoifliezî 
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»  niais  fou  venez- vous  que  jefçaurai,  quand  il  If 
»  faudra ,  les  facrifier  à  mon  devoir, 

j5  J'eus  encoreplufieurs cofcverfations avec  Adé- 
*>  laïde  avant  mon  départ  :  j'y  trouvois  toujours  de 
»  nouvelles  raifons  de  m'applaudir  de  mon  bon- 
»  heur  :  le  plaifir  d'aimer  &  de  connoître  que  j'é- 
»  toisaimé,  rempliflbit  tout  mon  cœur  j  aucun 
» ,  foupçon ,  aucune  crainte ,  pas  même  pour  l'ave- 
»  nir,  ne  troubloit  la  douceur  de  nos  entretiens. 
»  Nous  étions  fûrs  l'un  de  l'autre ,  parce  que  nous 
»  nous  eftimions  ;  &  cette  certitude ,  bien  loin 
»»  de  diminuer  notre  vivacité  ,  y  ajoutoit  encore 
»  les  charmes  de  la  confiance.  La  feule  chofe  qui 
»  inquiétoit  Adélaïde,  étoit  la  crain A  de  mon  pe- 
»  re.  Jeiriourrois  de  douleur  ,  me  difoit-elîe, 
»  fi  je  vous  attirois  la  difgrace  de  votre  famille  ; 
»  je  veux  que  vous  m'aimiez  j  mais  je  veux  fus- 
y*  tout  que  vous  foyez 'heureux.  Je  partis  enfin 
»  plqjn  de  la  plus  tendre  &  de  la  plus  vive  paffioa 
»  qu'un  cœur  puifle  reflentir,  &  tout  occupé  du 
»  deflein  de  rendre  mon  père  favorable  à  mon 
ji  amour.  » 

Il  le  trouve  déjà  inftruit  j  &  il  a  le  courage  de 
ne  rien  cacher.  Reproches,  menaces  ,  emporte* 
mens,  rien  ne  l'enraye  :  ce  fentiment  confola- 
teur , qui  naît  des  belles  â&ions , le tranquillife. 
Il  oppofe  au  courroux  paternel ,  une  âme  refpec- 
tueuie  ,  mais  dévouée ,  pour  jamais  *  à  l'amour  & 
au  malheur  Ce  père  inflexible  cherche  tous  les 
moyens  de  traverfer  un  attachement  qui  fait 
échouer  fa  haine  &  fes  efpérances.  Il  propofe  pour 
femme  à  fon  fils,une  fille  de  la  maifon  de  Foix.  Le 
Comte  la  refufe ,  &  eft  enfermé  dans  une  Tour , 
©ù  fa  feule  confolarion  eft  d'aimer  Adélaïde  Çc  de 
Ibuffrir  pour  elle.  On  ne  met  de  terme  â  fon  efcla- 
vage,  que  l'engagement  de  fon  Amante  avec  un 
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autre.  Tremblante  pour  les  jours  du  Comte ,  elle 
fe  détermina  enfin  à  lui  rendre  la  liberté  aux  dé- 
pens de  la  fienne  j  &  elle  le  lui  fit  fçavoir  par  une 
lettre  qu'il  reçut  dansfaprifon*  Voici  ce  quelle 
contenoit. 

»  Les  fureurs  de  M.  de  Cominge  m'ont  inf- 
»  truite  de  tout  ce  que  jç  vous  dois  j  je  fçaisceque 
»  votre  générofité  m'a  voit  laifTé  ignorer.  Je  fçais 
»  l'affireufe  fîtuation  où  vous  êtes  >  &  je  n'ai  , 
*  pour  vous  en  tiret,  qu'un  moyen  qui  vous  ren- 
»  dra  peut-être  plus  malheureux  ;  mais  je  le  ferai 
»  aufil-bien  que  vous  >  &  c'eft-là  ce  qui  me  donne 
»  la  force  de  faire  ce  qu'on  exige  de  moi.  On 
»  veut ,  par  mon  engagement  avec  un  autre  ,s'af- 
»  furer  que  je  nepourrai  être  à  vous  :  c'eft  à  ceprix 
»  que  M.    de  Cominge  met  votre  liberté.  Il 
»  m'en  coûtera  peut-être  la  vie ,  &  fïïrement  tout 
»  mon  repos.  N'importe  ,  j'y  fuis  rcfolué  \  vos 
»  malheurs ,  votre  prifon^font  aujourd'hui  tout 
»  ce  que  je  vois.  Je  ferai  mariée  dans  peu  de  jours 
»  air  Marquis  de  Bénavidès.  Ce  que  je  connois 
»  de  fon  caractère,  m'annonce  tour  ce  que  j'aurai 
»  à  fôudrir  :  mais  je  vous  dois  du  moins  cette  ef- 
».  peçe  de  fidélité  de  ne  trouver  que  des  peines 
n  dans  l'engagement  que  je  vais  prendre.  Vous  % 
n  au  contraire ,  tâchez  d'être  heureux  :  votre  bon- 
»  heu(  feroit  maconfolation.  Jefens  que  je  ne  de- 
»  vrois  point  vous,  dire  tout  ce  que  je  vous;  dis; 
»  fi  j'étais  véritablement  généreufe,  je  vouslaif- 
»  ferois  ignorer  la  part  que  vous  avez  à  mon  ma* 
»  riage  :  je  me  laiflerois  foupçonner  d'inconftan- 
»  ce  \  j'en  avois  formé  le  deuein  \  je  n'ai  pu  i'exé^ 

*  cutet  i  j'ai  befoin,  dans  latrifte  fîtuation  où  je 
»  fuis ,  de  penfer  que  du  moins  mon  fouvenir  ne 

*  vous  jCpra  pas  odieux.  Hélas!  il  ne  me  fera  pas 

P  iij 
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»  bientôt  permis  de  conferver  le  vôtre;  il  faudra' 
»  vous  oublier  $  il  faudra  du  moins  y.  faire  nie* 
s>  efforts.  Voilà,de  toutes  mes  peinésjcelîe  que  je 
»5  fens  fer  plus  j  vous  les  augmenterez  eiftcore , 
«  fi  vous  n'évitez  avec  foin  les,  occasions  de  me? 
*  voir  &  de  me  parler.  Sbrtgez  que  voils  me  de- 
»  vez  cette  marque  d'eftime*>  &  fohgez ^combien 
»  cette  eftime  m'eft  chère  ,  puifque  de'  tous  les 
a  fentïmens  que  vous  aviez  {tour  moi ,  c'eft  le  feul 
»  qu'il  nie  foit  permis  de  vous  demander  ». 

Plus  l'engagement  qu'elle  Va  contrader  eft  af- 
freux, mbihs  il  péfe  âladéHcatfefle  de  cette  atne 
tendre  &  cburàgeufe  ;  c'efc  là  compaffion  du  Com- 
te qu'elle  prétend  exciter ,  6c  ftbh  pas  fa  jaloufieï 
elle  veut ,  eh  renonçant  à  lui ,  îuilàiffer  lacertitu- 
de,qu  elle  né  peut  être  heureufe  avec  l'époux  qu'on 
hiideftihe.  i  ■  .  ■     -■ 

Le  Comté,  prévenu  des  téfolutiôrt*  d'Adélaïde, 
s'abandonne  à  la  plus  vive  douleur  :  il  trouve  le 
moyen  dé  s'échapper  de  fâ  brifoii,  &  part  avec  l'ef- 
pérânee  de  détourner  foh  Amante  defoh  horrible 
projet.  Il  n'étoit  plus  têmS  :  foh  mari  l'âvoit  déjà 
emmenée  dans  fes  Terres.  La  fitûatiôndii  Comte 
de  Cominge  ne  peut  fe  décrire.  Après  le  pre^ 
fnier  accablement ,  il  s'occupe  des  moyeiiSdercsJ 
voir  Adélaïde ,  &  dès  degîufeittVnV  c[ii'il  pôtltrà: 
emplôyer,poùr  s'ihtï-ôdiiifé  dàfis  les  lieux  quelle 
habite.  11  apprencl  que  Béhavidès  a  befoih.cfuii 
Peintre  j  il  faifit  cette  idée  :  rien  ne  peut  le  tete- 
nir  ;  il  vole  fe  préferiter.  Quel  fpe&âclepôur  lui! 
II  voit  Adél'aïderèveufe  ,  ïolitairë ,  dccujjée  à  dé- 
vorer fes  larmes  :mais  enfin  il  la  Voitjil  fuit  tous  fes 
mouvemens  ;  il  frémit  au  feul  fon  de  fâ  voix  j  il 
diftingue  le  bruit  de  fes.pas  ;  il  entend  juf qu'à  fon 
filence  :  il  jouit  de  foii  abattement ,  de  fa  trifteffei 
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de  Ton  malheur  même  ;  plaifir  cruel  &  empoifon- 
né ,  qui  fuppofe  le  comble  de  Tinforrune  !  Un  jour, 
n'étant  plus  maître  de  fon  trouble  ,  il  entre  dans 
la  chambre  d  Adélaïde  ;  il  fe  précipite  à  fes  pieds, 
qu'il  arrofe  de  pleurs  :  fiénavidès  les  furprend  ; 
il  met  Tépée  à  la  main ,  &  veut  fe  jetter  fur  la  fem- 
me :  le  Comte  s'élance  au-devant  d'elle  j  il  eft  at- 
taqué &  bleflTé  parBénavidès  :  c'eft  alors  qu'il  fon- 
geà  fe  défendre  ,  bien  moins  par  amour  pour  la 
vie ,  que  par  haine  pour  fiénavidès ,  qu'il  fait  tom- 
ber à  les  pieds ,  &  qu'il  laiflTe  prefque  mourant.  Ce 
monftre  ,  après  quelques  jours  où  l'on  défefpéroit 
de  lui  *  revient  a  la  vie  ,  pour  empoifonner  celle 
de  fa  malheureufeépoufe.  Ses  premiers  fentimens, 
en  ouvrant  les  yeux,  font  la  jaloufie&  la  fureur. 
Grâces,  jeunelfe,  beauté  ,  attrait  impérieux  des 
larmes,  rien  ne  peut  le.  fléchir.  Las  d'être  tyran, 
ilyeutètre  Bourreau.  Le  barbare  !  il  traîne  Adé- 
laïde dans  le  fond  d'un  cachot,&  1^  fait  pafler  pour 
morte.  Défefpéré,  privé  de  tout,anéanri,Comingé' 
fuit  l'œil  des  humains:errant  de  déferts  en  déferts, 
il  porte ,  dans  les  lieux  les  plus  fombres  &  les  plus 
fauvages ,  l'excès  de  fon  défefpoir&  le  délire  de 
fa  douleur.  Enfin ,  je  ne  fçais  quel  mouvementée 
conduit  à  la  Trappe  :  la  lettré  d'Adélaïde  ,  Se 
fon  portrait  ,  étoient  le  feul  bien  qu'il  s'étoit 
réfervé.  Il  courts'enfevelirau  fond  decestom- 
beaux,où  la  Religion  enchaîne  fes  pâles  vittimes , 
&  où  le  feu  des  pallions  brûle  encore  fous  la  haire 
&  lescilices.  »  On  me  demanda,  dit  le-Comte, 
»  quand  les  épreuves  furent  finies ,  fi  la  mauvaife % 
»  nourriture  &  les  auftérités  ne  me  paroiifoient 
»  pas  au-deflusdemes  forces  j  la  douleur  m'ocçu- 
»  poit  fi  entièrement ,  que  je  ne  m'étois  pas  mê- 
»  me  apperçu  du  changement  de  nourriture  ,  & 
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*>  prophane  a  conduite  dans  ces  faines  lieux.  J'ai* 
»  mois,&  j'étois  aimée  d'un  jeune  homme  d'une 
»  condition  égale  à  la  mienne.  La  haine  de  nos 
»  pères  mit  obftacle  à  notre  mariage.  Je  fus  mè~ 
»  me  obligée  pour  l'intérêt  démon  Amant,  d'en 
»  époufer  un  autre.  Je  cherchai  jufques  dans  le 
»  choix  de  mon  mari ,  à  lui  donner  des  preuves 
»  de  mon  fol  amour  :  celui  qui  ne  pouvoit  m'inf- 
»  piré^que  de  la  haine,  fut  préféré ,  parce  qu'il 
•>  ne  pouvoit  lui  donner  de  jaJouûe.  Dieu  à  per- 
»  mis  qu'un  mariage  contracté  par  des  vues  fi 
»  criminelles ,  ait  été  pour  moi  une  fource  de 
»  malheur.  Mon  mari  &  mon  Amant  fe  bLefle- 
»  rent  à  mes  yeux  ;le  chagrin  que  j'en  conçu,  me 
»  rendit  malade  j  je  n'étois  pas  encore  rétablie , 
»  quand  mon  mari  m'enferma  dans  une  .Tour  de 
»  famaifon  ,  &  me  fit  paffer  pour  morte;  je-  fus 
»  deux  ans  en  ce  lieu  ,  fans  aucune  confolatipn*, 
»  que  celle  que  tâchoit  de  me  donner  celui  qui 
y>  etoit  chargé   de  m'apporter  ma   nourriture. 
*  Mon  mari,  non  contenu  des.  m4ux  qu'il  me  fai- 
»  foit  fouffrir  ,  avoit  encore  la  cruauté  <f  infulter 
»  à  ma  mifere  a  .  mais  que  disrje1,  ô  mon  Dieu  ! 
»  Jofe  appeller  cruauté ,  linftrument  dont  vous 
»  vous  fer  vie*  pour  me  punk  !  Tantd'affli&ions 
p  ne  me  firent, point  ouvrir  les  yeuxfiir  mes  égare*-. 
»  mens  ;  bien  loin  de  pleurer  mes  péchés,  j«  ne 
»  pleurois  que  mon  Amann  La  mort  de  «ïan 
p  mari  me  mit  enfin  en  liberté  }  le  même  dome£- 
»  tique ,  feul  inftsuit  de  ma/deftinée  ^yînt  irç  ou- 
?»  vrirmaprifon,&m'appritquej'avoispa4Tépour 
»  morte  dès  Pinftant  qu'on  m'avoit  enfermée. 
».  La  crainte  des  difeours  que  mon  aventure  fe- 
1»  roit  tenir  de  moi,  me  fit  penfer  i  la  retraite  ; 
»  &  pour  achever  Àt  m  y:  déterminer^:  j'appris 
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*  qu'on  ne  fçavoit  aucune  nouvelle  de  la  feule 
9»  perfonne  qui  pouvoir  me  retenir  dans  le  mon- 
»  de.  Je  pris  un  habit  d'homme  pour  fbrrir  avec 
»  plus  de  facilité  du  Château.  Le  Couvent  que 
ff  j'avois  choifi ,  8c  où  j'avois  été  élevée,  n'étoit 
»  qu'à  quelques  lieues  d'ici  i  j'étois  en  chemin 
99  pour  m'y  rendre  ,  quand  un  mouvement  in- 
»  connu  m'obligea  d'entrer  dans  cette  Eelife.  A 
»  peine  y  étois-je,  que  je  distinguai  par#i  ceux 
99  qui  chantoient  les  louanges  du  Seigneur ,  une 
.»  voix  trop  accoutumée!  aller  jufqu  a  mon  cœur; 
»  je  crus  être  féduite  par  ht  force  de  mon  imagi- 
»  nation  ;  je  m'approchai  ;  &  malgré  le  change- 
99  .ment  que  le  terris  &  les  auftérités  avoient  ap- 
»  porté  fur  fonv&ge,  je  reconnus  ce  fédufteur 
»  fi  cher  a  mon  fouverur.  Que  devinsse,  grand 
.3»  Dieu  !  à  cette  vue.  De  quel  trouble  ne  fus-je 
99  point  agitée!  Loin  de  bénir  le  Seigneur  de  4'a* 
99  voir  trttt  dans  la  voie  Sainte ,  je  blaiphemai  con- 
.»_i*re.lutde  me  l'avoir  oté.  Vous  ne  punîtes  pas 
n  .mes  murmures  impies  ,  6  mon  Dieu  !  &  vous 
n  -  vous  fervîtes  de  ma  propre  mifere,  pour  m'atti- 
>»  rer  1  vous.  Je  ne  pas  m'éloigner  d'un  lieu  qui 
»>  renfermoit  ce  que  j'^imoisj  &  pour  ne  m'en 
jk  ptùs.féparer,  après  avoir  congédié  mon  Con- 
.  n  dtftfteur  ,  je  me  préfentai  à  vous,  mon  père; 
.•».  vous.  Jattes  trompé  par  TemprelTement  que  je 


v  que  j  apportois  ; 
p;  pléiade  paffibn  ■>  tout  occupé  deee  qu'il  aimoifc 
i>-Dieu.  qui: voulait^  en tnabàndonnant  à  moi- 
»  même,  me. dormes  déplus  en  plus  des  raiforts 
»  de  m'humiiier  un  jour  devant  lui ,  permettoh 
».  fans  4ouce,  ces  douceurs  empoifonnées:que  je 
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»  goûtois  à  refpiter  le  même  air  ,  à  être  dans  le 

»  même  lieu.  Je  m'attachois  à  tous  fes  pas  ;  je 

»  l'aidois  dans  fon  travail  autant  que  mes  forces 

»  pouvoient  me  le  permettre  j  Se  je  me  trouvois 

»  dan&ces  momens,payée  de  tout  ce  que  je  fouf- 

»  frois.  Mon  égarement  n'alla  pourtant  pas  juf- 

»  qu'à  me  £iire  connoître  j  mais  quel  fut  le  mo- 

»  tif  qui  m'arrêta  :1a  crainte  de  troubler  le  re- 

»  pos  de  celui  qui*  m'avoit  fait  perdre  le  mien  : 

P  fans  cette  crainte ,  j'aurois  peut-être  tout  tente 

»  pour  arracher  à  Dieu  une  ame,  que  je  croyois 

»  qui  étoit  toute  à  lui. 

»  Il  y  a  deux  mois,que  pour  obéir  à  la  règle  da 

»  Saint  Fondateur  ,  qui  a  voulu ,  par  l'idée  conti- 

»  nuelle  de  la  mort ,  fan&ifieï  la  vie  de  fes  Reli- 

«  gieux ,  il  leur  fut  ordonné  à  tous ,  de  fe  creufer  ' 

«  chacun  leur  tombeau.  Je  fuivois  comme  à  l'or- 

»  djnaire ,  celui  à  qui  j'étois  lié  pat  des  chaînes  fi 

»  hbiitçufes  :  la  vue  de  ce  tombeau  >  l'ardeur 

»  av£c"Jaçmelle  il  le  creufoit  ,  me  pénétrèrent 

*»  d'unie  a$iâ:ion  fi  vive ,  qu'il  fallut  m'éloigneç , 

»  pôurlaîflçr  couler  de$  larmes  qui  pouvoient  me 

»  trahir  ;  il  mefçmbloit  depiïis.cç  moment  >  que 

>>  j  allois  le  perdre  :  cette  idée  ne  m'abandpnnqit 

»  plus  1  mon  attachementerrprit encore  de  nou- 

>  velles  forces  j  je  le  îuivois  partout  j  &  fi  j'étois 

»  quelques  heures  fans  le  vojir,  je  croyois  que  je 

"»  ne  le yerrois  plus,       .     ......  •      ■> 

.  »,  Voici  le  moment  heureux  que  £)ieu  àyoît 

»  préparé  pour  m'àttirer  à  lui  j  mous  allions jdans 

»>  la  forêt  couper  du  bois,  pourl'ufage.  de  lajjiai- 

»  fon  ,  quand  je^n'apperçus  que  mon  Oompa- 

»  gnon  m'avoit  quitte,  j  mon  inquiétude  m  obli- 
».  geaà  le  chercher.  Après  avoir  parcouru  pljifieurs 

»  routes  du  bois,  je  le  vis  tUnsiin  eiidroit  £car- 
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»  te  ,  occupé!  regarder  quelque chofe  qu*ilavoif 
»  tiré  de  ion  fein.  Sa  rêverie  étoit  fi  profonde  » 
»  que  j'allai  à  lui ,  &  <jue  j'eus  letems  de  canfi- 
»  dérar  ce  qu'il  tenoit  ,  fans  qu'il  m'âpperçut  : 
»  quel  fut  mon  étonnement ,  quand  Je  reconnus 
>>  mon  portrait  !  Je  vis  alors  que  biçn  loin  de 
»  jouir  ae  ce  repos  que  j'avois  tant  craint  "de  trou- 
»  Mer,  il  étoit  comme  moi,  lamalheureufevi&i- 
»  me  d'une  paffion  criminelle  j  je  vis  Dieu  irrité 
»  appéfantir  fa  main  toute-puifTante  fur  lui  ;  je 
»  crus  que  cet  amour  que  je  portois  jufqu'aux 
»  pieds  des  Autels  ,  avoit  attire  la  vengeance  ce- 
*>  telle  fur  celui  qui  en  étoit  l'objet.  Pleine  de  cette 
».  penfée  ,  je  vins  me  profterner  aux  pieds  de  ces 
»  mêmes  Autels  j  je  vins  demander  à  Dieu  ma 
»  converfion ,  pour  obtenir  celle  de  mon  Amant. 
»  Oui, Mon  Dieu!  c'étoit  pour  lui  que  je  vous 
»>  priois  j  c'étoit  pour  lui  que  je  verfois  des  larmesj 
»  c'étoit  fon  intérêt  qui  m'amenoit  à  vous.4  Vous 
»  eûtes  pitié  de  mafoibleffej  ma  prière, toute  in- 
«  fuffifante,  toute  prophane  qu'elfe  étoit  encore, 
»  ne  fut  pas  rejettée  :  votre  grâce  fç  fit  fèntir  à 
»  mon  cœur.  Je  goûtai  dès  ce  moment ,  la  paix 
*>  d'une  ame  qui  eft  avec  vous  ,  &  qui  ne  cher- 
&  che  que  vous.  Vous  voulûtes  encore  mê  puri- 
»  fier  par  des  foiiffirances  j  je  tombai  malade  peu 
»  de  jours  après;  Si  le  Compagnon  de  mes  égare- 
w  mens  gémit  encore  fous  le  poids  du  péché, 
»  qu'il  çpnfidere  ce  qu'il  a  fi  follement  aime  j 
»>  qu'il  jette  les  yeux  fur  moi  \  qu'il  penfe  à  ce  mo- 
»  ment  redoutable  où  je  touche  ,  &  où  il  touché- 
»  ra  bientôt  :  à  ce  jour  où  Di^  fera  taire  fa  mî- 
»  féricorde,  pour  n'écouter  que  fa  juftice  |  mais  |e 
»  fens  que  le  tems  de  mon  dernier  facrince  s'ap- 
»  proche  >  j'impioje  le  fecours  des  prières  de  ces 
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*  faints  Religieux j  je  leur  demande  pardon  du 
»  fcandaleque  je  leur  ai  donné  j  &  je  me  recon~ 
»  nois  indigne  de  partager  leur  fépulrure. 

9)  Le  fon  de  voix  d'Adélaïde ,  u  préfent  à  mon 
»  fouvenir ,  me  l'avoir  fait  reconnoitre  dès  le  pre- 
»j  mier  mot  qu'elle  avoit  prononcé.  Quelle  expref- 
»  fion  pourroit  repréfenter  ce  qui  fe  paflbit  alors 
»  dans  mon  cœur  !  Tout  ce  que  l'amour  le  plus 
»  tendre ,  tout  ce  que  la  pitié ,  tout  ce  que  ledéf- 
»  efpoir  peuvent  faire  fentir,  je  l'éprouvai  dans 
»  ce  moment. 

»  J'étois  profterné  comme  les  autres  Religieux* 
»  Tant  qu'elle  avoit  parlé ,  la  crainte  de  perdre 
»  une  de  Tes  paroles  avoit  retenu  mes  cris}  mais 
»>  quand  je  compris  qu'elle  étoit  expirée,  j'en  fis 
»  défi  douloureux  ,  que  les  Religieux  vinrent  à 
»  moi/ôc  me  relevèrent  j  je  me  démêlai  de  leurs 
»  bras  j  je  courus  me  jetter  à  genoux  auprès  du 
i>  corps  d'Adélaïde  j  je  lui  prenois  les  mains  que 
»  j'arrofois  de  mes  larmes.  Je  vous  ai-donc  perdue 
»  une  féconde  fois ,  ma  chef  e  Adélaïde,m  écriai- 
»  je  y  &  je  vous  ai  perdue  pour  toujours  :  Quoi  ! 

*  vous  avez  été  fi  long-tems  auprès  de  moi ,  &f 
»  mon  cœur  ingrat  ne  vous  a  pas  reconnue  !  Nous 
»  ne  nous  féparerons  du  moins  jamais}  la  mort, 
»  moins  barbare  que  mon  père ,  ajoutai-je ,  en 
»  la  ferrant  entre  mes  bras  ,  va  nous  unir  malgré 
»  lui. 

»  La  véritable  piété  n'eft  pohît  cruelle;  le  père 
»  Abbé  attendri  de  ce  fpeâacle  ,  tâcha,  paries 
»  exhortations  les  plus  tendres  Se  les  plus  chré- 
»  tiennes,de  me  faire  abandonner  ce  corps  que  je 
»  tertois  adroitement  embrafle.  Il  fut  enfin  obii- 
"  gé  d'y  employer  la  force  ;  on  m'entraîna  dans 
»  ma  Cellule ,  où  le  pèje  Abbé  me  fuivit  j  il  paflà 
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*»  la  nuit  avec  moi,  fans  pouvoir  rien  gagner  fur 
»  mon  efprir.  Mon  défeipoir  fembloit  s'accroî- 
j>  tre  par  les  confolations  qu'on  vouloit  me  don  - 
>>  ner.  Rendez-moi ,  lui  dis-je ,  Adélaïde  ;  pour- 
»  quoi  m'en  avez-vous  féparé?  Non,  je  ne  puis 
a>  plus  vivre  dans  cette  maifon  où  je  l'ai  perdue, 
»  ou  elle  a  fouffert  tant  de  maux  ;  par  pitié  ,  ajou- 
»  tai-je  ,  en  me  jettant  à  fes  pieds  ,.permettez- 
»  moi  d'en  fortir  ;  que  fçriçz-vous  d'un  miféra- 
*>  ble  dont  le  défeipoir  troublerpit  votre  repos? 
»  Souffrez  que  j'aille  dans  l'Hermitage  attendre 
»  la  mort  ;  ma  chère  Adélaïde  obtiendra  de  Dieu , 
»  que  ma  pénitence  foit  falutaire  ;  &  vous  ,  mon 
}9  père,  je  vous  demande  cette  dernière  grâce; 
j>  promettez-moi  que  le  même  tombeau  unira 
»  nos  cendres.  Je  vous  promettrai  à  mon  tour ,  de 
»  ne  rien  faire  pour  hâter  ce  moment ,  qui  peut 
»  feul  mettre  fin  à  mes  maux.  Le  Père  Abbé  par 
»  compallion ,  &  peut-être  encore  plus  pour  ôter 
»  de  la  vue  de  {qs  Religieux  un  objet  de  fcan- 
»  date ,  m'accorda  ma  demande ,  &  confentit  à 
»  ce  que  je  voulus.  Je  partis  dès  l'inftant  pour  ce 
"»■  lieu;  j'y  fuis  depuis  plusieurs  années,  n'ayant 
»  d'autre  occupation ,  que  celte  de  pleurer  ce  que 
»  j'ai  perdu  ». 

Avez-vous  jamais  rien  lu ,  Madame ,  de  plus 
intéreffant  ^ue  ces  Mémoires?  Et  ne  trouvez- vous 
pas  qu'ils  rappellent  le  ftile  pur ,  délicat ,  &  ingé- 
nieux fans  aflfe&ation ,  de  Zaïde  &  de  la  Princelte 
de  Cleves  ?  Les  faits  n'y  font  point  noyés  danç  des 
réflexions  d'un  clinquant  métaphyfique.  On  y  a 
içurenfermeç  tout  ce  que  le  fentiment  a  d'expref- 
fif  ;  la  douleur,  de  pathétique  ;  l'amour  vertueux , 
d'héroïque  &  d'attendriflant.  Quelle  fituation, 
Madame ,  que  celle  d'un  malheureux  Amant  »  fé,~ 
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parc  de  l'Univers ,  ne  pouvant  implorer ,  ni  rece* 
voir  de  confolation  }  portant  aux  pieds  des  Au- 
tels un  cœur  brûlant  de  regrets  amoureux  \  n'ayant 
pour  refuge ,  qu'un  Dieu  qu'il  redoute ,  qu'une 
tombe  pour  demeure ,  &  que  l'éternité  pçur  perf* 
pe&ive!  Peut-être  ne>  trouverez- vous  pas  afle2  de 
vraifemblance  dans  le  rôle  d'Adélaïde  :  qu'eft-ce  , 
en  effet ,  qu'une  femme  quife  rend  à  la  Trappe  en 
habit  d'homme  ,  qui  eft  reçue  au  nombre  des  Re- 
ligieux de  ce  Monaftere,  qui  en  pratique  toutes 
les  auftérités,  &tout  cela  pour  avoir  le plaifir  d'y 
voir  fon  Amant  faire  pénitence  de  fes  péchés ,  & 
de  la  faire  comme  Uii  &  avec  lui  ?  Elle  vit  fous  le 
même  toit  fans  lui  parler,  &ne  fe  découvre  que 
fur  le  point  de  mourir.  Mais  dans  cettifte^état, 
que  cette  jeune  pénitente  dit  de  chofes  délicates 
&  attendriffantes  !  Qu'elle  laiffe  dans  l'ame,une 
impreflionvoluptueufe  d'une  douce  &  tendre  mé- 
lancolie ! 

Ce  fujet  a  fourni  à  deux  de  nos  Poètes  ,  M. 
Dorât  &  M.  d'Arnauld,  le  fond  de  deux  Ouvra- 
ges qui  n'ont  guères  eu  moins  de  fuccès,que  le  Ro- 
man même  dont  ils  font  tirés.  L'un  eft  une  lettre 
en  vers  dans  laquelle  M.  Dorât  afaifi  le  moment 
de  douleur  &  de  défefppir ,  où  le  Comte  deCo- 
minge  reconnoît  fon  Amante ,  &  la  voit  mourir. 
Il  eft  fuppofé  écrire  à  fa  mère  ,  quelque  tems 
après  l'événement  qu'il  racpnte  :  voici  d'abord 
comment  il  peint  l'ufage  qu'il  faifoit  dupor- 
trait  d'Adélaïde. 

Combien  de  fois ,  au  fond  de  ma  retraite  obfcure  , 

Séduits  par  les  attraits  d'une  vaine  impofture,  Lettre    d 

Mes  yeux  ont  contemplé  ce  portrait  enchanteur, 

Que  me  doaaa  fa  main  dans  mes  jours  de  bonheur  1 


M.  Dora 
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Cet  a£jpc£k  coaCobuaL  (amenait  mon  couxage  t 
Avec  rcoirilkmrfir  j'adaroés  fil  image  ; 
J'y  retroarots  ce  front ,  fi  nobk  fâas  acné, 

Tiôuc  de  b  décence  &  de  k  vérité; 
Cène  bouche  où  {burent  (  oferai-je  le  dire  ;  ) 
Je  vis,  à  moa  approche,  errer  im  doux  fbûrire  J 
£c  cet  ceil  qui ,  £cvére  8c  cendre  toar-â-coor  , 
Imprimok  k  refpccf ,  en  inipirant  ramoux. 
Un  jour ,  ce  fourenir  m'occupera  (ans  ccfiê  , 
p2rcoarant  ce  portrait  £  cher  à  ma  tendreâc  , 
Anfeorde  mes  regards  il  parât  s'animer  ; 
Ce  que  je  renentois ,  il  parut  rexprimer. 
Un  reik  de  dooleor  s'étendit  fur  £ês  charmes  ; 
II  fembloît  me  parler  ,  frémir ,  verfer  des  larmes  ; 
Et  je  crus  on  moment ,  farisfâir  &  trompé  , 
Qu'il  répandoit  ks  pleurs  dont  je  l'avois  trempé* 

Un  jeune  Religieux,  attendri  fur  le  fort  <fa 
Comte,  le  fuit  &  lobferve  fans  cefle  en  gémiflànt. 

Soukvais-jc  mes  y  eux,  je  rencontrois  ks  fiens  , 
Toujours  arec  langueur  attachés  fur  les  miens. 
Quand  je  eroyois  le  fuir,  je  le  trouTois encore. 
Si  j*alkrô  dans  nos  Bois ,  au  lever  de  F  aurore  , 
Fendre  le  chêne  antique ,  ou  bien  puifer  des  eaux  , 
Ses  délicates  mains  partageoient  mes  travaux. 
Il  me  fui  voit  par-tout.  Au  bord  d'un  Lac  tranquile  , 
Je  travaillais  un  foir  à  mon  dernier  afyle  ; 
Je  creufois  mon  cercueil  ;  en  moi-même  abfbrbé  , 
Je  reftai  Quelque  tems  fur  ma  bêche  courbé  $ 
Bans  ces  (ombres  objets  mon  ame  enfevelie  9 
■  Aimoit  à  contempler  k  terme  de  la  vie. 
Sans  trpubkj&as  terreur,  trop  fbibk  pour  mes  maux , 

D'avance 
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D'avance  je  goûtois  le  calme  des  tombeaux. 

Ma  main ,  dans  ce  moment ,  incertaine  &  timide  > 

Sot  le  fable  imprima  le  nom  d'Adélaïde. 

A  peine  eft-il  tracé ,  ce  même  pénitent 

Jette  un  cri ,  s  offre  à  moi ,  pâle  -t  égaré,  tremblant  * 

Peignant  dans  Tes  regards  le  trouble  &  la  tendre/Te  , 

Sur  les  arbres  voifins  appuyant  fa  foible/Te. 

Sa  défaillante  voix  murmure  quelques  mots  » 

Confus ,  entrecoupés ,  mourans  dans  les  fanglots  j 

Il  me  fixes  &  »  content  d'exciter  mes  allarmes , 

U  difparoh  foudain ,  pour  me  cacher  fes  larmes. 

Mais  voici  ,  Madame,  le  beau  ttiômêrit ,  le 
moment  de  furprifé,  de  terreur,  de  larmes  pour 
Cominge,  &  pour  tous  ceux  qui  liront  ce  mor- 
ceau. C'eft  l'endroit  où  le  Comte  entend  le  fou 
de  la  cloche  du  Monaftere ,  qui  appelle  les  Reli- 
gieux ,  pour  faire  enfemble  les  prière*  des  mou- 
rans ,  iorfquun de  leurs  frères  eft  prêt  à  expirer* 

J'accours*..  Dieu!  Quel  ipéc1:acle,&  que  vais-jet'appréndrqf. 
Je  trouve  un  malheureux  étendu  fur  la  cendre  : 
Nous  l'environnions  tous  :  Tob ferrant  de  plus  prés  * 

Dans  l'ombre  de  la  mort  je  diftingue  fes  traits 

Je  crois  le  voir  encore.,  j'en  friffonne.,..  ma  mère... 
Cétoit. ...  le  crôirâs-tu  ! ....  ce  même  folitaire , 
C'étoit. .  fc  tu  me  préviens  s  tu  vois  mon  fort  affreux. . .  j» 

Cétoit  Adélaïde expirant  à  mes  yeux. 

Elle  m'envifageoit  d'un  regard  fixe  &  tendre. 
O  mes  frères ,  dit-elle ,  oferez-vous  nVentendre  , 
Me  plaindre  &  pardonner»  Je  fuis  indigne ,  hélas  ! 
D'habiter  parmi  vous  *  de  mourir  dans  vos  bras. 
Vous  ne  voyez  en  moi  qu'une  femme  coupable  > 
Conduite  par  l'amour ,  dans  ce  lieu  reipeftable* 
Tome  IIL  Q 
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J'a  m  m<...  J'étois  aimé...  Un  d'entre  vous...  Ah  Dieuxl 
Il  m-  voit ,  il  m'enrciii  >  il  eft  devant  vos  Vwux..... 
So     .--froi...*.  Sa  d^Lur,  criminelle  peui-ecre, 

Et  (jd.  fainifement  le  font  aftez  con^oitie 

Co  ninge ,  approche  toi  ;  fur  ce  lit  malheureux , 

Le  Ciel,  pour  un  moment,  veut  nous  unir  tous  deux. 

Viens...  me  reconnoi3-tu C'eft  moi  j  c'eft  ton  Amante  : 

Elle  n'eft  plus  à  craindre ,  alors  qu'elle  eft  mourante» 
Depuis  plus  de  (ut  ans  j'habite  ce  féjour  ; 
Ah  !  par  ce  feul  effort ,  juge  de  mon  amour. 
Dans  ces  réduits  facrés,  témoins  de  ma  tendre/Te, 
Ai-je  pu  t'oublier  !  Je  te  voyois  fans  cefTc. 
La  fainteté  du  lieu  retint  cent  fois  mes  pas  » 
A  l'inftant  ou  j'allois  me  jeteer  dans  tes  bras. 
J'épiois  tes  foupirs ,  &  j'y  trouvois  des  charmes. 
Je  goutois ,  en  pleurant,  la  douceur  de  tes  larmes» 
Entre  tes  mains  fouvent  je  furpris  mon  portrait  ; 
Et  de  mon  ame  alors  s'envoloit  le  regret, 
ï'aimois  5  &  près  de  toi ,  fous  ces  tours  renfermée  , 
Je  m'enivrois  encor  du  plaid r  d'être  aimée. 
Va  :  je  n'eufTe  jamais  voulu  d'autre  bonheur  : 
Mais  le  devoir  bientôt  vint  m'arracher  ton  cœur  : 
Je  le  craigiis  du  moins.  Au  fein  de  la  fouffrance  , 
Ton  front  calme  peignoit  la  froide  indifférence  : 
Ton  œil  étoit  ferein  $  tes  foupirs  &  tes  vœux  , 
Réclamés  par  l'amour  ,  fe  tournoient  vers  les  Cieux» 
Je  vis  l'horrible  joug  dont  je  m'écois  liée. 
Seule  ,  dans  un  défert.. ..  ou  j'étois  oubliée, 
J'envifageai  foudain  le  terme  de  mon  fore 
L'amour  troubla  ma  vie...  il  va  caufer  ma  mort,.* 
O  mon  Dieu  l  j'obéis  a  ta  voix  qui  m'appelle  : 
Je  me  foumets  à  toi  ;  frappe  une  criminelle , 
Frappe  5  &  poux  mon  Amant  réferve  tes  faveurs  : 
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11  a  connu  fans  doute  &  pleuré  fcs  erreurs  ; 

Ou  ,  s'il  n'a  point  encore  étouffé  f*&ibleiTe  , 

Qu'il  contemple  aujourd'hui  l'objet  de  fa  tendrcfTc  ,  • 

De  ces  charmes  fi  vains  le  refte  inanimé» 

Et  qu'il  tremble ,  en  voyant  ce  qu'il  a  tant  aimé» 

Le  Comte  de  Cominge  développe  à  fa  mer* 
tous  les  fentimens  qu'un  fpe&acle  fi  attendrit- 
fant  &  fi  funefte  excite  dans  fon  ame  j  &  cette 
lettre  eft  admirable ,  par  la  variété  des  mouve-» 
mens,&  par  l'énergie  de  i'expreffion.  Elle  eft 
précédée  d'un  excellent  extrait  au  Roman,  dont 
j*ai  fouvent  fait  ufagedafcs  cette  lettre» 

Jamais  Fable  ne  fut  plus  fufceptible  que  celle 
du  Comte  de  Cominge,  des  grands  mouvemens 
delà  Tragédie,  la  terreur  &  la  pitié.  M.  d'Ar- 
nault  a  fenti  en  homme  de  génie,  qu'un  fond  fi   Drame d 
riche  &  fi  peu  commun,devoit  produire  de  grands  M.  d'Ar- 
effets.  Il  en  a  tiré  le  fujet  d'un  drame  ,  dans  un  *w*k* 
genre  neuf.  Je  ne  ferai  point  l'analyfe  de  cettû 
Pièce  ;  ce  feroit  une  digreffion  étrangère  à  mon 
travail.  Mais  ce  que  vous  me  fçaurez  gré ,  fans 
doute ,  de  ne  pas  omettre  ,  ce  font  les  endroits 
mêmes  du  Roman ,  que  M.  d*Arnault  a  emprun- 
tés  ou  imités.  Cominge  dit  à  l'Abbé  de  la  Tïap* 
ce  qui  fuit  : 

La  Maifon  de  Cominge  ou  j'ai  puifé  la  vie  » 
Arrête  au  Trône  feul  fa  tige  enorgueillie. 
Des  fonges  de  la  terre  avidement  épris  , 
Mes  ayeuz ,  de  nos  Rois  furent  les  favoris  > 
Prodiguèrent  leur  fang  pour  cette  fauiTt  gloife»  ' . 
Qui  fuit  l'horreur  des  Camps ,  l'homitide  victoire  $ 
Méritèrent  des  Cours  ces  dons  cmpoifonnèUrs , 
Que  dans  le  fiéele  aveugle ,  on  nommé  les  honneurs J 

Qij 
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Dès  demain.,  devient  mon  époux.. 
»  Àjoûterai-je ,  hélas  !  Que  dans  les  bras  d'un  autre» 
»  Qu'enfin  à  mes  devoirs  je  prétends  obéir., 
»  Ne  me  revoir  jamais.,  rn  oublier.,  eft  le  voue  • 

»  Et  le  mien.,  fera  de  mourir. 

Ce  Dieu  me  préparait  de  nouvelles  difgraces  5 
Sa  haine ,  fa1  fureur  s'attachent  à  mes  traces. 
A  l'amour  ±  à  la  rage ,  au  défefpoir  livre , 
Du  feu  des  paffibns  embrâfé ,  dévoré , 
Plein  du  Démon  cruel  qui  me  pouffe  &  me  guide  , 
Xaccours;  J'arrive  aux  lieux  qu'habite  Adélaïde  ; 
Te  la  vois  :  à  fes  pieds  je  me  jette  ;  &  foùdairt 
Lui  présentant  mon  glaive  :  enfoncez  dansimflrfêifr 
Ce  fer.-.'  Oui ,  cïeft  à  vous  de  m*arracher  la  Vie.. 
D'Ermanfay  vient ,  for  moi  ^élance  avec  furie  j 
Un  feiâblabfe  tranfport  tousiieux  nous  animait  ; 
La/fôif  tié  itôus  venger  tête  deux  nbus  enflammoit  $ 
Son  époufe  s'écrie  5  &  vole  entre  nos  armes  5 
Nof^î^rbux  s'allume  à  l'afpeclrdc  fes  charmes  ; 
Nous  nous  portons  des  coups  j  il  fait  couler  mon  fang:, 
Je  m'irrite ,  le  preffe ,  aHui  pefeele  flanc  : 
Il  tombe..  Adélaïde..  Eh  !  C!eft-4à  ton  ouvrage  ! 
Me  dit-elle  !  Vas ,  fuis..  Des  fens  je  perds  l'ufàge* 
-^CW Waii^tc  fanglantV  mourant ,  inanimé  ; 
DanVfirt'cacKbt  obfcur  je  me  trouve  enfermé  ; 
J'attendois  que  la  mort  achevât  mon  fupplice: 
Je  préfentois  ma  tête  au  fer  de  la  juftice. 
J-anuit  avôrt  rempli  la  moitié  de  fon  cours  j 
On  ouvre  rhà  £rifon  :  accepte  moW'Iecoûrs  , 
Viens ,  fuis  mes  pas ,  me  dit  une  Voix  inconnue  ;    '" 
SoT^tfëft-^ton  rivât  ^eta^atne'  eftïomptiik 
Va  riraïjll*  jfoi  di^àloik tfc ï*$ ^tr^  - 
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Il  manquoit  ce  foupçon  à  mes  maux  odieux. 
J'emporte  dans  mon  fein  cette  noire  furie , 
Le  premier  des  tourmens ,  l'horrible  jaloufîe. 

Le  malheur  me  pourfuit  de*  ma  première  aurore. 
C'eft  peu  de  ces  a(Tauts  :  un  Amant  éperdu 
Apprend  qua  la  lumière  un  Barbare  eft  rendu  : 
Qu'à  des  pleurs  éternels  fa  femme  eft  condamnée; 
Aux  marches  du  tombeau  c'eft  moi  qui  l'ai  traînée.. 
Privé  d'un  bien  fi  cher ,  égaré .  furieux  > 
Ne  connoiuant  plus  rien  qui  pût  flatter  mes  vœux , 
Que  la  trifte  douceur ,  dans  le  filence  Se  l'ombre  , 
De  porter,  de  nourrir  la  douleur  la  plus  Tombrc  ; 
Je  renonce  à  l'efpoir  des  richeues  ,  des  rangs  j 
Je  quitte  mes  amis  j  je  quitte  mes  parens  > 
J'abandonne.,  une  mère.,  inconnu,  loin  du  monde  c 
Je  cours  enfevelir  ma  triftçflc  profonde. 
Je  cherchois  un  rocher,  quelque  defert  affreux. 
II  n'  étoit  point  pour  moi  d'antre  aflez  ténébreux  t 
Où  je  pufle ,  à  mon  gré ,  farouche  folitairc', 
M'occuper,  me  remplir  d'une  image  trop  chère. 
Je  me  rappelle  enfin.,  par  le  Ciel  infpiré  , 
Qu'il  eft  dans  l'Univers  un  féjour  révéré  , 
Qu'habitent  la  terreur ,  la  fombre  pénitence  , 
Où  dans  l'auftérité ,  le  jeûne  &  le  filence  , 
Sans  cène  environnes  des  horreurs  du  tombeau  > 
.Chaque  jour  ,  de  la  mort  ramené  le  tableau  > 
C'étoit  là  mon  a*ile..  Aurtitôt  je  m'écrie.. 
Mes  pleurs  ont  expié  ce  fentiment  impie  : 
Oui ,  voila  le  fépulchre  où  doivent  s'engloutir : 
Mes  larmes ,  mes  ennuis ,  un  fatal  fouvenir  ; 
Ma  cherc  Adélaïde  y  recevra  fans  cefle 
Mou  hommage  fectet  *  le  vceurde  ma  tendreffe  :  ^ 

Qiv 
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Elle  y  fera  le  Dieu  dans  mon  cœur  adoré.. 

J'étois  à  cet  excès  par  le  crime  égaré* 

Je  viens  5  vous  m'écoutçz.  Cette  ardeur,,  immortelle 

Se  cache  à  vos  regards  fous  l'effet  d'un  faixit  zélé* 

Je  m'enchaîne  à  vos  loix.  J'appelle  à  mon  feceurs  , 

Cette  faufTe  raifon ,  phantôme  de  nos  jours  -y 

Cette  Philofophic  impuifiante  &  ftérile, 

Qui  n  apporte  à  nos  maux  qu'un  remède  inutile  $ 

J'éprouve  fa  foiblçflç  5  ôç  fes  fophifmes  vains , 

Bien  loin  de  les  calmer >  irritent  mes  chagrins. 

J^Ies  jours  dans  la  douleur  commencent  &  s'achèvent.; 

Voici  de  quelle  manière,  M.  d'Arnault  a  ren- 
du le  moment  où  Cominge,fous  le  nom  de  frère 
Arfene,  eft  furpris  par  Adélaïde  elle-même ,  lorf. 
qu'il  eft  occupé  à  contempler  fon  portrait.  Il  le 
représente  d'abord  creufant  la  terre  où  doit  être 
fon  tombeau ,  fuivant  la  règle  des  Religieux  dt 
la  Trape, 

Que  j'ofe  de  ma  cendre  envifager  la  place, 
là  je  ne  ferai  plus..  C'çft  dans  ce  court  efpacc 
Quç  tout  s'anéantit.,  tout.,  jufques  à  Tefooir. 
C'eft  ici  que  l'amour.,  n'aura  plus  de  pouvoir  , 
Qu' ÀdéJaïde  enfin.,  je  vis.,  je  brûle  encore  , 
Jç  fens..  qu'Adélaïde  eft  tout  ce  que  j'adore. 

Il  laifle  tomber  la  pèle ,  tombe  lui-même  dans 
une  attitude  d'abattement  fur  le  coin  de  la  fofle 
<jui  regarde  le  tombeau. 

Euthime  (c'eft  le  nom  de  Religion  d'Adé- 
laïde) qui  continue  à  n'être  point  apperçu  de 
Cominge,  fait  quelques  pas  vers  lui,  revient, 
donne  des  marques  de  douleur,  retourne  &  de> 
meure  turc  maia  appuyée  fuie  te  tçaibe»u» 
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Ç  O  M  1  N  G  E. 

Pardonne  moi ,  grand  Dieu,  c'eft  mon  dernier  foupir» 
Pour  la  dernière  fois  laifTc-moi  me  remplir 
De  cet  objet.,  qu'il  faut  que  je  ce  facrifie. 
Pardonne,  fi  malgré 4e  ferment  qui  me  lie, 
l'ai  gardé ,  dans  un  fein ,  qui  nourrit  fon  ardeur  , 

Il  tire  de  fon  fein  le  portrait  d'Adélaïde.  Eu-» 
thime  eft  parvenu  jufqu'auprès  de  Cominge  ,  & 
met  fon  mouchoir  à  fes  yeux j  il  écoute  Cominge 
avec  intérêt. 

Cette  image  fi  chère.*  attachée  à  mon  cœur.; 
Eut-on  pu  l'en  ôter ,  fans  m'arracher  la  vie  1 

Il  attache  les  yeux  fur  le  portrait. 

Voilà.,  voilà  les  traits.,  que  Ion  veut  que  j'oublie  L 
Effacés  par  mes  pleurs.,  à  mes  yeux  fi  préfens.» 
Sur  la  Religion.,  fur  le  Ciel  fi  puiflans!. 
A  Dieu  même.,  à  Dieu  même  ,  oui  je  t'ai  préférée.* 
Tu  m'enflammes  encore ,  6  femme  idolâtrée 
Du  cœur  le  plus  épris,.  &  le  plus  malheureux  l 

Il  couvre  le  portrait  de  baifers  &  de  larmes* 
Ma  chère  Adélaïde...  emporte  tous  mçs  voeux» 


Euthime  les  deux  mainstétendues  vers  Cominge , 
qai  toujours  ne  le  voit  pas,  &  comme  prêt  i 

«'ecriert 

Cominge.  r 

Le  dernier  feaument  de  l'efprit  qui  m'ajiim^ 


ejo  Madame    -m    Tencht* 

Euthime  j  avec  un  cru 
Ah  !  Comte  de  Cominge  ! 

Il  fe  retire  avec  précipitation. 

La  dernière  Scène  de  cette  Tragédie ,  le  mo- 
ment où  Adélaïde  prête  d'expirer ,  fe  fait  con- 
noître  à  Cominge ,  &  aux  Religieux  aflemblés 
fur  le  bord  de  fa  foffe ,  eft  le  morceau  interef- 
fant  &  de  la  Pièce  &  du  Roman.  C'eft  aiufi  que 
M.  d'Arnault  Ta  mis  en  aâion. 

Adélaïde  >  fous  le  nom  &  Euthime* 

;  ....  Le  malheureux  Euthime 
Peut ,  rempli  des  tranfports  du  zèle  qui  l'anime  » 
Révéler  4es  fecrets,  qui,  du  jour  éclairés  , 
Rendront  Dieu  plus  viiïblc  à  ces  lieux  révérés» 
A  ces  âmes  du  monde  &  dqs  fens  décachées.. 
Oui,  vous  verrez  fon  bras  par  des  routes  cachées» 
Me  tirer  des  Enfers ,  pour  me  conduire  au  Porc. 
Que  ma  bouche ,  ô  mon  Dieu!  par  un  fuprême  effort 
PuifTc  offrir  de  ta  gloire  une  preuve  éclatante  ! 
Ranime  en  fa  laveur  cette  voix  expirante  i 
Que  mon  dernier  foupir  s'arrête ,  pour  montrer 
Ce  que  peut  faire  un  Dieu ,  qui  veuc  nous  mfpircr  l 
Daignez  nie  foucenir. 

Aux  Religieux. 

Vertueux  Solitaires , 
Vous  avez  cru  ma  loi ,  ma  piété  llnceres , 
Que  digne  enfin  du  nom  que  vous  m'avez  donné» 
J'étoitpai  un  ikint  zèle  aux  Autels  entraîné. 


Madame    de    Tencw.  r$r 

Il  faut  vous  détromper.  Contemplez  dans  Euthimc 
Des  défordres  du  coeur  la  honteufe  vi&imc 
Vous  voyez.,  une  femme 

Qui  vécut  pour  le  monde ,  &  veut  mourir  pour  Die* 

Oui ,  je  fuis  ,  je  l'avoue ,  une  femme  coupable  » 

Et  la  plus  criminelle ,  &  la  plus  miférable  • 

Dont  la  Religion  confolera  la  fin.. 

Cominge,  entends  ,  regarde ,  &  reconnois  enfia 

Celle  qui  prit ,  hélas  !  un  fol  amour  pour  guide.. 

Celle  qui  t'égara..  qui  vient.. 

Cominge  ,  avec  un  cri ,  allant  fe  précipiter  2 
genou*  zufnhsd'Euthime9  8c pâroit- 
f an t  vouloir  lui  prendre  la  tn£û. 

-  '      *  '-i  -••  v* 
Adélaïde  f 
Cielt  /:  -—\ 

Euthime  à  Cominge,  &  le  repouflâne  de  la 
main. 

'   Elle  m'rae.  Arrête. 

Cominge  >  à  fes  pieds» 

Adélaïdc.r  non.. 

Aux  Religieux  qui  veulent  le  relève^ 
A  fes  pieds  je  mourrai.. 

Le  P.  Abbé>  à  Cominge,       r 
QuclaRcKgten.,; 


t$i  Madamb    de    Tencin. 

Cominge  dans  la  même  fituation ,  avec  la  fu- 
reur de  la  douleur  x  &  eu  pleurant. 

Te  n'en  ai  plus,  .     . 

EVTHIME. 

Cominge ,  ah  !  Si  je  te  fois  chère* 
tfofifènfe  point  le  Ciel.. 

Cominge. 

H  comble  ma  miferc; 
•£  U  T  H  I  M  M. 

H  nous  aime  ;  il  nous  frappe,  écoute ,  &  leve-ton 
Je  dois  un  grand  exemple ,  Se  tout  l'attend  de  moû 
Que  du  moins  mon  trépas  puiiTe  expier  ma  vie  1 

Aux  Religieux,  en  leur  montrant  Cominge* 

•  •  « Voilà  d'un  culte  impie 

Le  trop  fatal  objet..  &  que  j'ai  trop  chéri. 
Pour  qui  Dieu  tant  de  fois  fut  oublié.»  trahi.. 
Dès  le  berceau,  mon  cœur  refpirant  la  tendrefle 
Partagea  les  tranfports  d'une  coupable  ivrcfTe. 
Sans  avoir  confulté  l'aveu  de  mes  parents , 
Mon  ame  avoit  reçu  fes  goûts  &  fés  penchants» 
Te  fus ,  de  cette  faute ,  à  tous  les  traits  en  butte  y 
Et  de  ce  premier  pas  je  marchai  vers  ma.  chute. 
Tout ,  la  Terre,  le  Ciçl  de  nos  yeux  avoient  fui  s 

Montrant  Cominge. 

U  n'adoroit  que  moi  ;  je  n'adorois  que  fui.' 
Pour  fomenter  ces  feux,  je  crus  tout  me  permettre* 


Màôàmi    m   T*Nfch*:  à ||-' 

À  mon  fort,  au  devoir  bien  loin  de  me  foumcttré* 
Bien-loin  de  réprimer ,  à  force  de  vertu , 
Un  penchant ,  par  le  Ciel  fans  doute  combattu  # 
Je  cherchai ,  pour  l'objet  d'un  lien  refpe&able. 
Un  mortel.,  qui  jamais  ne  me  parut  aimable  , 
Dont  le  choix  odieux  raflurât  mon  Amant, 
Bt  fut  pour  fon  Amante  un  éternel  tourment  s 
Je  trouvai  ce  mari.,  trop  certain  de  déplaire. 
Un  tel  Hymen,  mon  Dieu  !  méritoit  ta  colère  j 
Et  j'en  ai  reflenti  les  terribles  effets  f 
Malheurcufe  !  L'amour  m  éhivroit  à  longs  traits. 
Ma  criminelle  ardeur  avoit  peine  à  fe  taire. 
J'ofois ,  j  'ofois  nourrir  une  flamme  adultère.. 
Dans  le  fein  d'un  époux..  Je  portois  dans  fes  bras 
Un  cœur  qui  chérifToit  fes  fecrets  attentats  » 
Qui  fembloit  s'enhardir  à  d'éternels  parjures  ; 
Oui ,  j'approfondiflbis  mes  coupables  bleflures  , 
Croyant  que  je  faifois  affez  pour  mon  honneur,; 
Pour  ce  Ciel ,  qui  fouvent  aceufoit  cette  ardeur, 
De  déguifer  le  trait ,  dont  je  fentois  l'atteinte, 
Sous  le  voile  impofant  d'une  pudeur  trop  feinte  I 
Je  me  félicitois  d'un  courage.*  abbatu. 
Qu'eft-ce  donc,  Dieu  puiffant ,  que  l'humaine  verrai 
Qu'cft-elle  fans  ta  grâce  ?  Une  vaine  impofture. 
Ah  !  porte  un  jour  vengeur  dans  cette  nuit  obfcure. 
Avouerai-je  mon  crime  :  En  des  moments  affreux, 
Pour  la  mort  d'un  mari  j'ai  pu  former  des  vœux  1 
Eh  i  voilà  ce  qu'étoit  une  femme  infidelle  , 
Qui  s'armoit  des  dehors  d'une  vertu  rebelle  ! 
Mon  époux.,  d'un  Dieu  jufte  il  étoit  TinArument  I 
Mais ,  loin  d'ouvrir  les  yeux  fur  mon  égarement , 
Loin  qu'un  remords  heureux  excitât  mes  allarmes  , 


x$+>  Madame    m,    Tenci^ 

C'écoit  à  mon  Amanc.  que  je  donnois  mes  Lûmes  l 

La  mort  vient  dégager  mes  noeuds» 

Mon  époux  expiroit  ;  Cominge  a  tous  mes  voetur 
7e  deaunde  Cominge  aux  lieux  de  fa  naifTancc  5 
A  mes  triftes  regards  tout  cache  fa  préfence  ; 
D'une  profonde  nuit  Ton  fort  s'enveloppoic 
Ne  pouvant  pofTéder  tout  ce  qui  m'occupoit , 
J'attens  quelque  douceur  de  voir ,  d'aimer  fa  mère* 
Elle  vient  près  de  moi.  D'une  triftefTe  chère 
Nous  f ai  fions  nos  plaifirs»  Par  la  voix  des  douleurs 
Dieu  quelquefois  appelle ,  &  vient  s'ouvrir  les  cœurs  \ 
Le  mien  le  repouflbit.  D'un  trait  profond  blefTée, 
Cominge  revenoit  toujours  à  ma  penfée.. 
Que  la  raifon ,  l'honneur  de  mon  ame  étoient  loin  I 
Sa  mère ,  je  la  quittes  &  n'ayant  de  témoin 
Qu'une  femme  au  fecret  par  l'intérêt  liée , 
De  ma  mort  la  nouvelle  eft  par-tout  publiée. 
Je  prends  des  vêtements  à  mon  fexe  interdits  : 
Je  cherche  mon  Amant  fous  ces  nouveaux  habits* 
D'un  ami ,  qui  toujours  lui  demeura  fidèle  , 
A  mon  efprit,  le  nom  tout-à-coup  fe  rappelle  ; 
Le  féjour  qu'il  habite  eft  non  loin  de  ces  bords  1 
Mon  amour  y  voloit  avec  tous  fes  tranfports. 
C'eft  ici  que  d'un  Dieu  le  bras  fe  manifefte. 
J'étois  près  de  ces  lieux.  Un  fentiment  célefte 
Me  prefle  ,  me  maîtrife  &  me  force  d'entrer 
Dans  votre  Temple ,  ou  Dieu  paroifloit  m'attirer. 
Parmi  toutes  ces  voix  qui  chantent  fes  louanges, 
Qui  s'élèvent  à  lui  far  les  ailes  des  Anges  > 
Je  diftingue  une  voix.,  un  fon  accoutumé 
A  pénétrer,  un  cœur  toujours  plus  enflammé» 


Màbàms   »i   Tincw;  15  j 

Par  an  fonge  importe ur  je  crois  être  trompée*. 
J'approche.,  de  quels  traits  je  demeure  frappée  I. 
Je  découvre.,  à  travers  Jes  outrages  du  tems, 
Et  de  l'auftérité  les  filions  pénitens.. 
Je  revois.,  cet  objet.,  d'une  immortelle  flamme , 
Ce  fédudeur  fi  cher,  ce  maître  de  mon  amc. 
Je  pouffe  un  cri  d'effroi ,  de  furprife ,  d'amour, 
Toutes  les  partions  m'agitent  tour-à-tour  ; 
AufGtôt..  connoiffez  jufqu  ou  l'homme  s'égare, 
Lorfqu'un  Dieu  courroucé  des  élus  le  féparc; 
Je  conçois  le  projet.,  d'enlever  à  ce  Dieu 
Une  ame  qu'il  fembloit  échauffer  de  fon  feu.. 
Foible  mortelle  î  ofer  me  croire  fon  égale  ! 
Ofer  être  d'un  Dieu  l'orgueilleufc  rivale  ! 
Je  m'informe  ;  j'apprens..  Cominge..  à  vos  Autels 
Veaoit  d  être  enchainé  par  des  nœuds  éternels, 
Le  jour  même.,  où  le  Ciel  dans  ce  féjour  m'amène.. 

Après  tant  de  tourmens ,  de  recherches ,  d'allarmes. 

Je  retrouvois  enfin  cet  objet  de  mes  larmes, 

Vivant ,  mais ,  ô  mon  Dieu ,  ne  vivant  plus  pour  moi. 

Chargé ,  non  de  mes  fers ,  mais  du  joug  de  ta  loi , 

Brûlant  d'un  autre  feu  ,  que  de  la  flamme  impie  , 

Qui  jufqu'à  ce  moment  a  confumé  ma  vie. 

A  des  yeux  inquiets  Cominge  étoit  rendu  5 

Mais.,  pour  un  cœur  épris  l'Amant  étoit  perdu  ; 

Et  ce  cœur,  qu'ils  perçoient,  aceufe  les  Cieux  mêmes  % 

Contre  eux  il  fe  répand  en  plaintes,  en  blafphêmcs. 

Rien  ne  m'étoit  facré..  qu'un  amour  criminel , 

Qui  fembloit  s'irriter  fous  le  courroux  du  Ciel. 

0  vous ,  à  qui  mes  cris  alloient  porter  la  guerre, 

Vous  n'avez  point  fur  moi  lancé  votre  tonnerre. 

Vous  vouliez  employer  ce  déteftabU  amour  a 


%$6  Madame    m    TêncJiM, 

Pour  retenir  mes  vœux  dans  ce  divin  féjour  5 

Tant  vos  defTeins  profonds  aux  yeux  humains  fe  cachent* 

Pour  m'arrêter  ici  que  de  liens  m'attachent  ! 

Vingt  fois  ces  murs  par  moi  furent  abandonnés  j 

Autant  de  fois  mes  pas  y  furent  ramenés  ; 

M'éloigncr  d'un  azile..  Ah  !  C'étoit  le  Ciel  même  * 

Od  refpire,  od  demeure.,  od  mourra  ce  que  j'aime.* 

Je  ne  le  pus  jamais.,  près  de  lui  je  vivrai  ; 

L'air  qui  vient  l'animer,  je  le  refpirerai. 

S'il  faut  que  je  renonce  au  plaifîr  de  lui  dire , 

Qu'il  eft  l'unique  objet  qui  me  charme ,  m'infpire  î 

Du  moins.,  je  l'entendrai.,  je  le  verrai  toujours.. 

J'exhalois  dans  mon  fein  ces  coupables  difeours. 

L'amour.,  a  décidé.  Je  viens  à  vous  ,  mon  père  : 

Vous  ne  m*efFraycz  point  par  votre  règle  auftere  s 

Cominge  la  fuivoit.  Cette  brûlante  ardeur 

Paroît  l'emportement  d'une  fainte  ferveur* 

Dieu  feul,  Dieufeul  connoît  la  perfidie  humaine  1 

Enfin  vous  m'admettez  à  l'cfTai  d'une  chaîne.. 

Je  lui  tends  les  deux  mains  5  Cominge  la  portoit.* 

Eh  !  mon  père ,  quel  cœur  parmi  vous  habitoit  1 

Il  faut  que  tout  entier  à  vos  regards  il  s'ouvre  5  • 

Que  de  tous  mes  forfaits  le  tiilu  fe  découvre. 

Miférable  I  on  croyoit  que  c'étoit  l'Eternel 

Qui  me  tenoit  fans  ce/Te  attachée  à  l'Autel  5 

Un  homme  y  recevoit  mon  facrilége  hommage  ! 

C'étoit  d'un  homme ,  ô  Dieu ,  que  j'encenfois  l'image  J 

C*étoit-là  ton  rival  !  c'étoit-là  ton  vainqueur  ! 

Que  dis-je  ?  il  n'étoit  point  d'autre  Dieu  pour  mon  cœur. 

Compagne  de  fes  pas ,  &  dans  les  mêmes  lieux  $ 
Sure  que  l'un  &  l'autre  y  finiroient  leur  vie  ;  • 
Qu'auprès  de  lui  ma  cendre  y  feroit  recueillie , 

Pouvant 


Madame    ©i    Tincih.  %}? 

Pouvant  à  fes  côtés  &  pleurer  &  gémir» 

Du  bonheur  de  l'aimer  pouvant  enfin  jouir,  -     - 

Sans  retour ,  fans  efpoir  :  je  me  croyofs  heurcufc. 

Qu'eut  infpirédc  plus  une  ardeur  vertueufe  ! 

Je  me  diflimulois  qu'une  fombre  langueur, 

Sur  mes  jours  répandue;  en  defféchoit  la  rieur... 

je  mourais..»  pour  Cominge.  A  ma  folle  entraînée  , 

Je  n'y  déplorois  point  ma  tnfte  deftinée  : 

Peu  fenfible  à  ma  fin ,  je  difois  feulement  : 

La  ,  je  ne  pourrai  plus  adorer  mon  Amant! 

Ccft  fur  fa  forte,  hélas  I  que  je  portois  mes  larmes: 

Ceft-là  que  s'attachoient  mes  mortelles  allarmes. 

Ardente  à  partager  fes  pénibles  travaux , 

Pour  l'aider ,  j  oubliois  ma  langueur  &  mes  maux.    • 

Encor  même  aujourd'hui ,  d'une  main  frémi  (Tante, 

J'eflavois  d'entr'ouvrir  cette  foffe  effrayante , 

Où  Cominge.. .  mon  coeur  a  trahi  mon  deffein  ; 

Etl'inftrument  funèbre  cft  tombé  de  ma  main.» 

Vous  ferez  étonné  qu'avec  tant  de  foibleflès  p 
Avec  tous  les  tranfports  d'une  amoureufe  ivrefle, 
Une  femme  ait  dompté  ce  mouvement  puiûant  ; 
Qu'elle  ait  pu  fubjuguer  le  deux  fi  preflant 
De  fe  faire  connoître  au  Tiran  de  fon  ame  I 
Ce  n'eft  point  la  vertu  qui  repouffoit  ma  flamme  , 
C'étoit..  c'étoit  l'amour  5  la  crainte  de  troubler 
Des  jours  qui  m'ont  paru  dans  la  paix  s'écouler. 
Je  penfois  que  ce  Dieu ,  qu'aujourd'hui  je  révère  9 
Àttachoit  mon  Amant  par  un  culte  fincere  , 
Que  les  pleurs  de  Cominge ,  &  fes  profonds  ennuis. 
De  la  Religion  étoient  les  heureux  fruits.. 
Combien  de  fois  mes  pas,  ma  voix ,  un  coeur  trop  tendre  j 
Pénétré  du  plaifir  de  le  voir ,  de  l'entendre , 
©nt-ils  été ,  grand  Dieu ,  toutjprêts  de  me  trahir  1 
Tome  III*  R 


ift  Madame   m  Tenou; 

Mais..  j*aimois  trop  Comingc.  &  je  pouvois  monde! 

.♦...*  Enfin  la  Voix  même  d'an  Dieu, 
Sur  des  pas  trop  chéris  m  appclloit  en  ce  lieu*, 
Comingc  de  fes  pleurs  arrofoit  cette  tombe  ; 
Il  la  quitte  :  foudain  je  me  traîne ,  &  j  *y  tombe  $ 
Et  dans  mon  fein  mourant  ces  pleurs  font  recueillis* 
Je  nepeux  rélifter  à  mes  fens  attendris. 
Envain  l'amour  m'arrête ,  à  lui-même  S'oppofe  j 
Bc  ces  vives  douleurs  je  veux  favoir  la  caufe  : 
J'entends.,  je  vois  Comingc*.  en  fes  mains  un  portrait* 
Je  fais.,  tous  fes  tourmens..&  que  j'en  fuis  l'objet.. 
Mon  amc.  Un  cri  m'échappe..  &  je  fuis  expirante. 

Aux  Religieux. 

Vous  fçavex  mes  forfaits  :  apprenez-en  la  peine. 
Succombant  tout-à-coup  fous  la  main  fouveraine  • 
Mes  yeux  fe  'font  ouverts  :  j'ai  vu  mes  attentats! 
J'ai  vu  Dieu  fur  Cominge  appéfantir  fon  bras  , 
Punir  ce  malheureux.,  dont  je  fuis  la  complice.* 
Qu'ai-jc  dit  ?  j'ai  tout  fait  :  éternelle  juftice  , 
Daigne  lui  pardonner.,  c'eft  moi  qui  dois  foufrrir* 

A  Comingc* 

J'ai  demandé  que  Dieu  pour  toi  me  fit  mourir  : 
Il  exauce  mes  vœux.  Ma  tendreffe..  plus  pure 
D'expier  nos  forfaits  te  preiTe,  te  conjure.. 
Comingc.  cher  Amant!  Quel  mot  m'eft  échappé! 
J'irrite  encor  ce  Dieu ,  qui  par  moi  t'a  frappé. 
Ne  pleure  point  rna  fin.,  ne  pleure  que  ma  vie.. 
Ah  !  plutôt  que  ton  çqçur.,  il  1«  faut.,  qu'il  m'oublie. 


Xemplis  toi  de  Dieu  fcul  j  a  (a  voix  obéis.»  *      ' 

Et  que  ton  repentir  de  ma  mort  (oit  le  prix!       c ^ 

J>is,  me  le  promets-tu. 

CQAf  inge  tombe  profterné  à  cèté  d'Adélaïde  > 
il  pleure  fut  fa  rnaia  quelle  lui  pr$£ 
fenrei 

Ma  chère  Adékude  ! 

E  U  t  &  1  M  E. 

Ne  te  réfute  pas  à  la  main  qui  tè  guide.* 
Que  la  religion  t'enflamme  déformais» 
Promets-moi  ce  retour*, 

CqmingEj  troublé* 

Le  Ciel.,  oui.;  je  promets.» 

Avec  des  fanglots. 

te  t'aimer..  de  mourir;.  '    •• 

Eut  h  i  me  ^  retirant  fa  maiii,  &  avec  troublé. 

LaifTe-moi..  je  dois  craindre.. 

Ici  Cômingô  le  teleye,  &  va  tomber  daiiS  le* 
Dras  des  Religieux  qui  le  foutiennent  t 
&  Euthime  continue  : 

Il  n'eft  donc  que  la  mort  qui  puifle ,  ô  Ciel»  féteiadr*! 

Au  P.  Abbé,  •    — 

Mon  Père ,  contre  moi  j'implore  votre  appty  J 
JSijpublioi^  mon  Dieu.,  que  j'expire  pour  lui!    ,  . 


** 


V&  Mabamb   di    Tenon? 

Dans  ftneaor  déchiré  n'cft-il  pas  tcms^uil  régne; 
Te  veux  n'aimer*  que  loi* 

Aux  Religieux. 

Vous ,  que  je  n'oferois  nommer  eneor  mes  frères. 
Pour  Euthimc  unifiez  vos  regrecs ,  vos  prières  s 
7e  n'eus  point  vos  vertus  :  je  fçus  les  refpcâer» 

Au  P.  Abbé. 

Me  feroit-il  permis,  hélas!  defouhaiter, 

En  montrant  Cominge, 

Qu'un  jour  l'humanité  réunit  notre  cendre.» 
Quels  vœux  j'ofe  former  !  en  mon  fein  viens  dcfccndrc  % 
©  mon  Dieu ,  fois  vainqueur  à  ce  dernier  moment  S 
A  brifer  mes  liens  borne  mon  châtiment. 
£tendrois-ru  plus  loin  ta  fuprême  vengeance! 
Anéantis  ce  cœur.,  cet  amour.»  qui  t'ofTenfe*. 
Viens.,  effacer  des  traits*. 

Au  Religieux  qui  porte  le  Crucifix. 

Donnez..  &  que  mes  pleurs.. 

Elle  baife  le  Crucifix  avec  transport. 

Au  P.  Abbé. 

Mon  Père.,  approchez-vous..  Dieu..  Cominge..  je  meurs* 

Vous  verrez,  Madame,  par  ces  reflembiances, 
comment  le  génie  fçait  mettre  en  œuvre  ce  qu'il 
imite.  L'Auteur  du  Drame  traite  en  maître  >  ce 
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l'il  a  emprunté  du  Roman  j  &  il  a  cr&  entière» 
ent  le  rôle  du  P.  Abbé,  on  des  plus  beaux 
tes  dramatiques  qui  exiftent.  Vous  prendre* 
rde  encore  que  Coipinge  ,  dans  \e  Roman ,  eft 
différent  fur  la  Religion  j  &  ici,  il  en  eftpé- 
tré  ;  ce  qui  forme  des  combats ,  des  déchire- 
^ns  de  cœiir ,  dont  il  refaite  une  foule  de  beau- 
>•  11  feroit  bien  à  fouhaiter,  qu'on  tirât  un 
mblable  parti  de  nos  meilleurs  Romans  ;  8ç 
uvraee  de  Madame  de  Tencin  fera  toujours 
mpte  au  nombre  des  productions  les  plus  in- 
reliantes  en  ce  genre.  Ce  n'eft  pas  un  des  moin- 
es avantages  de  ce  Roman  ingénieux  ,  d'avoir 
aduit  le  Drame  fi  touchant  &  fi  neuf  duCoratç 
Cominge. 

Je  fuis,  &c. 


Riij 


1^4  Madami    de   Tïncik, 

Madame  de  Granfon  ne  s'étoit  éveillée  que 
leng-tems  après  le  départ  du  Comte  de  Canaple. 
Elle  avoit  été  obligée  de  céder  fon  appartement 
â  Madame  la  CoiritefTe  d'Artois ,  qui  avoit  paffé 
chez  elle  en  allant  dans  fes  Terres.  M.  de  Gran- 
fon étoit  parti  avant  l'arrivée  de  la  Duchetfe ,  pour 
une  affaire  prelïee  ,  &  avoit  afliiré  fa  femme  , 
qu'il  reviendroit  la  même  nuit.  Elle  avoit  cru 
ou'inftruit  par  fes  gens ,  il  étoit  venu  la  trouver 
dans  l'appartement  de  M.  de  Canaple.  Comm* 
elle  étoit  prête  de  fe  lever ,  elle  apperçut  quelque 
çhofe  dans  fon  lit  quibrilloic,  &  vit  avecfurprife* 
■que  c'étoit  la  pierre  d'une  bague  qui  avoit^té  don- 
née par  le  Roi  Philippe  de  Valois  ,  an  Comte 
de  Canaple  pour  le  récompenfer  de  fa  va- 
leur ,  &  qu'il  ne  quittoit  jamais.  Troublée,  inter- 
dite à  cette  vije,  elle  ne  favoit  que  penfer-,  les 
foupçons  qui  lui  venoient  dans  i'efprit  lacca- 
bloientde  douleur.  U  lui  reftoit  pourtant  encore 
quelqu'incertitude  ;  mais  l'arrivée  de  M.  deGranr 
-  ton  ne  la  lui  lai|Ta  pas  long-terns;.  Il  vint  dans  la 
matinée,  en  lui  faifant  mille  çarefles,  Se  lui  de- 
mandant pardon  de  lui  avoir  manqué  de  parole. 
.  Quel  coup  de  foudre  !  fon  malheur ,  qui  n'était 
plus  douteux ,  lui  parut  tel  qu'il  écoitj  la  pâleur 
de  fon  vifage  &  un  tremblement  général  qui  la 
faifit ,  firent  craindre  à  M.  de  Granfon ,  qu'elle  ne 
fût  malade  > il  le  Lui  demanda  avec  inquiétude, 
&  la  preflfa  de  fe  f  émettre  au  lit.  Loin  de  l'écouter, 
elle  fortit  avec  précipitation  d'un  lieu  qui  lui  râpe 
,  pelloit  fi  virement fa  honte. 

Depuis  cette  aventure ,  la  paffion  du  Comte  de 
Canaple  devint  plus  forte  que  jamais  ;  il  eflayoit 
>ar  fon  refpeft  &  par  fes  fervices,  de  faire  oublier 
"a  faute  à  Madame  de  Granfon ,  qui  ne  laiflbic 
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échapper  aucune  occafion  de  le  mortifier.  Ce  n'eft 
pas  que  le  Comte  ne  lui  fût  cher;  mais  le  devoir 
Oc  la  vertu  d'un  côté,  de  l'autre  la  honte  &  le  dé- 
pit de  ce  qui  étoit  arrivé,  lui  préfentoient  le  Com-r 
te  de  Canaple  fous  les  traits  les  plus  odieux. 

Cependant  Edouard  Roi  d'Angleterre  ayant 
porté  les  armes  en  Picardie ,  Philippe  de  Valois  fe 
difpofa  à  le  recevoir,  Toute  la  Noblefle  françoife 
s'emprefïa  de  témoigner  au  Prince  fon  attache- 
-ment  &  fon  amour  pour  la  patrie  ;  elle  vola  fur  les 
traces  de  Philippe  ;  jamais  onn'avoit  vu  d'armée 
plus  belle  ni  plus  nombreufe  :  mais  l'impétuofité 
naturelle  des  François  échoua  dans  les  plaines  de 
Crecy ,  contre  la  prudente  valeur  d'Edouard  &du 
Prince  de  Galles.  Le  plus  beaufang  delà  France 
fut  verfé  darçs  cette  malheureufe  journée  ;  &  M. 
de  Granfon  y  perdit  la  vie  avec  une  infinité  d'au- 
tres Seigneurs.  Les  Anglois  victorieux  tournèrent 
toutes   leurs  forces  contre  Calais ,  dont  M.  de 
Vienne ,  père  de  Madame  de  Granfon ,  avoir  été 
nommé  Gouverneur,  La  Ville  fut  bloquée  par 
terre  &  par  mer  j  le  Comte  de  Canaple  ,  apr^s 
lavoir  ravitaillée  plufieurs  fois ,  fut  contraint  4e 
s  y  renfermer.  M.  de  Châlons  s'y  rendit  aulfi , 
dans  le  deflein  d'y  périr  aux  yeux  de  Mademoi- 
selle de  Mailly  qu'il  aimoit ,  ou  de  contribuer  à  fa 
çpnfervation.  Après  un  an  de  fiége  ,  ty.  de  Vieil- 
lie manquant  de  vivres  &  de  munitions,  deman- 
da à  capituler.  Le  Roi  d'Angleterre  outré  de  la 
longue  réfiftance  des  affiégeans ,  refufa  d'abord  de 
traiter  avec  eux  j  mais  enfin ,  vaincu  par  les  priè- 
res de  fes principaux  Officiers,  il  leur  dit ,  après 
avoir   avoir  rêvé  quelque  tems ,  »  je  veux  biçn 
»  accorder  au  Gouverneur  k  grâce  qu'il  deman- 
•*  de ,  à  condition  que  fix  Bourgeois  natifs  de  Ca- 
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i>  lais  me  feront  livrés  la  corde  au  côtt ,  pour  pé- 
»  rir  par  la  main  du  Bourreau.  Il  faut  que  leut 
»  fupplice  effraye  les  Villes  gui ,  à  l'exempte  de 
*>  celle-ci,  voudroient  me  réfuter  »>. 

Les  Députés  furent  contraints  de  porter  cette 
terrible  réponfe  à  M.  de  Vienne, 

Avant  que  d'aflembler  le  peuple ,  il  alla  dan* 
l'appartement  de  Mad.  de  Granfon  >  fuivi  du 
Comte  de  Canaple  qu'il  avoit  prié  de  l'accompa- 
gner. »  11  faut ,  ma  chère  fille ,  lui  dit-il  en  l'em- 
»  braffant ,  nous  féparer  j  je  vais  expofer  au  peu-» 
»  pie  la  réponfe  d'Edouard  j  &  au  défaut  des  fix 
»  viéfcunes  qu'il  demande  ,  &  que  je  ne  pourrai 
»  lui  donner,  j'irai  lui  porter  ma  tête  j  peut~êtr$ 
»  fe  laifTera-t'il  fléchir  \  peut-être  préviendrai-je 
»  le  malheur- de  cette  Ville  &  le  vôtre.  Ma  mort 
»  me  fauvera  du  moins  de  la  honte  &  de  la  do*< 
»  leur  d'en  être  témoin.  Si  je  fuis  écouté ,  votre 
»  retraite  eft  libre  j  &  fi  je  péris  fans  vous  fauver, 
»  je  demande  à  M.  de  Canaple ,  dont  |e  connois 
»  la  valeur  ,  de  mettre  tout  en  ufage  pour  voaa 
»  garantir  de  la  fureur  du  vainqueur.  J'efpcré 
»  qu'à  la  faveur  du  tumulte  &  du  défordre ,  il  no 
»  vous  fera  pas  impoffible  de  vous  échapper  dans 
j>  une  Barque  de  Pêcheur. 

»  Quoi  !  mon  père,  s'écria  Madame  de  Grain 
»  fon,  en  le  ferrant  entre  fes  bras  &  en  le  mouil- 
lant de  fes  larmes ,  vous  toulez  mourir  j&  voi» 
»>  prenez  des  précautions  pour  conferver  ma  vie! 
»  Croyez  vous  donc  que  je  veuille  &  que  jepuif- 
»  fe  vous  furvivre  ?  Le  moment  ou  vous  fortirea 
»  de  cette  malheureufç  Ville  3  fêta  le  moment 
»  de  ma  mort  ». 

Le  Comte  de,Canaple,  auffi  pénétré  que  M.  et 
View»  &  Madame  de  <3raftfoaa  le*  rejafttw 
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Kàn&Fàutré,  &  gardait  le  fîlence,  lorfque  Ma- 
dame 4é  Granfon  levant  fur  lui  des  yeuxgroflïs 
par  les  pleurs ,  »  fongez  à  vous  ,  Monfieur ,  lui 
»  dit-elle  ;  je  n'ai  befoin  d'aucun  autre  fecoùrs 
>>  que  de  mon  défefpoir.  Non ,  Madame ,  lui  dit- 
m  il ,  vous  n'aurez  point  recours  à  un  fi  affreux  re-< 
•>  mede  ;  Se  fi  M.  de  Vienne  vent  différer  l'af- 
»  (emblée  jufqu'à  demain  ,  j'efpere  beaucoup 
ft  d'un  projet  que  je  viens  de  former  ».  M*  de 
Vienne ,  quoique  très-petïûadé  du  courage  &  do 
k  capacité  de  M.  de  Canaple  ,ne  s'en  promettait 
Cependant  aucun  fuccès.  Madame  de  Çranfon , 
Sm  contraire,  fe  laifFok  aller  à  quelqti'efpérartce. 

Après  les  avoir  quittés ,  M.  de  Canaple  va  che$ 
mmeïHard  nommé  Euftache  4e  S.  Pierre  qui  le 
prenant  pour  fon .  fils  ,  l'avoit  arrêté  quelques 
jours  auparavant  dans  lès  rtiôs  de  Calais  \  a  je 
rf  Viens  vous  demander ,  lui  dit-il  a  de  m'avOUer 
»  pour  ce  fils ,  avec  lequel  Vous  nt'avei  trouvé 
*  une  fi  grande  reflembknce.  J'ai  befôin  de  foi* 
h  nom  pour  être  zcdèpvé  par  lès  Députés  <FE- 
**  dotiatd  ,  qui  veut  que  fix  citoyens  de  Calais 
h  lui  foiënt  abandonnés  ,  èç  qui  ne  pardonne  an 
»  *efté  de  la  Ville,  qu*i  ce  prix.  Euftache  avoit 
»  une  fermeté  dame  ,  une  élévation  d'efprit  & 
o  <fc  fentiment  bien  au-dèflus  defa  nàiflance ,  & 
î*  rares  même  dans  les  conditions  les  plus  éle- 
u  vées.  L'honneur  quèvoùs  me  faites  jSeignèlïr, 
»  dit-il  au  Comte  de  Canaple  ,  m'iftftnritdfc  Ce 
»  xme  je  dois  faire  moi-même.  Je  me  montrerai, 
V  h  je  puis,  digne  d'avoir  Mtx  fils  tel  que  tous; 
v  nous  irons  enferrçble  txoixs  offrir  pôqt  premiçrçs 
%*  yidimes.  » 

Le  lendemain ,  le  peuple  fat  affemblé  par  M . 
i*Yiç{mç  ;  Qn  rt'ewendoitquQçris,  ijt^fM^ 
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pirs ,  que  gémiflemens  dans  coûte  cette  mukira* 
de  confternée  }  la  certitude  de  la  mort  inévitable» 
ouelque  parti  qu'ils  priflent ,  ne  donnoità  per- 
sonne le  courage  de  mourir ,  du  moins  utilement 
pourfa  patrie.  »  Quoi!  dit  alors  Euftache  de  Sainte 
»  Pierre  5  en  fe  montrant  à  TAflemblée  ,  cett* 
»  mort  que  nous  affrontons  depuis  un  an ,  eft* 
»  elle  devenue  plus  redoutable  aujourd'hui  l 
»>  Quel  eft  donc  notre  efpoir  ?  Echapperons-. 
»  nous  à  la  barbarie  du  Vainqueur  ?  Non  :  nous 
»  mourrons  ;  &  nous  mourrons  honteufement  x 
»  après  avoir  vu  nos  femmes  &  nos  enfuis  Un 
»  vrés  à  la  mort  ou  à  h  dernière  des  ignorai* 
»  nies, 

n  L'horreur  qui  régnoic  dans  Tremblée  , 
»  redoubla  encore  à  cette  affreufe  peinture 
»  Euftache,  interrompu  par  de  nouveaux  cris  & 
»  de  nouveaux  gémiflemens  ,  pourfuivit  enfin. 
»  Mais  pourquoi  des  vains  difcours  ,  quand  il 
»  faut  des  exemples  ?  Je  donne  ,  pouf  lerfalut 
»  de  mes  concitoyens ,  ma  vie  &  celle  de  mon 
»  fils.  Quoiqu'il  pe  paroitfe  pas  avec  moi  ,  il 
»  nous  joindra  à  la  porte  de  la  Ville  ».  Quel- 
que admiration  que  la  vertu  d'Euftache  fit  naître, 
il  fembioit  que  le  Ciel,  pour  le  récompenfer, 
vouloir  que  fa  famille  fournît  feule  des  exemples 
de  courage.  Jean  d'Aire ,  Jacques  de  Wuifant  & 
Pierre  fon  frère ,  tqus  proches  parens  d'Euftache» 
fe  préfenterent. 

î-e  nombre  n'étoit  pas  encoçe  complet  ;  M 
de  Châlons  vint  s'offrir  fous  un  habit  de  Bour- 
geois ;  &  ces  fix  malheureufes  vi&imes  prirent 
avec  joie  le  chemin  du  Camp  d'Edouard.  Ma- 
dame de  Grandfon  apprit  par  une  lettre  que  le 
Comte  de  Canaple  lui  avoir  écrite  en  partant  de 
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Calais ,  qu  il  étoit  du  nombre  des  fix  Citoyens  > 
&  qu'il  volott  à  la  more  pour  lui  fauver  la  vie* 
Emportée  par  la  reconnoiflance  autant  que  par 
l'amour,  elle  prend  un  habit  d'homme  ,  fort  de 
la  Ville  avet  précipitation ,  arrive  à  la  tente  du 
Roi  d'Angleterre,  &  fe  profternant  à  fes pieds  : 
»  Seigneur,  hii  dit-elle,  je  viens  vous  deman- 
»  der  la  mort  j  je  viens  vous  apporter  une  tête 
»  coupable ,  3c  fauver  une  tête  innocente.  J'étois 
»  du  nombre  des  Citoyens  qui  doivent  périr 
t>  pour  le  falut  de  tous  j  un  Etranger  ,  pat 
»  une  pitié  injuf ieufe  pour  moi ,  veut  m'enlever 
»  cette  gloire,  &  a  pris  mon  nom  ». 
Edouard,  avec  toutes  les  qualités  qui  font  les  Hé- 
tos ,  n'étoit  pas  exempt  des  foiblefles  de  l'orgueil. 
La  démarche  de  Mad.  de  Grandfon ,  en  lui  rap- 
peilant  la  cruauté  ou  il  s'étoit  abandonné  ,  l'irri- 
toit  encore;  &  la  regardant  avec  des  yeux  pleins  de 
colère  :  »  avez-vous  cru ,  lui  dit-il ,  défarmer  ma 
»  vengeance  en  venant  la  braver  ?  Vous  mour- 
n  rez ,  puifque  vous  voulez  mourir  j  Sç  cet  au- 
»  d^cieux  qui  a  ofé  me  tromper,  mourra  avec 
»  vous.  Ah  !  Seigneur  ,  s'écria  Madame  de 
»  Grandfon ,  ordonnez  du  moins  que  je  meure 
r>  le  premier  ;  &  fe  traînant  aux  genoux  de  la 
»  Reine ,  qui  entroit  dans  ce  moment  dans  la 
nx  tente  du  Roi  :  ah  !  Madame  !  Ayez  pitié  de 
»  moi  ;  obtenez  cette  foible  grâce,  Suis-je  afTez 
»  coupable  pour  être  condamné  au  plus  cruel  fup- 
»  plice  ,  pour  vouloir  mourir  pour  celui  qui  ne 
»  meurt  que  pour  me  fauver  ?  Sa  fermeté  l'aban- 
r>  donna  en  prononçant  ces  paroles;  elle  ne  put  re- 
»  tenir  quelques  larmes,  La  Reine  déjà  touchée 
»  du  fort  de  ces  malheureux,  &  qui  venoitdans 
»  ledeiftipd^btenirleurjptfdoP;  fat  attendrie 
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9>  encore  par  le  difcours  &  pat  l'a4tio$  4e M$* 
»  dame  de  Grandfon,  &  fe  déclara  tout-^-fait  eft 
»>  leur  faveur.  Mais  Edouard ,  toujours  infle*^ 
»  ble  ,  ne  répondit  qu'en  ordonnant  à  un  OfS- 
»  cier  de  fes  Gardes  de  faire  hâter  le  filppliçe 
*>  des  Prifonniers. 

»  Cet  ordre,  qui  ne  laiffoit  plus  d'efpérance  à 
*>  Madame  de  Grandfon,  rappella  toutfop  cou- 
»  rage.  Se  relevant  des  genoux  de  la  Reine  ou 
j*  elle  étoit  encore  ,  &  regardant  Edouard  aVeé 
*>  une  fierté  mêlée  d'indignation  :  hât^z-vous 
s>  donc  auffi ,  dit-elle  ,  de  jrae  tenir  parole  :  $ 
»  faites-moi  conduire  £  la  mort.  Mais  fâchez: 
»  que  vous  allez  verfer  un  fang  affçz  iiluftre 
»  pour  trouver  des  vengeurs. 

»  La  grandeur  d'ame  a  des  droits  fur  le  coeur 
»  des  Héros,  qu'elle  ne  perd  jamais.  Edouard* 
»  malgré  fa  colère ,  ne  put  refufer  fon  admira-4 
»  tion  à  Madame  de  Grandfon.  Plus  touché  àt 
s>  la  fermeté  avec  laquelle  elle  continuoit  de 
»  demander  la  mort,  qij'il  ne  l'ay^jt  été  de  fa 
»  douleur ,  &  les  dernières  paroles  qu'elle  vênoit 
»  de  lui  dire ,  lui  faifant  fpupçpnner  quelque 
55  chofe  d'extraordinaire  dans  cette  aventure, 
?5  qui  iqçr itoit  d'être  éclairci  ,  il  fit  .£gne  à  cept 
»  qui  étaient  dans  fa  tente*  4?  fç  retirer.  Votre 
*>  vie,  lui  dit-il  Alors,  &  celle  de  vos  conci* 
39  toyejis  va  dépendre  de  yçtre  fi^céjiçé.  Quel 
55  motif  aifez  puilfant  yon$  a  détexnpiiné  à  1'^- 

*  tion  que  vous  venez  de  faire-? 

»  La  vie ,  Sire ,  i»e  çout^joit  moii^  à  perd#, 
»  répondit- elle ,  que  l'aveu  que  vokje  Mweûé 
»>  exige.  Mais  l'intérêt  d'une  vie  .bieitplus  çhere 

*  que  la  raiejioe ,  xr iomphe  de  mit  répugiûncp. 
»  Yj3Usv^yezàYOspie!&^ 
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-à  foible  pour  aimer  ,  &  qui  a  eu  afTez  de  force 
»  pour  cacher  quelle  aimoit.  Mon  Amant ,  per- 
9  luadé  qu'il  écoic  haï ,  a  eu  cependant  aflfez  de 
»  générofité  &  de  paflion,pour  facrifier  fa  vie  à 
»  la  confervation  de  la  mienne.  Une  aâion  fi 
»  tendre,  fi  généreufe  a  fait  fur  mon  cœur  toute 
*>  (on  impreffion.  J'ai  cru,à  mon  tour,lui  devoir 
m  le  même  facrifice  j  &  ma  reconnoiffance  &  ma 
»  tendrefle  m'ont  conduit  ici. 

.»  Quel  eft  donc  cet  homme ,  reprit  Edouard , 
»  qui  a  tant  fait  pour  vous  j  &  qui  êtes-vous  vous 
»  même  ?  Ma  démarche  ,  Sire  ,  répondit-elle  s 
I»  avec  une  contenance  qui  marquoit  fa  confu- 
»  fion ,  devroit  me  faire  cacher  à  jamais  mon 
3>  nom  j  j'avoue  cependant  qu'il  m'en  coûte 
*>  moins  de  dire  à  votre  Majefté ,  que  je  fuis  la 
•»  fille  du  Gouverneur  de  Calais ,  que  de  nom- 
»  mer  M.  de  Canaple  ». 

Edouard  ne  put  tenir  davantage.  Prefle  par  fes 
propres  fentimens,  &  déterminé  par  les  înftan- 
ces  de  la  Reine,  il  ordonna  à  M. a  Arondel  &  à, 
M.  de  Maury,  d'aller  chercher  les  prifonniers  & 
de  les  lui  amener.  Ces  deux  Seigneurs  fe  hâtèrent 
<Texécuter  un  ofdire  qu'ils  recevoient  avec  tant 
de  plaifir.  Deux  des  fix  ,  déjà  fur  l'échaffaut  , 
voyoient  fans  aucune  altération  les  apprêts  de 
leur  fupplice  ;  &  quoiqu'ils  s'embrafTaflent  ten- 
drement ,  c'étoit  cependant  fa$s  foiblefle.  M. 
«TArondel  qui  les  vit  de  loin,  cria  grâce  j  grâce 9 
alla  à  eux  avec  promptitude ,  &  reconnut  avec  la 
plus  grande  furprife,  M.  deChâlons.  »  En  croi- 
»  rai-jemes  yeux,  s'écria-t-il  j  eft- ce  vous  que 
•>  je  vois  ?  Eft-ce  M.  de  Chalons  que  je  vien$ 
*>  d'arraché*  des  mains  d'un  Bourreau  ?  Par 
*  quelle  mange  ayamure ,  un  hp/nine  tel  que 
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»  vous  fe  trouve-t-il  ici  ?  Je  n'y  fuis  pas  ité  j 
s>  répondit  M.  de  Châlons  j  M.  de  Canaple  que 
«  vous  voyez  a  fait  ce  que  j'ai  fait ,  &  ce  que 
»  vous  auriez  fait  vous  même,  dans  les  circonf- 
»  tances  où  nous  nous  fommes  trouvés. 

»  M.  d'Arondel ,  au  nom  de  M.  de  Cana* 
»  pie ,  le  falua  avec  toute  forte  de  marques  de 
»  confidération.  Eloignons-nous  promptement , 
»  leur  dit-il ,  d'un  lieu  où  je  rougis  pour  ma  oa- 
»  tion,  que  vous  ayez  pu  être  conduits  j  &  venez 
»  chez  le  Roi,  où  nous  avons  ordre  de  vous 
»  mener  ». 

Edouard  reconnut  le  Comte  de  Canaple  & 
M.  de  Châlons  ;  il  les  combla  de  louanges,  & 
les  traita  avec  beaucoup  de  générofité.  La  joie& 
la  furprife  du  Comte  furent  extrêmes  ,  lorfquil 
apprit  ce  que  Mad.  de  Grandfon  avoit  fait  pout 
lui  ;  cette  femme  qui  avoit  jufqu'alors  paru  dé* 
daigner  fon  amour  ,  s'étoit  expofée  à  mourir 
pour  lui  conferver  la  vie.  Il  n'étoit  plus  tems  de 
celer  fa  tendreffe  pour  un  Amant,  pour  qui  elle 
avoit  tant  fait.  M.  de  Vienne  reçut  avec  joie 
M.  le  Comte  de  Canaple  pour  fon  gendre.  Les 
noces  furent  célébrées  quelques  mois  après  ;  & 
M.  de  Châlons  qui  avoit  fait  le  même  facrifice, 
pour  Mademoiselle  de  Mailly ,  que  le  Comte  de 
Canaple  pour  Madame  de  Grandfon ,  eut  auffi  le 
bonheur  d'en  être  récompenfé  par  un  mariage 
plein  de  charmes. 

s  Voilà ,  Madame ,  ce  qui  m'a  paru  de  plus  in- 
téreflant  dans  le  Roman  du  Siège  de  Calais.  Les 
amours  de  M.  de  Châlons  &  de  Mademoiselle 
de  Mailly  en  forment  une  efpece  d'Epifode,fur 
lequel  je  ne  m'arrêterai  point.  Je  ne  dirai  riea 
non  plus  de  la  paiïion  de  Milord.d'Arondel  pour 

Mademoifelk 
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Iftâdempifelle  de  Roye.  Ce  Seigneur  Àrigloi* 
avoir  épôufé  fà  MaîtrefTe  quelque  tems  avant  lé 
Siège.  rT)es  mattiettri  qui  lui  étoient  furtenùs  »■ 
Tavoient  empêché  d'fcn  apprendre  des  nouvelles. 
11  la  retrouve  pendant  ce  même  Siégé  ,  dans  un 
Couvent  dont  les  Anglois  s'étoient  rendus  maîtres* 
Toutes  tes  aventures  font  iiitérefTàhtes  6c  bien 
écrites;,  - 

Lorfqiie  cet  Ouvrage  parût ,  les  jugemèris  fu- 
ient partagés.  Quelques  pérfonnes  ne  firent  point 
de  aifficuké  de  le  comparer  à  là  Ptincejfe  de 
Cléves,  féduites  apparemment  par  la  délicatefle 
des  fentimçns,  2c  par  les  giraceS  du  ftilé.  D'au- 
tres crurent  remarquer  une  grande  différence,  du 
naturel,  delà  (implicite,  dé  la  juftéfle  dé  celui*  ' 
ci,  à  la  multitude  des  Epifodes  &  des  perfonna* 
ges,  à  la  complication  des  évenemens,  la  plu- 
part peu  vràifemblables ,  &  à  la  conduite  moins 
judicieuse,  qu'irigértieufé  du  Siège  de  Calais: 
D^autres^^enfin  y  ont  ttouvé  »  certaines  idées 
»  d'une  licence  enveloppée  }  des  images  de 
»  volupté ,  du  la  pudeur  tnénaeée  aVec  art  %  n'en 
h  efc  j* eut-être  que  plus  blefTeé  \  des  caraéteres 
»  de  femmes  *  mi-partiçs  de  foiblefles  &  de 
»  vertu ,  de  pajlïon  oc  d'honneur  j  des  portraits 
9>  aimables  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ,  mais  qui 
fc  auroient  du  être  plus  contraftés  »>. 

Tandis  que  M.  d'Arnaud  tiroir  du  Comte  de 
Cominge ,  le  fiijet  de  fën  Drame  funèbre ,  M. 
de  Belloy  approprioit  à  la  Scène  ïrançoife  le 
Roman  du  Siège  de  Calais.  Ce  n'efl  point  ici  lé 
lieu  de  parler  du  fuccès  étonnant  &  fans  exem- 
ple de  cette  célèbre  Tragédie  ;  ces  fortes  d'é- 
Venemens ,  qui  font  époque  dans  l'Hiftoire  dut 
Théâtre  ,  doivent  être  confignés  dans  fes  faftes* 
Tome  IUi  S 
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U;fu%  de  dire  icid  que  jamais  Pièce  n'a  eiciti 
un  Çjathoufiafme  glus  vif  >  pius^  univerfçL  An 
reifte,,  Madame,  ces  deux  Auteiir^/nct;  font  pas 
les  feuls  qui  aient  çompofé  des  Tragédies  >  fon- 
das fur  des  éyenemens "tires  de  notre  hiftoiré, 
&dp$ employés  dans  des  Romans.., Boùrfault 
3ft.6t  jouer  une ,  dont  il  avoit  pris  le  fujet  dans 
la  PrinceJJe  de  CUves.  Comme  cette  Piece.no 
^itfkfK^at  fous' des  noms  François  ,  il  l'habilla 
à  la  Romaine,  l'année  fui  vante  \  &  fous  le  titre: 
de  jGéjrmanicus. ,  fille  eut  le  fuccès  le  plus  complet» 
On  pjrétend  que  Corneille  dit  en  pleine  Acadé- 
mie l 'qu'il  ne  manquoit  à  cette  Tragédie,  que 
d'avoir  été  faite  par  Racine,  pour  être  un  Ou- 
vrage parfait.  Racine  ,  dit-on,  s'en  offerifa  j  & 
c*eft  ce  qui  brouilla  ces  dçux  illuftjres  Auteurs 
tragiques.  . 

J'oubliois  de  vous  dire  que  M*  de  Rofoy  avoit 
ajiffi  fait  imprimer  un§;  Tragédie:,  intitulée  Us 
&ééws  François ,  dont  le  fujet  a  été  pris^dans  le. 
Roman  du,  Siège  de  Calais.  i  !   v 


Je  fuis,  &c. 
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L  me  refte  à  vous  parler,  Madame,  du  troî*  ,  .„i 
fiérne  Ouvrage  de  Madame  de  Tencin,  fait  en,  ******* 
fociété  avec  ion  neveu  M.  de  Pont-de-Veyle  ,  l'Amour 
les  Malheurs  de  l'amour.  L'Héroïne  du  Roman 
cache  au  Le&eur  fon  nom  &  celui  de  fa  famille; 
Bile  nous  apprend  feulement ,  que  fon  grand 
père  &  fon  père  avaient  acquis  des  biens  irtunen** 
fcs.dahs  là  Finance  >;que  fa  mère ,  femme  pêttie 
è orgueil  &  de  vanité,  qui  ne  voyoit  que  des 
Ducs  &  des  Marquis ,  lui  donna  une  éducation' 
conforme  à  fa  façon  de  penfer  j  mais  un  heureux 
naturel  l'empêcha  de  fuivre  cet  exemple.  Parmi 
fe  grand  nombre  de  gens  de  condition,  qui  fré* 
quentoient  la  maifon  du  Financier  *  elle  diftitt-î 
gna  tin  gentilhomme  ;  nommé  Barbafan  i  fcui 
n'avoit  aucun  de  ces  airs  affe&és  &  précieux  aeà 
autres  convives.  C'étoit  un  homme  a  efprit  &  dé 
bon  fens ,  qui  ne  cherchoit  point  à  fe  faire  Va- 
loir; Il  fut  touché  des  charmes  de  la  Demoifelle  $ 
&  elle  de  fort  coté  ne  put  voir  Barbafan  fan  j 
émotion.  Leurs  yeux  fe  dirent  d'abord  que  leur* 
cœurs  étoient  d'intelligence  ;  Barbafan  parla  )  il 
fut  écouté  >  cependant  comme  Màdemoifelle  *** 
étoiturie  riche  héritière-,  le  fils  du  Ducde***fë 
préfenta  pour  l'époufer.  Le  Financier  fe  hâta  de 
conclure  y  mais  il  mourut  la  veille  dé  la  célébra- 
tion. 11  donna  en  mourant  à  fa  fille  ,  Un  poire- 
feuille  qui  renfermoit  la  plus  grande  partie  de 
fon  bien }  &  comme  cette  donation  fut  tenue"  fe- 
trette,  Màdemoifelle  ***  pe  parut  pas  dans  lï 
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*>  peut  être  pour  la  dernière  fois.  Ma  dévote,  à 
g  qui  je  faifoisrpitic  ;  baiflk  elle-même  mes  coëf- 
?>  fes,  me  prit  fcas  le  bras,  m!entraîna  hors  de 
#.  cette  chambre  ,  &  me  fit  monter,  dans  fan 
|r  carofle». 

;  Depuis  cette  vifite,  le  malade  fe  porta  beaucoup 
mieux  ;  mais  fon  affaire  étoit  en  fort  mauvais  état. 
On  ne  parloit  rien  :  moins  que  d'échafaut  ; 
il  falloit  remédier  à  un  danger  fi  preflant,  On 
gagna  le  Geôlier  &  fa  famille  à  force  d'argent; 
£ârb*fan  s'échappa  de  fa  prifori  avec  fes  Libé- 
rateurs ,  &  fe  réfugia  à  Francfort.  Mademoi- 
selle . . .  s'applaudiflbit  du  fuccès  de  fes  foins  ; 
$lle  avoit  tous  les  jours  des  lettres  de  fon  Amant; 
jnais .  au  bout  de  quelque  tems  elle  cefla  tout- 
4'unrcoup  d'eu  recevoir.  Impatiente  de  s'éclair- 
firde  fon  fort,  elk  vole  à  Francfort  avec  fon  tu- 
teur; elle  y  apprend  que  Barbafan  eft  marié; elle 
Je  voit  lui-même  avec  une  belle  femme  dans  une 
£glife  ,  &  le  voit  un  inftant  aprèsdifparqîtreà  fes 
yeux.  Le  cœur  plein  de  dépit  &  de  rage  ,  elle  re- 
rvient  à  Paru  :  le.Préfident  d'Hacqueville  luid*- 
jnan4e  fa  main  ;  elle  Tépoufe ,  quoiqu*avec  répu- 
gnance. A  peine  ce  mariage  eft-il  conclu ,  qu  elle 
.apprend  par  la  fille  du  Geôlier  qui  avoit  fauve 
.Jîarbafan  ,  que  cet  Infortuné  lui  eft  toujours  fi- 
.  fleïe  ;  qu'il  c'a  point  été  marié  ,  &  que  ç  eft  un  ar- 
tifice 4e  cette  nlle  quiTaimoit,  qui  avoit  répan- 
du un  faux  bruit  de  fon  mariage.,  &c  qui  avoit  in- 
Jèrceptç,fes  lettres.  Cependanr  Madame  d'Hacr 
-fjueville,  quoique  foumife  à  fon  mari,  paflbit  avec 
lui  cjes  jours  pleins  de  deiiil&  de  trifteffè:  Le  Pré-: 
{Ment ,  l'homme  du  monde  le  plus  doux,  fuccom- 
^  à  la  mélancolie  çle  fe  femme  ;  il  mourut  quel- 
Qi^s  mois  après  fon  maçiage.  Madamç  d'Haçtwe-. 
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ville  ne  pouvoit  n'être  pas  affligée  de  la  mort  d'un      *     ^ 
époux  qui  l'avoir  toujours  traitée  avec  cômplai-       \     ^ 
fance.  Le  fouvenir  de  Barbafan  contribuoit  encore    »■-£    ^ 
à  fes  rêveries;  elle  demeurpit  à  la  campagne,  où      3    L* 
un  bois  de  haute-futaye  faifoit  fa  promenade  or^    ^ .   <  ;. 
dinaire.  Voici  comme  elle  en  parle.  v      ^ 

»  La  folitude  Sç  le  filence  qui  y  régnoient,  y      ;      .;• 
»  répandoient  une  certaine  horreur  conforme  à      ,     ~£ 
»  l'état  de  mon  ame  }  je  m'accoutumai  infenfiblë-     ?      5 
»>  ment  à  >  pafTer  les  journées  prefqu'entieres  : 
J^  mes  gens  m'avoient  vainement  repréfenté  qu'il  «g 

»  étoit  rempli  de  fanglierfr;  qu'il  pouvoir  m8y  ar-  ,  ■         - 
»  river  quelqu'accident.  Les  exemples  qu'on  me  r 

»•  citoit ,  de  ceux  qui  y  étoienr  déjà  arrivés  ,.  ne  y. 

»  pouvoient*  m'infpirer  de  la  crainte.  Je  trouvpis     '   -*r 
»  que  ces  fortes  de  malheurs  n'étoient  pasf.  faits   ,       j 
»  pour  moi  }&  puis  ,qu'avois-jê à  perdre?  Une     ■   4  V 
m   malheureufe  vie  dont  je  fouhaitois  à  tout;mo- 
»   ment  la  fin.  ' 

»  J'étois  reftée  un  foir  dans  la  forêt  encore 
»  plus  tard  qu'à  l'ordinaire.  Dans  le  plus  fort  de 
»  ma  rêverie  ,  je  mefentis  rout-d'un -coup  ïaifie 

s'êfc 


»  profitai  de  la  liberté  que  leur  combat  medin- 
»>  noit ,  pour  fuir  de  tonte  nia  f ôf  ce  :  mes  gens  ^ 
*>  que  mes  cris  ayoiet\t  appelles  ^'coururent  âu^e- 
»  cours  de  mon  Défenfeur.  J'étois  fi  troublée  '&  ff 
»  éperdue ,  qu'on  fut  obligé  de  me  mettre  aitflit* 
»  dès  que  je  fus  arrivée.  Peu  de  teins  aprèS^j^p- 
»  pris-  que  celui  qui  m'avoitfecouçûe,ây6i^bteffe 
»  à  mort  rhomme  qui  vouloir  m'éntever  j-,  mais* 
»  qu'il  l^voit  été  lui-même  d'un  coup'de  pjfto-* 
*>  içt  ypa*  un  autre  homme  venu  ad  fecôïiïs'ditf 
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f>  premier  :  que  mon  Défenfeur  avoir  eu  affèa 
»  de  force  pour  aller  fur  cet  homme;  qu'il  lui 
l»  avoir  pafle  fon  épée  au  travers  du  corps,  & 
f>  l'avoit  JaiiTé  mort  fur  la  place  }  que  ceux  qui  gar- 
»>  doient  à  quelque  diftance  de-la  ,  de$  chevaux 
?>  &  une  Çhaife ,  apparemment  deftinée  pour 
U  moi  ,  avoient  pris  la  fuite. 

»  J  ordonnai  qu'orç  portât  au  Château  mon  Dé? 
v  fenfeur  ;  &  je  ns  eirç  même-tçms  monter  a  che-? 
•>  v^l  pljifieurs  jperfonnçs  pour  aller  chercher  les 
»>  fecours  dont  il  avoit  befoin.  Mon  homme  d'af -# 
»  faires  *  par  humanité  ,  &  dans  la  vue  de  tirer 
*>  quelqu'éclaircifTementfurles  Auteurs  de  cette 
»  viplçhce ,  y  fit  porter  en  même  tems  l'autre 
3>  blefle  ,  &  cçtte  précaution  ne  fut-  pas  inutile. 

V  Cet  homme  i  qui  les  approches  de  la  mort  fai- 
î*  foient  fentir  l'enormité  de  fon  crime,  apprit  à 
i  inonhonWe  d'affaires,  que  le  Duc  de  M  •  .  • 
*>  mon  Beau-pere ,  étoit  l'auteur  de  cet  enlever 
w  mept  ;  que  ion  deffein  étoit  de  me  conduire 
*>  dans  up  yieux  Château  9  qui  lui  appaçtenoit ,  fi-» 

V  tué  dans  les  montagnes  du  Gévaudanj  que  les 
t>  biens cpnficjérables que Forç  m'avoit  reconnus, 
»?  qu^ndje  m'étois  mariée ,  lui  avouent  f^it  naîtra 
»  ledefleiij  de  s'çn  rendre  {naître,  &  que  pour 
99  y  paryepir,  il  avpit  voulu  s'afliirer  de  ma  perr 
»  ionne  ,  jpour  m^ôbliger ,  le  poignard  fur  la  gpr- 
*>  ge,4e  raire  une  domination  à  pion  freçe.  Ceç 
»»  nommç  ajouta ,  cjuè  mon  Beau-pere  ne  m'eut 
•)  pas  jailiéletems  dé  réyoqueç  ce  que  j'auroi* 
v  raitj  iqaiç  cjue  je  n'avôis  plus  rien  à  craindre, 
?  &  quç  ç 'eçpit  lui  qui  ayo;t  éçé  tué  par  celui  qui 
<p  m'ayoit  feçourue. 

»  Mon  hoipme  d'affaires  qui  me  rendit  comptç 
jp  <Jeçe  qu'il  vçno^t  d'apprendre,  me  glaça  «Vçf* 
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»  froi.  Le  péril  que  j'avois  couru  ,  augmentent 
i>  encore  ma  reconnoiflance  &  mon  inquiétude 
••  pour  mon  Défenfeur  ;  j'en  demandois  des  nou- 
•>  velles  à  cous  momens.  Mes  gens  qui  voyoienc 

*  que  j'avois  befoin  de  repos ,  me  cachèrent,  le 
*>  plus  long-tems  qu'il  leur  fut  poflible,le  malheu- 
»  reux  état  où  il  étoit  :  la  connoiffance  ne  lui 
»  revint  que  lorfqu'on  eut  fondé  fes  bleflures  j 
w  il  voulut  favoir  fon  état ,  &  le  demanda  de  fa- 
*>  çon  que  les  Chirurgiens  furent  contraints  de 
»  lui  avouej:  qu'il  n'avoit  pas  vingt-quatre  heures 
9?  à  vivre.  Un  homme  ,  que  l'on  jugea  fon  valets 
y  de-chambre ,  vint  dans  la  nuit  j  dès  qu'il  le  vit, 
?  il  pria  qu'on  les  laiffât  feuls. 

»  Ce  ne  fut  que  le  lendemain  ,  qu'on  m'an* 
•»  nonçaces  affligeantes  nouvelles  ;  &  peu  d'heu- 
«>  res  après  on  m'apprit  qu'il  alloit  expirer.  On 
v  penfe  aifémerçt  à  quel  point  je  fus  touchée  de 
»  la  mort  de  quelqu'un  à  qui  je  devois  la  vie. 
«  J'étois  encore  dans  le  faifwement >  quand  on 

*  me  dit  que  l'homme  qui  avoit  pafTé  la  nuit  au- 
*?  près  de  lui ,  demandoit  à  me  voir  :  il  s'approcha 
»  4^  mon  lit ,  &ç  voulut  me  préfenter  une  lettre 
99  qu'il  çenoit  ;  mais  je  n'étois  pas  en  état  de  la 
»  recevoir.  J'eus  à  peine  jette  les  yeux  fur  lui , 
»?  que  je  perdis  toute  connoiffance  j  elle  ne  me 
»  revint  qu'après  plufieurs  heures  j  &  ce  ne  fut 
9»  que  pour  quelques  momens  :  je  paffiri  de  cette 
•*  torte  tout  le  jour  &  toute  la  nuit.  Dès  que  je  pus 
»  parler ,  je  demandai  à  revoir  cet  homme  ;  mat* 
n  gjré  les  effets  qu'on  en  craignoit ,  on  fut  con- 
*>  traint  dem'obeir;  ce  fut  alors  qu'il  me  remit» 
v  lalettçe  quç  yoici. 


%Z%  Madame    de    Tèncin, 

JL  Ç    T   T   R   E. 

»  Daignerez-vous ,  Madame  ,  recOnnoître  le 
»  cara&ere  de  ce  malheureux,  que  vous  devez  re« 
»  garder  comme  le  plus  coupable  &  le  plus  perfi- 
»  de  de  tous  les  hommes  ?  HélaS  !  Madame  ,*  je 
»  me  fuis  peut-être  jugé  plus  rigoureufeinent  que 
»  vous  ne  m'auriez  jugé  vous-même.  Mon  re- 
»  pentir  &  ma  douleur  nront  fait  un  fupplice  de 
•»  tous  les  inftans  de  ma  vie.  Je  me  fuis  cru  indi- 
y*  gne  de  porter  à  vos  pieds  ce  repentir  &  cette 
^  douleur  ;&  ce  n'eft  que  dans  ce  moment  où  je 
»>  n'ai  plus  que  quelques  heures  à  vivre ,  que  j'ofë 
»  vous  dire  ,  que  tout  criminel  que  je  fuis ,  je 
99  n'ai  jamais  cefle  un  moment  de  vous  adorer. 
»  Jô  ne  ferai  plus ,  Madame,  quand  vous  rece- 
»  vrez  cette  lettre.  Si  vous  vous  relTouvenez  quel- 
»  quefois  du  miferable  Barbafarç ,  fouvenez-vouS 
»  auffî  quel  a  étéfon  repentir. 
»  A  peine  pouvois- je  difcerner  les  carâdterôs  ati* 
»   travers  des  pleurs  dont  mes  yeux  éroient  rèm-: 
&  plis:  ileftmort!  m'écriai-je  après  l'avoir  lue j 
»  je  ne  le  verrai  plus  !  Je  ne  pourrai  jamais  lui 
>*  dire  que  je  l'ai  toujours  aimé  !  Pourquoi  tii'a- 
«  t'il  fauve  la  vie  ?  Que  jeferois  heureufe-,0 je' 
*  l'avois  perdue  !  Beauvais,  car  c'étoit  ce  fidèle* 
»■  domeitique ,  pleuroit  avec  moi  :  fa  douleur  me: 
»  le  rendoit  néceffaire  j  je  ne  voulois  voir  qué: 
»  lui  :  je  palïôis  les  jours  &  les  nuits  à  lui  parler 
»  de  Barbafan,  &  à  m'en  faire  parler.  Je  l'dbli- 
•»  geois  de  me  dire  ce  qu'il  -nï^voit  déjà  dit  mille- 
«  rois.  Il  me  conta  qu'il    avèit  été  joindre  fbn 
»  Maître  à  Francfort  my  qu'il  l'avoir  trouvé  plongé 
»  dans  la  plus  profonde  triftefle  j  c^u'autorifé  paç 
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m-  fes  longs  fervices ,  il  avoit  pris  la  liberté  de  lui 
»  ei}  demander  la  caufe  plufieurs  fois ,  &  long- 
»  tems  fans  fuccès  j  qu'enfin  Barbafan  accablé  ae 
»  fes  peines ,  n'avoit  pufe  refufer  la  confolatiori 
v  de  lés  lui  dire.  Beauvais  me  répéta  alors  ce  que 
»'  je  favois  de  la  fille  du  Geôlier  ;  il  ajouta  que 
v  Barbafan  m'avoit  vue  dans  une  Eglife  j  qu'il 
*>  avoit  été  d'abord  fort  éloigné  de  penfer  que  ce 
9>  fut  moi  ;  mais  que  la  feule  reflemblance  lui 
»  avoit  fait  une  impreffionfi  vive ,  &  avoit  aug- 

#  mente  fes  remords  de  telle  forte»  qu'il  ne  lui 
*>  avoit  plus  été  poffible  de  fupporter  la  vue  d'Hip- 
P  polite  (c'étoit  le  nom  de  la  fille  du  Geôlier;) 
t>  qail  avoit  été  fe  réfugier  chez  un  François  de 
»  fa  connoiflance  ;  &  que  preflé  par  fon  inquié- 
w  tude  ,  il  avoit  envoyé  Beauvais  s'informer  de 
»  cet  Etranger.  Beauvais  après  plufieurs  recher»- 

*  ches  inutiles ,  avoit  enfirç  découvert  par  hazard 
»  la  femme  chez  qui  j'avois  logé.  Les  détails 
vi  qu'il  apprit  d'elle ,  éclaircirent  pleinement  Bar- 
w  bafan  :  cette  nouvelle  marque  de  ma  tendreffé 
*>  fi  finguliere ,  fi  extraordinaire  ,  augmenta  fà 
»  confufion  &fon  défefpoir  a  un  telpoint ,  qu'il 
s>  étoit  prêt  d'attenter  fur  fa  vie  :  il  vouloit  m'é 
»  fuivre  :  il  vouloit  s'aller  jetter  à  mes  pieds  :  il 
*»  trouvok  enfuite  qu'il  :n'étôit* digne7 d'aucune 
•>  grâce.  Que  lui  dirai-je  ,  difoit-il  ?  que  tandis 
•>  quelle  faifoit  tout  pour  moi',  je  la  trahifïbifc 
*>  d'une  manière  fi  indigne  :  m'en  érdira-t'elle, 
«9  quand  je  lui  protefterai  que  je  l'ai  toujours 
»  adorée  ?  :    *    ■   :  ' 

»,  Enfin,  après  bien  des  irréfolùtions,:le  défir  de 
*-  me  voir  l'emporta  :  il  fe  mit  en  chemin ,  bien 
tt  téfolu  de  me  fuivre  en  France  :  loih  qu'il  fût 
ft-  ^çêtç  par  le  péril  qu'il  y  avoir  pout  lui  d'y  pa- 
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*  roître ,  il  y  trouvoit  au  contraire  de  la  fatisfac* 
9»  tion  :  c'étoitdu  moins  me  donner  une  preuve 
t>  du  prix  dont  j'étois  à  fes  yeux  :  il  fuivit  la 
»  route  que  j*  a  vois  prife  :  fa  diligence  étoit  & 
»  grande ,  que  malgré  l'avance  que  j'avois  fur  lui, 
»  il  m'auroif  jointe  infailliblement ,  (ans  un  acci- 
ti  dent  qui  le  retint. 

»  Toujours  plein  de  fon  amour  ,  il  revint  en 
99  France  précilément  dans  le  tems  que  j'étois 
9»  partie  de  Paris  pour  aller  joindre  mon  mari 
»  erç  Gafeogne  }  perfuadé  de  la  part  que  nos 
»  amis  communs  pouvoient  avoir  eue  à  mon 
»  mariage  ,  il  n'a  voit  voulu  en  voir  aucun  } 
99  irçais  fans  leurs  feçours ,  il  avoit  été  inf* 
»>  truit  de  tout  ce  qu'il  avoit  intérêt  de  favoir  ;  il 
v  n'avoit  pas  héfité  de  me  fuivre  en  Gafcogne,& 
»>  s'étoit  arrêté  à  un  quart  de  lieue  de  la  terre  où 
»  j'étois  y  c'étoit  là  qu'il  avoit  appris  la  mort  de 
»>  mon  mari ,  &t  mon  extrême  ami&ion  j  comme 
w  je  ne  fortois  point  du  Chateau,il  avoit  cherché 
>»  a  s'y  introduire,  &  m  avoit  vue  plufieurs  fok 
*>  pendant  la  MefTe  dans  la  Chapelle  du  Château, 
»  &  toujours  avec  un  nouveau  iaififlement  y lor£< 
»  nue  je  commençai  à  aller  dans  la  forêt ,  il  vint 
99  le  loger  dans  une  petite  maifon  attenante  à 
»  cette  même  Forêt  y  inftçuit  par  fon  hôte  du 
»  péril  où  j'étois  expofée  ,  il  me  fuivoit  avec 
»  encore  plus  de  foin  y  Pépaifleur  du  Bois  lui 
»  donnoit  toute  forte  de  facilité  de  fe  cacher  ) 
»>  il  fut  cent  fois  au  moipeat  de.  fe  jetçeç  à  mes 
»  pieds ,  d'obtenir  fon  pardon  ou  de-  fe  donnes 
»  la  mort  j  erifin  ce  jour  fatal ,  ce  jour  qui  de* 
»  voit  mettre  le  comble  à  toutes  les  infortunes 
»>  de  ma  vie ,  le  malheureux  Barbafan  qui  ne  pou* 
»  voit  plus  fputenir  l'excès.dç  fon  dçfçfpoirjs'a» 
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»  vançoit  vers  moi ,  lorfqu^il  entendit  mes  cris  * 
»  &  qu'il  vit  le  péril  où  j'étois.  Ce  récit  que  ma 
»  faifoit  Beauvais,  me  perçoit  le  cœur  j  &  c"é- 
t>  toit  pourtant  la  feule  chofe  que  j'étois  capable 
*  d'entendre  ». 

Après  avoir  rendu  Içs  derniers  devoirs  à  Bar- 
bafan,  Madame  d'Hacqueville  revint  à  Paris  j  &t 
quelque  tenais  après  elle  alla  s'enfermer  dans  un 
Couvent. 

Je  ne  puis  pafler  fous  filence ,  Madame ,  un 
Epifode  qui  contribue  beaucoup  à  l'embelliffe«* 
ment  de  cet  ouvrage  ;  c'eft  l'hiftoire dune  Reli-* 
gieufe ,  avec  qui  Madame  d'Hacqueville  fit  con- 
noifTance.  On  la  mit  à  l'Abbaye  du  Parader,  fous 
le  nom  de  Mademoifelle  d'Elfei  ;  &  on  pria  l'Ab- 
beffi*  de  lui  infoirer  l'amour  de  la  retraite.  Une 
fœur  derAbbene,qui  avoit  pris  en  amitié  la  jeune 
Penfionnaire ,  l'emmena  avec  elle  à  Paris ,  pout 
lui  faire  voir  le  monde  &  tâcher  de  lui  procurer  ' 
un  établiffement.  Le  Comte  de  Blanchefort  en 
devient  amoureux  j  il  offre  de  Pépoufer.  Le  Mar- 
quis de  la  Vallette  eft  auflî  touché  de  fes  char- 
mes ;  mais  il  n'eft  pas  maître  de  fes  volontés  ; 
fes  parens  lui  deftinent  une  riche  héritière.  Ma- 
demoifelle d'Elfei  qui  a  autant  d'éloienement 
pour  le  Gomte  de  Blanchefort,  qu'elle fent d'in- 
clination pour  le  Marquis  de  la  Vallette ,  ne 
peut  cependant  réfifter  aux  inftances  &  auxpro- 
pofitions  du  premier.  Le  mariage  lui  paroît  pré- 
férable au  Couvent  j  c'eft  tout  ce  qui  la  déter- 
mine. A  quelque  tems  de-là ,  elle  s'apperçoit 
Su'elle  va  devenir  mère ,  &  en  avertit  le  Comte* 
e  Blanchefort  qui  en  témoigne  une  grande 
joie,  &  lui  promet  de  rendre  bientôt  public  fon- 
mariage  {  car  il  Reçoit  fait  fçcrettement  )•  Il  la 
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laifTe  ctiez  uiie  de  fes  amies  j  mais  ceffi  envairt 
qu'elle  attend  des  nouvelles  dé  foii  iiiari  j  elle  ne  lé 
revoit  que  pôiir  apprendre  de  fa  bouche  ,  qu'il  hé 
peut  confentir  à  déclarer  Ton  mariage.  Là  defola- 
tion  de  Mad;  de  Blanchefort  eft  extrême  ;  oit 
lui  annonce  le  Marquis  delà  Vallettè*  qui  après 
lui  avoir  déclaré  qu'il  eft  libre  par  la  tnort  de 
fori  père ,  lui  offre  fâ  fortune  &  ù..  main  j  il 
ajoute  qu'il  ne  craint  plus  d'avoir  pour  rival  le- 
Comté  de  Blanchefort ,  qui  eft  prêt  d'époufer  la 
fille  du  Connétable.  On  juge  de  la  furp'tife  de: 
Madame  de  Blanchefort.  Elle  s'abandonne  au* 
larmes  &  au  défefpoir  ,  &  prend  lafunefte  féfo->- 
lutiori  de  fe  faire  Religieufe.  Envairi  les  parens 
qui  l'avoient  autrefois  mife  au  Couvent,  viennent  ■ 
la  redemander  ,  &  lui  apprendre  qu'elle  eftfille 
du  Duc  de  Joyeufe ,  &  héritière  d'un  gros  bien} 
envain  le  Comte  de  Blanchefort  preflé  par  fon 
repentir ,  laconjure  de  revenir  à  lui  j  elle  renonce 
pour  toujours  au  monde,  &C- s'enfevelit  dans  la 
retraite  par  .des  vœux  irrévocables. 

.  Vous  voyez ,  Madame ,  que  dans  tous  les  Ro- 
ipans  de  Madame  de  Tencin,  il  y  a  de  l'inven- 
tion ,  delà  facilité,  de  l'efprit  ;  qu'ils  font  écrits 
avec  grâce  ;  que  les  Scènes  en  font  intéreflantes  * 
les  Epifodes  curieux ,  &  le  plan  bien  ordonné.* 
Je  finirai  cette  lettre  par  quelques  penfées  que 
j'ai  choifies  dans  le  Siège  de  Calais  &  dans  les^ 
Malheurs  de  V  Amour. 

,»  Croire  être; haï  de  ce  qu'on  aime,  eft  une '\ 
»,  douleur  peut-être  plus  infupportable  que  d'err 
»  pleurer  la  mort. 

3>  Les  malheureux  tournent  toujouts  leurs  pen*' 
»  fées  du  côté  qui  peut  augmenter  leur  peine. 

.  »  Les  malheurs ,  les  trahifons  qu'une  jolie 
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femme  a  éprouvés,  ne  la  rendent  que  plus  in- 
téreffante. 

»  Il  n'eft  point  d'état  plus  difficile  à  foutenir  % 
que  celui  où  Ton  eft  mal  avec  foi-même, 
»  Ce  n*eft  pas  dans  la  folitude ,  qu'il  faut  atten- 
dre un  remède, contre;  l'amour. 
»  On  feperfuade ,  quand  on  eft  riche ,  que  les 
talens  s'achettent  comtne  une  étoffe. 
»-  L'amitié  devient  bien  foible,  quand  on  com- 
mence à  être  occupée  de  fentimens  plus  vifs  j 
&  fi  elle  reprend  fes  droits ,  ce  n'eft  que  lors- 
que le  befom  de  la  confiance  la  rend  néceflairé. 
*>  Dès  que  nous  fommes  malheureux,  tous  ceux 
qui  nous  environnent ,  prennent  de  l'empire 
fxti 


»  ltirnous». 


Je  fuis  y 


\**^f.>>"t  ' 
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LETTRE    XV  L 

Mlle  A  ^  '  ^on  en  ctolt  certains  bruits  qui  fè  font  fi- 
tuflàji.  pandus  fur  la  naiflance  de  Mademoifelle  de  Luf- 
fan  5  elle  naquit  d'un  commerce  de  galanterie 
£ntre  le  Prince  Thomas  de  Savoie  ,  Cçmte  de 
Soiflbns  i  frère  aîné  dix  fameux  Prince  Eugène , 
&  une  Courtifanne  dont  on  ignore  le  iiom.  Le 
Prince  fit  élever  avec  foin  cet  enfant ,  qu  Un  atta- 
chement très-tendre  pour  fa  mère  lui  irfcndoit 
extrêmement  cher.  Quoique  cette  anecdote  pa- 
roiflfe  peu  douteufe ,  à  en  juger  par  la  manière 
même  dont  Mademoifelle  de  Luflan  a  vécu  avec 
le  Comte  de  SoiflTons  \  d'autres  ont  dit  qu'elle 
ctoit  fille  naturelle  d'un  Cocher  &  d'une  Difeufé 
de  bonne  Aventure ,  appellée  la  Fleury.  Pour 
expliquer  comment ,  étant  d'une  extra&ion  fi 
bafle ,  Madeipeifelle  de  Lufïàri  a  pu  recevoir  une 
certaine  éducation ,  ils  ajourent  que  fa  mère, 

Î>ar  fa  profeffion ,  ayant  accès  dans  les  Maifons 
es  plus  diftinguées,  trouva  des  facilités  pour 
élever  fa  fille  d'unç  manière  côhvenable  a  fes 
difpofitions  naturelles,  &  quç  les  Princes  Tho- 
mas &  Eugène  de  Savoie  y-  contribuèrent  par 
leurs  largefles.  Mais  quelle  vraifemîbiance  ,  que 
des  talens  comme  ceux  de  Ta  Fleury  ,  euflent  fait 
fur  deux  Princes  éclairés  afTez  d'impreflion ,  pour 
les  porter  à  traiter  la  filie  d'une  Avanturieré 
comme  leur  enfant?  Si  ce  font  les  charmes  &  la 
beauté  de  la  Fleury  qui  les  ont  touchés  ,  plutôt 
qu'une  feience  futile  &  imaginaire ,  la  queftion 
eft  afTez  éclaircie  j  &  j'ai  eu  raifon  de  regarder 

1er 
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te  "Prince.  Thomas  coihme  Faiiteut  de  la  riâjtfaii^ 
ce  de  Mademoifelle  de  Laflari  ;  car  pour  le  Prince 
Eugène  $  s'il  en  eût  étc  le  Père ,  Comftie  il  y  èÀ 
a  qui  le  prétënderit,  cjtï*éft-Ce  qui  aiifoir  pu  l'eiri? 

1>êcher  de  la  faire  élever  lui-mcmç  j  &  Pourquoi 
e  Prince  Thomas  s'eri  fêiroit-il  chargé  ieiil  ?  , 

Al  âge  <le  dix  ans,  Mademoifelle  de  j-ufCui 
donnoit  déjà  les  fins  belles  ëfpétaiices.  Ûrfë  faci- 
lité mèrvéilleûfe  à  retenir  tout  ce  qu'elle,  ètiteiî- 
doit j  une  envie  extrême  de,fa$oii:  &  d appren- 
dre ,  anrioricéréht  dès-lots  ce  quelle  fetdlt  ufî  jdùri 
Le  Prince  TKomas  qui  la  voyait  fouveht.,  fut 
tharmé  du  elle  féporidît;  fi  parfaitement  à  Tés 


foins.  Il  les  redoubla  à  jnçfu^ë  qu'il  vit  qu'élis 
s'en  jrehdoit  digne  j  &  il  n'épargna  rieri  ppur  faif  é 

•  ëclorè  les  heureux  talens  que  la  nature  avôit  misi 
en  elléi  La  le&ute  faifoit  fes  délices  dans  un  âgé 
gui  n'aimé  que  la  diifipation  &  lés  amufemefii 
puérils.  :■'•).       , 

À  vingt  -  cinq  ans  ,  elle  fît  eonhoiflWé 
avéé  le  (avant  M.  Huet ,  Evêqùe  d'Avraftches '  i 
qui  ne  fè  flattant  pas  çPen  (aire  uiiç  merede  rEgli* 
le  y  l'exhorta'  à  compofér  des  Romans.  Vttiftoite 
de  taComteJfè  de  Gonâès  *  qui  fut  le  prehiier  dé 
fes  Ouvrages  ,:  jfuftifia  le  çphfeil  du  prélat.  Il 
eft  vrai  qu  elle  fut  aidée  dans  ce  ttavail  par  M.  de 
:  la  Sette  ,  Gentilhomme  de  Çahors  ,  Aùteut  dé 
plusieurs  Opéra ,  eutr'autrés  de  celui  de  Pirqmé 
&  Thifbé.  llétoitné  avec  vingt-cinq  mille  livres 

•  4lë  tente  qu'il  perdit  au  jeu.  11  voulut  devenir 
Poctej&iî  joua  encore  de  malheur.  Il  dirigea  lé 
Roman  de  Mademoifelle  de  Luflan  ,*  s'y  oeignit 
Jui-même  fous  le  nom  de  Calemane ,  pérfonnajje 
plaifant  &  iritéreffant  defon  invention,  &  vécue 
toujours  avec  elle  dans  la  plus  grande  intimrtét 
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Elle  commença  par  avoir  pour  lui  des  fentimetis 

gui-paflerent  les  bornesordinaires  de  la  recon- 

nbiffançe  j  elle  fit  croire  enfuite,  pat  la  continuité 

defes  attentions ,  qu'il  étoit  fon  mari  j  &  jufqu  à 

J'agede  près  de  cent  ans,,  que  la  Serre  prolongea 

ta  carrière  ,  il  fut  pour  elle  r  ce  qu'un  père  eft 

pe^ir  fa  fille.  Heureufement  pour  Mademoifelle 

deluflan  ,  c'étoit  un  excellent  critique ,  &  réel- 

leipent  un  homme  de  goût.  Son  peu  de  talent  a 

écarté  le'foupçon ,.  qu'il  étoit  l'Auteur  des  Romans 

de  fon  ajnie  j  mais  laglç^tQ  qu'elle  en  a  retirée,  n'a 

[pis  toujours  été  pute  &  fans  mélange.  On  attribua 

"  a  TAtjqé  de  Boismorand  l^s  Anecdotes  de  la  Cour 

,  de  'Philippe  Augidlei  y  dont  nous  parlerons  bientôt, 

/  &  à  M.  jBaudot  de.  JulU*  l'Hiftoire  de  kvie  &  du 

jrçgae  de  Charles  y  JU  Rai  de  .France ,  l'Hiftoire 

%  du  règne  de  Louis. Xî,.&l-Hiftpire  de  la  dernière 

,  révolution  de  Naples.  Mais  conjme  ces  forteç  d'ac- 

*  cufations  font  dénuées  de  preuves  \  rien  n'empê- 
,ç^e  qu'on  n'en  donne  toutThqnneur  à  Mademoi- 
selle de  Luiïan  :  les  autres  Ouvrages,  qui- ne  lui 

*  font  point  conteftés ,  font  les  Veillées  \  de ,  Theffa- 
Jie  j  du  moins  les  trois  dernier  es  veillées  j  les  Mé- 
^moirç&feçrets  &  intrigue* \4e ,  la  Cour t4?  MK^ce 
{fous  Charles  VII  ;  les  Anecdotes  de  la  Cour  de 

François  I.  Marley  d'Angleterre  s  Reine  rDuchejfc; 

,  les  Annales  galantes,  de  K  la  Cour  d  Henri  II  ; 
Mourat  &  Turqyiçi  y  Hifioire  Africaine  j  &  la 
vie  du  brave  Grillon*  r  .;».'•' 

Les  qualités quirendoient à  la  fois;  Mademoi- 

.  felle  de  LufTan  un  objet  d'admiration  ôç  d'eavie , 
augmentoient  chaque  jour. pour  elle. la  tendrefle 
&  l'attachement  du  Prince  Thotrças..  Il  voyoit  avec 

.  plaifir,quil  n'avoit  point  à  rougir  d'une  fille,  qu'il 
eût  fouhaité  lui  appartenir  plus  légitimement.  H 


lui  faifditmêmeportet  lesatdies  de  SaVoyej  ce 
^u  il  n'autqit  jamais  permis  3  s'il  n'eût  eu  a  autre 
intérêt^  que  celui  qui  naît  de  i'eftihie  &dé  ià  gé- 
^érofité.  Le  Prince  Eugène  avpit  Suffi  pour  elle 
ijes  bohtésde  père,  qui  ont  fait  croire  à  quelque* 
perforines,  que  Mlle,  de  LuflTan  etoit  fa  fille.  ,. 

Le  nom  de  ces  illuftres  frères ,  joint  à  fon  mér 
rite  perfonnel  çuvrit  à  notre  Auteur  leiitrée 
clés  plus  grandes  maifdns.  Elle  fut  particulier 
ment  chérie  des  Princes  de  Condé  &  de  Coriti. 
Larectiiinoitfancela  porta  à  dédier  au  ptemietfoii 
fiifîolre^  de  Louis  X  I  j  &  à  Mademoiselle  de  là 
Roche-furrYoii5  fœurdu  Prince  de  Conti ,  PHiÊ 
tôire  dsiaComteffe  deGondès*  Les  Epitres  dédir 
èatoires  de  ces  deux  livres  font ,  comme  celles  aé 
tous  fes  autres  Ouvrages ,  en  vers  fort  jo.iis ,  qui "u . 
font  honneur  aux  difpofitions  qii'avoit  Madeinoi;* 
felle  de  LulTan  pour  la  Poëfie.  M.  le  Comte  de 
Clermorit ,  M.  de  Machâult^&M^dame  de  Pon> 
badout  reçurent  encore,  d'afltres  Hommages  de  & 
ieconrioiflançe.  Elle  a  fu  le*  immortaliser  a  la  tècô 
de  fes  Anecdote*  de  la  Cour  de  Philippe  Augufte  >± 
de  fori  Hifioïrede  Charles  VI  'x  à,e  Marié  d'An** 
gletetre 3  Set.    ,    :       .  -J.  ...-  .^ 

»  La  figure  de  Mademoiselle  de  LuiTan ,  a  <Ui 
U  un  Journalifte  de  qiû  j'ai  emprunté  tout  ceci, 
iî  n'inrtoriçoit  pas  les  ôblig^ipriS  Quelle  avok 
»  à  l'amour  :  elle  étoiç louche  9c  bruriei  Te»- 
>>  ces:  Quiconque  l'eût  entendue  fans  là  voir 
»  l'eût  prife  pour  Un  homme  $  &  quiconque» 
»  l'eût  vue  fans  quelle  p#|ât ,,  i'e&t  ericote^rife 
»  pour  un  homme.  Sa  vojtx  &  fon  air  n'apparte-- 
i>  noient  point  à  fon  fexe^  mais  elle  eh  avoit  i'afrie; 
•>  .elle  étoit  fenfible ,  compâtiflante,  pleine  d'hu-î 
»  manité^gériciLeu^  i  capable  de  fuite  dans  i'ar 
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»>  mitié ,  fujette  à- la  colère ,  jamais  à  la  haine  ;  elle 

9>  eut  des  foiblefles  }  maië  fa  paflion  principale 

*s>  fut  de  faire  de  bonnes  a&ioris.  Elle  étroit  vive , 

,  *>  gaie, &  malheur eùfemehf 'fort  gourmande.  Ceî 

ii  excès  dans  le  manger  n'a  été  néanmoins  que 

»  l'occafion  ,  &  non  la  caufe  de  fa  perte ,  qu'on 

»  doit  attribuer  à  l'ignorance  d'un  petit  Ghirur- 

>>  gifen,  qui  lui  ordonna  le  bain,pârce  qu'elle  avoit 

if  trop  dîné.  Elle  étoit  dans  l'habitude  des  indi-t 

*>  gestions  >  mais  comme  elle  n'étoit  pas  danà 

»  Fhabitude  du  remède  ,  elle  mourut  à  Paris  le 

»  même  jour  qu'elle  le  prit,  le  31  Mai  1758 , 

m  âgée  de  75  -ahs  &  quelques  mois  >*  Elle  étoit 

née  à  la  fin  de  Farinée  16S2. 

Hiftoire      Je  vous  a*  ^c  >  Madame  ,  qite  r hiftoire  de  là 

de  la  Com~C°mteJFe  ^e  Géhdès  j  étoit  le  premier  Ouvrage  dé 

teflè  de       Mademoiselle  "de  LufFan.  Le  fu jet  en  eft  fimple  j 

Gondès.     &  les  épifodes  y  lont  bien  amenés  ;  on  y  trouve 

des  réflexions  &  des  maximes  de  morale,qui  naif- 

*feht  natutellefrient  des  chtonftâhcés  $  &  il  ne 

^manque  point  de  cè^fouatiôns  touéhantes,  qui 

-font  Famé  &  la  vièdeces  fortes  de  fidions, 

La  Com tefle  de-Gohdès  commença  à  paroîtré 
dans  le  monde  à  l'âge  de  dix-huit  ans'  avec  tou- 
tes'les  qualités  d\me  Héroïne  de  Roman.  Le 
Marquis  de  Monfrahdtlfc  voit  &  en  eft  épris,  La 
-Comtefle ,  en  pe^forunë  feriféfe  *  étudie  le  cata&ere 
du  Marquis;  &  cet  examen  ne  lui  èft  point  favo- 
rable. Son  caraàéïè  Pépiait  à  la  ComtelTë  qui  vok 
'-avecpeinè,que  M,  de  Bfïoftfel,fonl  pere,penfe  à  c* 
parti.  La  crainte  qu'on  ne  là  fo*ce  à  Faccepter,lilî 
ifk  ouvrir  fort  cebut-  à"  un  ancien  ami  de  fon  P^r®> 
au  Comte  de  Gond& ,  homme  âgé  &  fort  eftimfé 
dans  le  ikoride.  Bile*  lui  confie  la  répùgnanc* 
qu'elle  a  pour  le  Macquis  de  Monfrand  ,  &  ht 
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Îrie  de  faire  agréer  fes  fentimens  à  M.  dç 
iriorçfel.  .Le  vieux.. Comte  ,  furpris  de  voiç 
tant  de  fàgefllb,  dans' une.  jeune  perfonne  ,  8ç 
y  découvjafit,  tous,  les;  jours  de  nouvelles  qua- 
lités ,  demande  \  foji  ami  fa  fille  pour  lui-même, 
»  Je  Tépoufai  fans  aucune  répugnance,  dit  la 
j>  Comteffe  ;  mais  morç  cœur  conlerva  une  libeçté 
»  d'autant  plus  dangçreuife  s  que  je  croyois  que 
v  mon  deypir  &  ma  raifon  étoient  des  barrières 
>?  que  r|en  ne  pourvoient  reiiyeffçr». 

Il  y  avoit  près  de  deux  ans,que  Madame  de 
Gondès  étoit  mariée  ,  lorfquelle yit leÇhevalier 
de  Farçime.  Ellç  ne  foupçonrça  pas  ce  qu'il  pourroit 
lui  faire  éprouver  j  elle  s?en  apperçut  aux  mou- 
yemens  de  fou  coeur  j  njais  if  çtoit  trçp  tard  i 
l'habitude  n'ayant  fait  que  fortifier  cçcte  pâflîpn 
nailTante,  elle  rçfolut  enfin  de  l'étouffer.  Çlle 
çeflade  voirie  Chevalier,  &  évita  avec  foin  do 
fe  trouver  avec  lui.  M.  de  Gondès  avoit  un  neveu 
appelle  pifenteuilj  çé  jeune. homme  prit  pouç 
la  ComteflTe  urçe  palïion  violente, 

»  Quoique  le  Cqmçe  dç  Difenteviil  fut  dan$ 
»  le  monde  au  rang  de$  gens  bien  fàifs ,  il  ne 
s?  l'étoit  pas  auffi  bien  qijç%  Chevalier  j  il  avoic 
v  moins  de  régularité  dans  les  traits;  mais  la 
»  noblefTe  $c  }a  fînefle  de  Ta  phi(\onomie  le  dé- 
>>  dommageoiçnt  dg  tout.  Je 'n'ai-  torii\i^  à  jp^r-c 
#  fonne  tant  d'efprij:  ;  la  jùfteïTè  &  id  vtêiïfioti 
»  de  fes  idées  n'avouent  poijit  defleché  Ion  ima^ 
V  gination  brillance  &  féconde  ;  le  terme  propre* 
»  iè  préfentoit  toujours  à^Jii  avec  une. facilité 
»  qui  lui  faifoit  rçndçe  ayeç force  &  netteté  ^ 
»  tout  ce  qu'il  youloit  dire  }.ii  favoit  infiniment  j 
v  &  ce  qu'il  favoit  n'étoit  jamais  à  charge  à 
î*  pçr(onne  j  il  ne  tiçoit  nulle  vanité  dé  fon  éra-* 
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?f  dition,  ni  de  la  facilité  qu'il  aypit  jl?£cma 
g  également  bien e{i  vêts  ;&  ènprofe  ;  rien  h'é- 
jj>  çKappoit  à  Ta  pénétration' }  la  droiture  de  fon 
>>'  cœur  ne  lui  permet'tpitiji  détour  jii  maildcîàvre  j 
ji ';$c  U  conduite  que  yôiis  lui  allez  vojr  tenir, 
jj  yoiis  inftrufra  de  fa  difcrétion,  de' fa  fagefTe  it 
«  jïe  fâ  genérofité,  H  étoît  né,de  fon  propre  aveu? 
^'railleur  :  la  raiïbij  Se  V^fage  du  pionde  Fa- 
f  yoient  corrigé ,  &  en  avoient  fait  un  Cavalier 
%>  parfait.  Tout  le  monde  Feftiîttoit.  L'envie,  ni 
v  la  jaloufie  n'ofoient  attaquer  uft  mérite  fi  cbn- 
>»  ipjil  f^pjt  acquis  beaucoup  d'honnepr  à  la 
?>  guerre  y  &  par  une  grande  exa&iru4e  pour  le 
>ï  fervice  &c  des  actions  brillantes,  il  avoit  mérl- 
£  te  de  paffèr, très-vîte,  du  grade  de  Meftre-de- 
?»  Camp  de  Cavalerie ,  a  celui  (le  Brigadier. 

La  Çôtn cette,  que  fon  apiour  pouflfe  Clieva- 
]  ier  de  Fanime  empêchoit  de  répondre  aux  em- 
ïreiTeméiis  de  Difemeuiï  ?  Se.  qui  fçncoit  d'ail- 
eurs  ce  qu'elle  devoit  à  la  vertu  &à  fon  devoir, 
engagea  fou  mari  A  la  mènera  la  çampagne,dan$ 
le  delîeindefe  guérir  de  fa  paflion  par  Fàkfence, 
Mais  Tidce  du  Chevalier  Fy  fuivit  malgré  elle. 
Difénteuil,  qui  aimoit  toujours  la  CbmréflTe^  fç 
{ma  eje  l'aller  joindre.  Ij  aybit  pénétré  Famôut 
d|i  Chevalier  ;  fa  vue  gênoit  eitràprdinairement 
Ja  ÇomteiTe.  On  reyienta  Paris  j  on  voit  le  CKe- 
yalier  \  on  l'aime  plus  que  jamais.  La  yértu.  fe  fait 
çntendre  \  on  prend  de  nouveau  le  parti  fie  la 
fuite,  Oji  va  pàfTer  quelques  mois  dans  une  tefrç 
de  M*  de  Gondès.  Difénteuil  y  arrive  jjeu  dôtems 
3p|:ë$.  Toujours;  tendre  &  toujours  malheureux , 
|e§  qualités  aimables  f^ont  aijçui*  pouvoir  fur  un 
çepurpreyenu.   '  "w'  : s       '  "      % 

Cependant  Je  Comté  de  Gondès  que  fes  atfak 
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res  appellent  à  Paris,  tombe  malade  &  meurt1 
loin  de  fa  femme  qu'il.avoit  laiffée  feule  en  Bre- 
tagne. Il  avoit  fouhaité  en  mourant ,  que  Difen* 
teuil  pût  fuccéder  à  fon  amour  Se  à  fes  droits 
auprès  de  laComtefïè ',  &  avoit  fait  M.  de  JBrion- 
féi  dépofitaire  de  fes  intentions.  Madame  de 
Gondes,  qui  avoit  jufqu'alors  combattu  fon  in- 
clination pour* le  Chevalier  de  Fanime,  n'y 
voyant  plus  rien  de  criminel ,  ceffa  de  fe  con- 
traindre. Ni  la  confiance  de  Difènteuil  &  fon 
mérite  diftingué,  ni  les  avis  de  M.  de  Brionfei 
ne  purent  là  faire  condefeendrè  aux  dernières 
volontés  de  fon  époux.  Ce  père  fage ,  qui  avôit* 
appris  l'inclination  de  fa:  fille  pour  le  Cheva- 
lier de  Fanifne!,  &  qui  plus  pénétré  que  jamais 
4'eftime  pour  le  Comte  de  Difenteuil ,  voulôit ,: 
fans  ufer  d'autorité ,  unir  fon  fort  à  celui  de  la 
Cômtefïe ,  engagea  Madame  de  Gondes  à  venir1 
pafTer  une  année  avec  lui  dans  une  de  fes  terres , 

Çerfuadé  que  le  tems  affoibliroitfon  amour  pour 
anime ,  &  la  difpoferoit  en  faveur  de  Difen- 
teuil. Le  hazard  le  fervit  mieux  que  toute  fa  pru* 
dence.  Pendant  fon  féjour  à  la  campagne,èÙe  ap- 
prit que  dans  le  tems  même  que  le  Cnevalierluï 
juroit  un  amour  éternel ,  il  entretenait  un  com- 
merce de  galanterie  avec  une  perfonne  mariée^ 
<jue  le  mari  de  cette  femme  l'ayant  furpris.  avec 
çlle  ,  tira  fur  Jui  plufieurs  coups  de  piftoiet ,,  &; 
le  pourfuivit  l'épée  à  la  màip.  Le  ChevaUer^oui 
avoit  affaire  à  forte  partie  ,  prit  h  fuite^  '82  '  rut 
arrêté  paT  le  guet  qui  étoit  accouru  au  bruit  Ijiè 
qui  divulgua  raventure. La  Çomtefle  ouvrit alorrf 
lèsyeux;que  de  combats  n'eut-elle  pa$àfoutenir/ 
ppur  arçacher  de  fon  cœur  une  paffion  qui  y  ayoïç 
jepé  de  ptbfon(lçs  racines  !  Le  Chevalier,  setoii 

••••■'•'    •  -  •  -  fivrr:r'  ' 


£35         Mabimoisèllj  n  Lussa** 

retire  âMalthe,  oà  il  perdît k  vie  dans  une  er* 

gçdïrion  contre  les  Tops, 

Le  Comte  de  Di/entçml  fiioit  i  la  campagne 
dans  une  de  fes  terres  ,  oà  il  paflbit  fe$  jours  a 
pleurer  je  à  regretter  &  çrojr  cruelle  Maîtrefle. 
5a  confiance,  (on  rdpeâ,  la  modefBe,  le  firent 
aimer  enfin  de  la  Gomtefle.  Elle  dcclara  i  M- de 
Brionfel  ,  '  qu'elfe  etoir  difpofée  à  donner  Ùl 
înainan  Comte  de  EHfenteuil,  &lepceflade  lai 
aller  porter  loi-même  cette  nouvelle ,  réfblne  de 
le  foivre  à  quelques  Haies  de  diftance, 
'"  99  Je  ne  ianroïs  \  dit  la  Comtefle ,  rapporter 
99  fidèlement  les  termes  dont  le  Comte  fe  ferw 
i  pour  m'éxprim'er  fa  tendrefle,  fa  joie  &  tous 
y>  le$  môuvemçns  difFérens  de  (on  ame.  J'c- 
»  courois  avec  un  plaiiir  extrême,  des  difeours 
*>  pleins  de  défendre,  il  commençoitujie  parafe 
»  &  ne  la  finifloit  point  ;  il  te  faiioit  pour- 
»  tant  entendre;  il  tvoit  dans  mon  cœur  un £~ 
l?  dele  interprète  à  oui  rien  n'échappoit.  Jen'in- 
ç  rerrompois  point  le  Comte;  je  ipe  Contentpis 
»  dé  le  regarder.  Si  j'avoi? j  parlé  la  première,  je 
»  crois  cju'il  "jr :  auroit  eu  autant  de  ponfufioq 
i»  dans  mçs  dffcoars  ^  qu'il  y  en  ayoit  oans  les 
i  fiens..,  "Erifiiilé Jour  tant  defiré  arriva;  j'épou- 
99  fai*Difénteuilfan$  changer  dé  nom;  car  d'a- 
i>  bord  après  la  mort  de  Ton  onde,  il fç  fit  ap- 
»  pêller  te  Comte  de  Gondès  »'. 


premier  qui  lert  beaucoup  a  l  intrigue  prince 

S*  aie,  regarde  la  Çbimérfe  de  VçnVieyi|Ie ,  fçenx 
u  Chevalier  dfe  FaiumçV  Elle  aimpitpaffionncT 
Aient  Difçnteuîl  ,'  $ï  voyoit'  avec  doi^eûrjqu'êUe 
n'eji  ctojt  point  aimée  :  elle  ije  çard^  pas-  à  con- 
noîtiéfy  rivale.  Voî4  îexpéilient,  ou  plutôt  U. 
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gife  qu'elle  imagina  >  pour  unir  la  Comteffe  de 
ondes  au  Chevalier  oe  taniroç  :  &pour  s'atta- 
cher pjus  furement  Difenceuil,  en  lui  ôrant  toute 
ëfp^rançlç.  11  y  ayoit  deux  ans,  que  le  Chevalier 
avoit  eu  d'un  Peintre  ,-  le  portrait  en  miniature 
fie  la  Comteflè  4p  Gondès ,  dans  le  rems  que  Ton 
paari  la  faifoit  peindre  en  grand.  11  avoir  fait 
mettre  -ce  portrait  dans  une  petite  bocte  qu'il 
tenoit  de  fa  fçfeur,  à  qui  ^a  Comteffe  de  Gondès 
en  avoit  fait  pçéfent.  Madame  de  Venneville 
pria  fon  frère  de  lui  confier  cette  bocte  pour 
quelque  tem$.  Dès  qu  elle  l'eut  entre  les  mains , 
elle  envoya  prier  M-  de  Brionfel  Se  le  Comte  de 
Pifenteuil  de  pafler  chez  elle.  Elle  apprit  à  l'A* 
piant  ce  qu'il  îavoit  déjà  dé  l'amour  de  la  Com- 
tefle  pour  le  Chevalier  ;  &  le  portrait  qu'elle  lui 
fit  voirie  fit  pas  fur  lui  l'irçiprefliôn  qu'elle  s'étoic 

{'magirçée.  A  l'égard  dç  M.  de  Brionfel  qui  ignoroit 
attachement  dç  fa  fille  pour  le  Chevalier  de  Faniu 
me?il  futfurpri^  &  même  irrité  d'apprendre  qu'elle 
l'aimoit  depuis  deu*  ans  ;  par  ta  Coirijreflê  de 
Venneville  lui  afluroit  qu'il  y  avoir  autant  de 
fems  que  Madame  de  Gondès  avoir  fait  ce  pré- 
fent  au  Chevalier.  Heureufement  le  Gomte  de 
Difenteuil  qu}  favôit  que  Madame  de  Gondès 
p'avoit  jamais  donné  fon  portrait  ,  mais  qu'elle 
avoir  feulement  donnq  la  bwte  à  la  Comtefle 
fie  Venneville  ,  &flipa  le*  foupçons  de  M.  de 
Brionfel  Celui-ci  ne  l^ilfapa^  déparier  à  fa  fille 
qui  lui  avoija  fon  amçmr ,  &  qui  l'afiura  de  fou 
f  efpe#  &  dç  fa  fopmiflion  pour f  es  ordres. 

J*e  frère  de  Madame  la  Comteffe  de  Gondès  , 
appelle  ÀÇonjUfjs  *  joue  encore  un  rôle  intérêt 
faut  dans  cetçç  Hiftoire.  H  aimoir  la  Comtefle 
4$  Venneville  ^  m^i$  çç  <jvie  nous  ayons  vu  do 
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la  conduite  de  cette,  femme,  ayant  beaucoup  di- 
minué l'eilime  qu'il  avoit  pour  elle ,  il  porta  fes 
foins  &  fon  amour  d'un  autre  *&té.  Ce  fut  Made- 
mpifelle  de  SufTy,intime  amie  de  la  Comteflç  de 
Gondès,qui  en  reçut  l'hommage, 

L'Epifode  dont  le  Roman  enjprunte  le  plus  de 
grâces ,  eft  celui  de  Calemane ,  le  fidèle  ami  ixx 
Comte  de  Difenteuil.  C'étoit  un  Philofophéi 
dit  la  Comtefle ,  mais  un  Philofophe  voluptueux, 
honnête  d'ailleurs ,  plein  d'dprit  &  de  mérite  , 
mais  d'un  cara&ere  fingulier.  Le  récit  qu'il  fait 
d'une  partie  de  fes  aventures  y  eft  fort  amufant } 
celle-ci  entr'autres  ,  me  paroît  digne  d'être  rap- 
portée, 

»  Il  y  avoir,  dit-il,  dans  notre  yoifinage,  un 
»  Gentilhomme  qualifié  ,  pofleffëur  d'une  des 
?>  plus  belles  femmes  du  Royaume.  Elle  étoit 
»  Parifienne  ;  ce  mari ,  né  inquiet ,  étoit  devenu 
>»  jaloux  avant  d'avoir  fujet  de  l'être  j  cette  ja- 
**  loufie  mal  fondée  avoit  choqué  la  Dame ,  Se 
*>  lui  avoit ,  je  crois ,  fait  naître  le  defir  de  la  mé- 
»  riter.  Ce- Seigneur  de  Province  étoit  un  peu 
»  moa  parent^  il  demeutoit  dans,  une  très-belle 
»  terre  î  mais  dont  le  Château  avoit  l'air  d'une 

*  Citadelle.  La  curiofité ,  plus  qu'un  devoir  de 
»  bienféance,  irçe  fir  rendre  une?  vifite  au  Mar- 

*  quis***.  G  étoit  le  titre  non  ufurpé  de  ce  Gèntil- 
»  homme  .  ; . ..  Nous  £ûmes  à  l'appartement  de  U 
»  Marquifey  l'éclat  de  fa  beauté  me  frappa  j  fa  con- 

*  verfarion  m'annonça  de  Tefprit....  Sa heauté  fans 
»  art  &  un  air  de  langueur  là  rendaient  mille  fois 
>>  plus  charmante,  que  l'air  trop  enjoué  &  trop 
>>  recherché  qu»  afFe&ent  fouvent  des  femmes,qt4 
»  plair oient  peut-être  mieux  farts  ce  mauvais 
»  taïdLTant  Je  grâces  inç^aqfejrént  un  J^ouye"! 
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»  meqx  intérieur,  qui  m'empêcha  de  dormir 
»  toute  U  nuit. . . .  Nous  devions  partir  le  len- 
»  demain  $  j'écris  une  lettre  ,  où  ma  tendrefle 
«  étoit.  enveloppée  danà  des  expreffions  qui  mar- 
»  quoipnt  combien  j'étois  fenlible  à  l'état  de  la 
»  Marquife.  Lé  mâtin  ie  reviens  au  parterre  j  jy 
»  trouve  Toinette  \  c  eft  îe  nom  d'une  petite 
»  Payfanne,  qui  fervoit  de  Dame  dfatour  £  la 
??  Marqtiïfe  j  je  lui  fais  amitié,  &  lui  remets 
»  ma  lettre,  en  la  priant  de  la donner  à  fa  M[aîr 
»  trèfle,  j'en  paie  le  port  graflement  \  il  eft  reçu 
»  fans  façon  &  fans  myftere.  Nous  partons..., 
»  j'arrive  à  Çalemane  fans  prévoir  nulle  fuite 

*  de  cô  que  j'avois  fait.  J'étois  inquiet,  &  ne 
»  favois  quel  parti  prendre ,  lorfqù'un  Payfan  me 
»  vint  demander  à  l'enttee  de  la  nuit.  Ce  Payfan 
».  me  rendit  myftérieuiement  une  lettre  de  la 
»  Nfarquife.  Elle  me  màndôit  que  dans  le  peu 
??  de  tèms  qu'elle  m'àvôit  vu,  elle  *voit  jugé 
»  Que  je  n'étoîs  pas  fait  pour  demeurer  dans  le 
»  tondç  d'une  Province  ',  où  fa  mauvaife  étoile 
P  Tavoit  confinée  j  qu'elle  m'eftimoit  trop ,  pour 
»  me  fouhaiter  ua  pareil  fort  \  que  je  lui  àvois 
»  paru  m'intéreffer  m  fièn  \  que  la  contrainte 
»  6ù  elle  vivait  ,  juitifiou   une  démarche  auflî 

*  l^ardie ,  que  celle  de  demander  à  un  jeune  hom- 
n  me ,  une  vifite  no&urne  &  hazardeufe  \  qu'elle 
*>  n'avoit  cependant  que  ce  moyen ,  pour  m'inf - 
*>  truire  de  fes  malfreiirs  j  qu'elle  attendoit  de 
»  ma  pitié  les  fecours  qu  elle  m'exjpUqueroit  ; 
w  que  le  petit  Payfan,  frère  de  Toinette  ,  me 
«  diroit  ce  qu'il  faïknt  faire,p9iir  lui  procurer  le 
»  plaifir  de  me  voir.... 

>  Je  fus  enchanté  de  prévoir   que  je  verroi$ 
R  ?  R  ^bertç  URC  peçfonne ,  dont  l'idée  n*  ççpic 
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?>  toujours  préfente.  Je  renvoyai  le  petit  Payfan 
»  fatisfaît  ;  je  lui  fixai  le  rende&rvous  au  lende- 
»  main.  Je  donnai  ordre  à  un  vieux  Valeç-de~ 
»  Chambre ,  de  fe  tenir  prêt  pour  m'apcompa- 
P  gner. .. .  Mç  voilà  à  la  porte  du  Parc  i  j'y  trou- 
P  ve  mon  introducteur  j  il  mè  mené,  le  long 
»  d'une  charmille  jufqu'à  Pefcalier  dérobé  j  U 
t>  me  çonfigqe  à  Toinette  ;  &  Toinette  m'intro- 

*  duit  dans  le  Cabinet  de  1$  Marquife.   Qu'on 

*  a  d'obligation,  me  dit-elle,  à  un  horçune,  qui 
?t  par  un  pur  mouvement  de  pitié ,  rifquç  autant 
i»  que  vous  le  faites  ;  cap  je  ne  vous  le  cache 
»  point  j  nous  ferions  tous  perdus  fi  nous  étions 
»  découverts.  Raflurez-vous  ,  Madame  ,  repli-r 
»  quai-je;  nos  précautions  font  juftes  ^banmfle? 
»  ùrçe  crainte  inutile j  je  viens  vous  ôffrif  touç 
»  f  e  qui  peut  dépendre  des  foins  &  dç  Taudacç 
s>  d'un  homme  animé  par  le  plus  violent  defir  dç 
*»  vous  plaire  &  de  vous  être  utile.  Lors  la  Maç- 
»  quife  me  voulut  conter  les  manières  dures  dç 
»  fon  mari  ;  j'en  craignois  le  détail  ;  les  momen,$ 
5>  me  paroifioient  chers  ;  je  lui  fis  connoîtçe.  quç 
»  jj'«n  fàvois  une  grande  partie  j  &  j'ajoutai  qu'il 
V  ne  $?agïflait  que  du  reme4e.  Le  remède  ,  h\ç 
»*  dit-elle ,  ëft  d'inftruire  ma  famille  j  vous  h 
»  connoiflèz  j  elle  a  du  crédit j  mais  je  n'en  ai 
»  nulle  nouvelle  j  j'écris  inutilement  \  on  enlevé 
»>  mes  lettres  j  &  celles  que  je  pourrais  recevoif 
»  ont  le  même  fort.  Vous  n'êtes  point  fait ,  jeon- 
s>  tinua-t  elle  *JPpur  r efteç  dans  ce  çliipat  barbare  ; 
a»  Paris  eft  le  îcjour  qui  convient  à  un  Cavaliçj; 
»  de  votre  mérite  j  allçz  y  jouir  des  plaifirs  qui 
»  vous  y  •attendent  j  &  travaillez  quelques  ino- 
»  mens  à  la  liberté  d'une  malfieureufe ,  qui  n'el- 
»  père  qu'en  yous.  Ces  derniers  mots  furent  prgt 
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*  nonces  d'une  manière  touchante;  la  Màrquife 
»  les  accompagna  de  quelques  larmes.  Qu'elle 
»  me  parut  telle  dans  ce  moment  !  Je  Faillirai 
»  que  je  n  oublirois  rien  pour  la  fervir  j  que 
»>  |  allois  préparer  mon  départ  j  quoique  de  bon- 
»  ne  foi  je  penfafTe  dans  cet  inftant  de  le  difFé- 
»  rer,  fie  pouvant  me  réfoudre  à  quitter  fi-tôt 
»  cette  aimable  infortunée.  Je  lui  dis  que  j'avois 
**  quelques  mefures  à  prendre  avec  ma  mère* 
»  Elle  m'approuva  $  i'efpérance  vint  à  fon  fe- 
»>  cours  ;  fes  larmes  fe  léchèrent  j  là  Marquife 
»*  devint  vive  ;  fon  efprit  &  fon  imagination  fe 
»  développèrent.  Que  de  charmes  !  Ma.paffiori 

*  croiftbit  à  chaque  inftant  $  je  rois  écouté  (ans 
»  colère  ;  on  me  louoit  ;  on  me  remercient  des 
»  fervices  que  je  devois  rendre  j  une  forte  de 

*  défordre  dans  notre  converfation  n'en  dimi- 
»  nuoit  point  le  plaifir  ;  le  danger  où  nous  étioiis 
»  fut  oublié  j  Toinette  nous  vint  dire  que  le 
»  jour  alloit  paroître  $  nous  refufàmes  d'abord 
99  de  la  croire  j  mais  nos  montres  furent  de  l'a  - 
s»  vis  de  Toirtetre.  La  Marquife  ne  me  cacha 
»  point  le  regret  qu'elle  avoit  de. me  voir  partir  J 
»  ma  paflion  vivement  exprimée  l'avoir  tQUchée  , 
99  Se  avoit  chafle  la  crainte.  Je  pars  donc  après 
»  avoir  obtenu  de  la  revoir  i  troi$  jofcrs.delà  j 
j»  car  la  crainte  revint  jouer  fon  rolle,  &  fuccé- 

*  da  au  plaifir  qui  l'avoit  bannie. 

»  Ces  vifites  myftérieufes  avoient  déjà  duré 
»  trois  mois....  Je  p^rs^un  jour  avec  mon  fidèle 
»  Âcate....  Je  marchois  le  long  d'une  haie  vive  $ 
»  la  nuit  étoit  très-obfcure  j  j'entendis  tirer 
»  deux  coups  à  la  fois  ;  &  j'en  étois  fi  près ,  que 
4»  je  fus  couvert  du  feu  &  de  la  fumée.  Mon 
»  cheval  nullement  ombrageux  fit  un  écart  qui 
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»  pettfa  me  défarçcmner v  &  ^n'emporta  malgré 
»  moi  afTez  loin  :  nous  entendîmes  ,  Durand  & 
j>  moi,  une  voix  qui  criok,  Ah  !  coqùifi  ta  as 
39  tiré  de  ttop  loift:  Durand  me  dit  éloieiiofis- 
*>  lions  de  l'embufcade  j  je  fuis  fon  confeiljDu- 
99  raiïdpar  ptécautiori  me  fait  prendre  un  fche- 
39  min  détourné  j  mon  cheval  rêniffloit&  tqûtk 
*9  corps ltti  ttembloit...  Je  me  jette  à  terre  $  &  un 
t#  «moment  après  la  pauvre  bête-tombe  6c  meure 
99  à  l'iitftarit.  Elle  avoit  feçuun  coup  près  des  fan* 
fc  glesYquiïut  mortel  -j  je  pris*  le  chenal  de  Du* 

*  rand^ ^8ç. regagnai  Caleniane  »3.  t*       y  \  • 
Notre  Héros  partit  peu  de  :  tem*  après  pour  Pa- 
ris, où  il  apprit  que  le  Marquis  avoit  regagné 
les  bonnes  grâces  de  fa.  femme  par  des  manières 
plus  douces  Sç  plus  horinètek.    • 

•  Il  n'y  &  rien  que  de  fimpiér  Se  de  rtatùtél  dans  la 
di&ion  de  ce  Roman  ;.te$:expreffions>,  quoique 

Ï>ures  &  bien  cKôifies,ne  fentent  cependant  point 
e  travail  &  la  gêne  r  le^  lobcdeUabienféancé  & 
de  l'honnêteté  y  font  exa&emeiit  dbfetvées*  :  la 
morale  même  y  trouve  place  ;  Se  tes  Epifodes 
ménagés  avec-an,  paroiffêht  néaiujioiffc  y  Vciw 
d'eux-mêmes.  '  '  ■•  ''■• 

--Jefuisv&c•  "• 
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LE    T  T  R   È     X  V  I  t 

^Es  Veillées  de  Theffaliey  autre  produ&ion  de  .* 

Mademoifelle  de  LufTan ,  font  un  Recueil  de  ^cs^" 
Contes  y  dont  un  feul  vous  donnera  une  idée  de  Thcffalic. 
tous  les  autres.  Partout  il  eft  queftiondefortilége 
&  de  magie  i  &  toutes  ces  fi&ions  font  travaillées 
fur  le  même  modèle.  Voici  d'abord  le  plan  général, 
ou  pour  mieux  dire  ,  l'ocCafion  qui  amené  toutes 
ces  hiftoires. 

»  Dans  la  belle  Vallée  de  Tempe ,  fi  célèbre 
*>  chez  les  anciens ,  étoit  un  Hameau  ,  fitué  fur  le 
»  bord  du  Fleuve  Pénée  . . .  On,voyoit,daûs  Yex* 
»  trérçùté  du  hameau,trois  maifons  jointes  Tune  à 
»  l'autre;  elles  étoient  habitées  par  trois  familles 
t>  unies  par  le  fang  ,&plus  encore  j>ar  laconfor- 
»  mité  de  leurs  mœurs;  . .  Les  trois  Chefs  de  fa- 
»  mille  partirent  pour  aller  àLariflfe ,  Capitale  de 
:»  laTheflalie.  Les  mères ,  pour  s*attiufer  &  pour 
»  amufer  leurs  fiUes,s'affèmbloieht  tous  les  jours, 
»  tantôt  chez  l'une  &  tantôt  chez  l'autre.  Elles  fe 
*>  rangeoieÀt  en  rond  pour  mieux  fevoir  &  s'en- 
»  tendre,  fans  qu'on  fût  détourné  du  travail;  les 
»  mères  donnoient  l'exemple  ;  &  les  filles  le  fui- 
*>  voient  avec  ardeur.  .  .  La  conyerfation  des 
h  mères  roulok  fouvent  fur  des  inftruâiohs  fa- 
s»  ges  ,  faites  avec  douceur  &ménagetnéritj  quet 
h  quefoisauffi  desfujets  plus  gais  &  plus  amû- 
*  (ans  faifoient  la  matière  de  leurs  entretiens.  ». 
C'eft  Mélanie  qui  fait  les  frais  de  îar  première 
ibirée.  ,'.'••  ;'!/,;" 

Elle  raconte  comment  Alemon  fon  père ,  étant 
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devenu  le  plus  riche  du  canton  par  fon  induftrie.  Oc 
far  fon  travail ,  fut  foupçonne  de  magie  par  fe£ 
compatriotes ,  &  contraint,  pour  fe  fouftraire  a 
leur  hairie,de  fe  rêtiret  dans  là  fotitude  au  pied  dtf 
Mont  Olympe,  Mélanie  fut  mariée  à  dix-huit  arK 
au  Pafteuf  Polémon*  qui  partit  peu  de  tems  après 
pour  la  guerre*  ,         ..     » 

«  Jem'ennuyois,  dit  Mélanie,  fansêtfeabfoi 
»  lumeftt  ttifte.  Pour  me  dilBpër  ,  j'aïlois  fou- 
n  ventw^  promener  dans  un  petit,  bois  d'Olfc- 
»  viets,vis:a-vis  le  Monc  Olympe.  J'avois  affec- 
»  tionné^dans  ce  bois,un.  arbre  d'une  beauté  ad> 
i>  mirable  \  fa  verdure  étoit  vive  }  &  fes  fruits 
j>  étoieiît  ôxcellens  :  c'étoit  toujours  au  pied  de 
à  cet  arbre ,  que  je  m'afleyois  j  &  j'y  travaillois  a 
f>  quelqu  ouvrage  pour  m'amufer.  En  nie  pro- 
p  menant  un  jour  dans  le?  routes  du  bois ,  je  vis 

*  venir  iftpidement  un  char  dans  les  ak$  5  à  mefu- 
»  re  qu'il  avançoit  vers  moi.,  il  s'ahaiflbit  j  &  fa 
»  coitffe.fe  rallentiflbit  ;  il  paflTa  doucement  fur 
.*>.  ma  çfce  :  utihomme.  dont  je  ne  pusdiftinguer 
r>  le  vifage  .(uft  petit  nuage  le  lui  cachant)  étoic 
i>  dans  ce  ehar <  Cette  vue  ne  xnè .  cattfa  qu'un  légec 
»  efiroi  j  je  peiifai  que  ce  que  je  voyoisjétoitl'efriM: 
»  de  cet  art  criminel ,  dont  monperetn'avok  par- 
a>  lé  y  je  pris  néanmoins  leparti  de  regagner  le  ha- 

*  meau.  Celui  qui  étoit  dans  le  char.,  au  lieu  de 
»  fuivre, fon. chemin ,  me  conduite  jufques  hore: 
»>  du  bois  i  il  iMok  Se  venoit  .autour  de  moi*  & 
99  même  àpeu  de  diftance,  Je  crus  que  ee  Magi- 
»  cien  vouloit  fe  divertir  dé  kpetir  qu'une  telle 
»  aventure  devoir  caufer  à  une  jeune  perfonne. 

»  Je  reftai  quelques  jours  fans  retourner  au  p#- 
»  titbois;  mais  le  charme  que  je  trouvois  daifc 
»  cette  folitude  »  triompha  de^r^fpece  de  frayeur 

que 


Mademoiselle   de   LtissA^.'         $05 

^r'qiœTO'acaiccauféce  que^'avois  vu.  J'allai  cher- 
té cher>moà  arbre  favori  -y  je  le  regardai  avec  plai-* 

*  fu^iamaisje  n^L^iioès  trouvé  fi  beau;  je  cueillis 
^ide;to;  fruits;  pour  rerernànger  plus  à  mon  aife , 

*  »je  m,aflk,&  je  m'appuyai  nonchalamment  con- 
r?tce  f arbre.  Je  m'ccaiaa:peine  affife  que  je  le  fen- 
•c^tis  s'ébranler;  je. jnae, relevai  piomptement  ; 
«nriiais-quelle  futs^forprife!  Je  levlsenriere- 
n?«ieaic  /dcracinc^  Aîii^TïepDeiqiie  fec.  Je  ne 
3>  pouvois  revenir  de  mon  étonnement  :  il  aug- 
^um^i^pat  encore  s  lorfqûe  voulant  eji  couper  une 
^-peticc branche ;^  il' enibrtirtla'fang;  je  jettai  la 
#».  fbûuàchfc  en  frémifiknt  :  d'horreur  ^ile  crainte  } 
1»;  J€l.pDiskftiitef)i&>je  tetfins  au  haoaeautrès-ef- 
»  Jiayée  pour:  céae  féconde  fois,  de  ce  '•quHenoit 
j>:7dem'aravero:c:n  ;:!-!;  -       ...  ;:  .v 

j  ■■  ■■  i  Méhnie  vaconfuitet  une  vieille  femmeifavahte 
-dans  les  feiences  fecretœs, ,  appelles  Micalé ,  qui 
aie  faifoitufagedefonarr,' que  pour  faire  le  bien,  / 
bu  pour  prëvenk  iê>maL  .  •  .  1  :. . ■'..- V. 

-  '.  ■  »  Avez-vous  du  courage ,  mon  enfant ,  dit  la 
?>  vieille  à  Mélanie  ;  ne  fetez-vous  point  effrayée 
s*  il;  jet  vous  fais  voit  des  ckofes  extraordinaires  ? 
W  Je  l'aflurai/de.maJfernieté.  Micalé  ^fàn$  me  ré* 
-9».  :  pondre  ,  s'approcha  d'une  petite  table  ;  elle  fit , 

*  .avec  quelques  cérémonies ,  dufeù  nouveau  à  la 
js  faveur  d'un  caillou  a^d'uopent  morceau  d'acier; 
-99  elle  alluma  enfuixe  de^charbons  ;  eUjè  y  jetta 
»  iine:poignc£  de  fimples  ,  qui  firent -une  fumée 
n  affez  épaifie Jcile.fit aimHirphifieurs  cerçle^avec 

*  une  baguette  noire,  Ôcprofcéra  qUelquds.j>airc*r 
^>  les;  Auffitôrje  vis~paroîrre  une gr^ndeifigitre; 
:a::eùveloppée  dans: une  draperie  blanche^ cette 
>«>  figure  paroifToït  for  tir  de  la  terre  :  Miollé  Ici 
>»  commanda  de  fe  découvrir  ;  Micale  fut  obéio. 
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»»  Jufte  Ciel!  m'écriai- je  épouvantée  &' eii xeca* 
>5  lant  en  arrière!  C'eft  mon  marii  jG>  était  lui» 
»  même;  les  traits  de  fon  vtfage  nictoion^noint 
»  changés  :  il  tenoit  de  la  main  droite  tiite  bran* 
»  chede  Laurier,  &  de  k  gauche  i^nbraiTelet  que 
»  favois  fait  de  mes  cheveux:  il:  avoir  ame  large 
9)  bleflureau  cpté  droit;  il  me  regarda  avec  dou* 
j>  ceur ,  &  femblpit  exprimer  ±por  f es  regards  lan* 
99  guiflans,  le  tendre regrer  de  çequelainortnous 
»  léparoit».         ,    *     \-       .;>  j;r;    ^  ;  »  :r  .   c:;  «■ 
Micalé  apprend  à  Mél^uiie^  qu'un  Magicien^ 
dont  elleeft  aimée,  a  bïefféJPolépion  dans  un.com* 
ban  Une  féconde,  apparition.  £ait  voir  à  Mcknie 
un  foldat,  intime  ami  de  Pojéjtopn;  Mkalé  allure 
que ce  foldat  viendra  bientôt  deTarmée,apporter 
àMelaniela  nouvelle  delà  mort  de  fan  époux  , 
&l'inftruire  de  fes  dernières  volontés.  Elle  lui 
donne,  eh  la  quittant;,  une  bocte  remplie  de  pe» 
tirs  grains  blancs  comipe  lameièe^avec  lefquels 
elle  n'aura  rien  à  craindre  de  l'Enchanteur  qui 
l'aime.  A  quelque  teins  de-là ,  lin  foldat  *  fefcnbla* 
ble  à  celui  qu'avoir  vu  Mélange  chez  Micalié,  vient 
apprendre  dans  le  hameau  ,:  que  Polémon  aéeé 
tue.  Ce  foldat  s'appelloir  Lmdor.:  Mékniè  k 
voit;  elle  découvre  en  lui  mille  qualités  eftima* 
blesj  l'amitié  fuccede  a  l'eftime.  Cependant  ua 
certain  Photis  ,  Pafteux  du  Yoiiînage ,  s'infinue 
dans  l'efprit  du  vieillard  Alemon,  qui  fe  pronofe 
d'en  faire  fon  Gendrç.  11  en  parle  a  fa  fille  *  dont 
le  cœur  prévenu  pour  Lindor,  n'apprend  qu'avec 
peine»  les  defleins  defon  pçre.  Ne  pouvant  rece- 
voir Lindor  chee  elle  relie  concerte  avec  lui  les 
moyens  de  fe  voir  eh  fecrec  Un  pot  de  fleurs 
qu'elle  place  fur  fa  fenêtre,  eft  le  lignai  dont  on 
convient  ;  pofé  au  milieu  de  la  fenêtre»  il  figni- 
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fiera*  .qu'on  ne  peut  fe  voir  de  tout  le  jour.  Mais 
Lindor  doit  fe  rendre  au  bois  d'Oliviers  ,  ou  fur 
le  chemin  du  Mont  Olympe  ,  lorfque  le  pot  de 
fleursfera  à  droite  du  à  gauche.  Dès  le  lendemain 
on  fait  l'expérience  du  fecret  :  les  fleurs  pofées  à 
droite ,  on  court  au  bois  ;  on  attend  une  partie  du 
jour;  on  s'impatiente;  on  gémit;  Lindor  ne  pa* 
roit  point.  Pendant  dix  à  douze  jours  de  fuite , 
on  met  le  pot  tantôt  à  droite*  tantôt  à  gauche  ;  on 
*a  au  lieu  convenu  ;  point  de  Lindor.  Un  jour 
que  Mélanie  attendoit  dans  le  bois  d'Oliviers  > 
elle  rencontre  une  jeune  fille  du  Hameau  de  Lin- 
dor ,  qui  fe  dit  tendrement  aimée  de  ce  Pafteur. 
Une  autrefois  >  elle  rencontre  Lindor  lui-même, 
qui  lui  Avoue  qu'il  aime  une  fille  de  fon  Hameau» 
&  qui  la  quitte  avec  mépris.  De  fi  furieufes  atta- 
ques plongent  Melanie  dans  la  douleur  la  plus  vi- 
ve. Quelle  fut  fafurprife,  un  jour  qu'elle  fe  pro- 
tnenoit  dans  le  bois ,  d'entendre  quelqu'un  qui  fe 
•plaignoit  amèrement ,  &  de  reconnoître  la  voix 
xie  Lindor  >  fans  que  perfonne  s'offrit  à  fes  yeux  ! 
Elle  l'appelle;  il  lui  répond  ;  aucun  objet  ne  fe 
.préfente.  Elle  comprend  alors  qu'ils  font  invifi- 
tles  l'un  pour  l'autre  ;  elle  fait  ufage  des  grains  de 
Micalé  ;  ils  fe  revoient  auffitôt.  Lindor  apprend 
4Mélanie,qu'ii  étoitvenu  tous  les  jours  au  bois 
d'Oliviers  \  quttl  l'aVoit  vue  plufieurs  fois^  qu" il 
lavoit  abordée,  &  quelle  lui  avoit  déclarée  que 
Photi$<  feul  pofTédoit  fon  coeur.  Mélanie  de  ion 
coté  raconte  fes  aventures  à  Lindor  ;  &  tous  deux 
recohnoiflentenfin,qu'un  pouvoir  fupérieur  les  a 
abufés  l'un  &  l'antre.  Leurs  foupçons  ne  peuvent 
tomber  que  furPhotis.  Mélanie  court  confulter'la 
vieille  Micalé  :  cette  favante  Theflalienne  lui 
donne  un  bouquet  qui  doit  lui  faire  connoître  ii 
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Photis  eft  Magicien,  en  le  préfentarit ,  devant  ce 
Pafteur ,  aux  chiens  qui  gardent  les  troupeaux. 
Mélanie  ne  tarda  point  à  exécuter  Tes  ordres.  »  Je 
»  me  levé,  dit-elle  j  j'avance  vers  les  chiens;  je 
»  leur  préfente  lé  bouquet  ;  ils  en  approchent;  ils 
»  lefentent;  auflitôt  ils  fe  jettent  deflTus  &  le  dé* 
*>  vorent.  Ils  relièrent  un  moment  tranquilles; 
,»  je  les  examinois  avec  attention  ;  je  vis  qu'ils  s'a- 
»  gitoient  à  mefure  que  Photis  approchoit;  Lorf- 
»  qu'il  fut  à  deux  cens  pas  de  nous. ,  ils  le  mirent 
»  à  faire  des  hurlemens  affreux.  Photis  s'arrêta; 
»  les  hurlemens  augmentoient  toujours.  Ces  ani- 
»  maux  avoient  l'air  furieux  ;  ils  écumoient  ;  le 
»  feufembloit  fortir  de  leurs  yeux. .  .  Photis  con- 
»  noifTant  apparemment  le  péril  où  il  étoit ,  prit  la 
»>  fuite  en  rebrouffant  chemin.  Les  chiens  partent 
»  avec  vîtefle  ;  ils  courent  après  Photis  t  notre 
99  étonnement  &  notre  effroi  redoublent.  Nous 
.99  voyons  tout-d'un-coup  fortir  de  la  terreplulîeurs 
«  monftres  de  différentes  formes ,  &  des  feux  vol* 
»>  tigeans.  Ce  prodige  n'arrête  point  les  chiens; 
n  ils  avancent;  leur  approche  détruit  les  monftres 
»  &  les  feux.  Mes  frères  qui  étoient  avec  moi , 
»  effrayés  pour  Photis,  courent  pour  le  garantir  de 
»  la  rage  de  ces  animaux  furieux;leiir  zèle  éftintt- 
»  tile;les  chiens  avoient  pris  les  devants  ;  ils  attei- 
*9  gnent  Photis  ;  ils  fe  jettent  fur  lui  ;  de  en  un  mo- 
»  ment,  ils  déchirent  ce  malheureux  Pafteur. 

»  Mes  frères  arrivèrent  dans  l'inftant  que  les 
»>  chiens  reprenoient  le  chemin  de  leurs  trou- 
99  peaux  avec  leur  tranquillité  ordinaire.  RafTurce 
*>  par  le  calme  où  je  les  vis ,  je  courus  de  toute  vî- 
»•  teftefur  les  pas  de  mes  frères.  Quel  fpe&acie 
»»  pour  une  jeune  perfonne  timide!  je  frémis  enco- 
»  re  en  m'en  rappeilantle  fouvenir;  je  vw  Photis 
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s>  déchiré  &  mourant.  Il  porte  fur  moi  fes  yeux 
»  déjà  prefqu'éteints }  &  avec  une  voix  foible  ,il 
*>  me  ait  :  je  meurs  \  &  je  meurs  en  vous  adorant. 
»  Mon  amour  &  mes  projets  ont  pris,  naiilance 
»  dans  le  bois  d'Oliviers.  C'eft  où  je  vous  ai  vue 
»  pour  la  première  fois.  Les  Dieux  vous  vangent 
»  &  me  puniflent  ;  le  meurtrier  de  Polémon  etoit 
»  indigne  de  vous  pofleder.  Mais  j'emporte  le  re- 
»  gret  de  n'avoir  pu  immoler  à  ma  jaloufe  rage  le 
»  trop  heureux  Lindor.  Une  puiflance  fupérieure 
»  l'a  garanti  de  mes  fureurs  ,  &  va  le  mettre  au 
»  comble  de  fes  vœux.  Que  ne  puis-je  l'entraîner 
»  avec  moi  dans  le  tombeau  !  Le  défefpoir  de  Pho- 
»  tis  lui  fit  prononcer  ces  dernières  paroles  avec 
m  force  ;  il  expira  à  nos  yeux  ».  Alemon  ne  balan- 
ça point  d'accorder  Lindor  à  l'amour  deMélanie. 

Je  ne  fçais  quel  charme  fecret  attache  à  cette  lec- 
ture :  le  merveilleux  qui  y  règne,  entraîne  natu- 
rellement ;  &  fans  pouvoir  fe  rendre  raifon  du 
plaifir  qu'on  éprouve ,  il  eft  certain  qu'on  y  en 
trouve  réellement.  Quelques  penfées  enchaînées 
dans  cette  hiftoriette  ,  juftifient  le  goût  qu'on  y 
prend. 

i>  Un  malheur  dont  on  eft  le  témoin ,  quoiqu'il 
»  arrive  à  une  perfonne  qui  nous  déplait ,  fait  ien- 
»  tir  à  une  ame  bien  née ,  les  tendres  mouvemens 
»  de  la  pitié. 

»  On  peut ,  dans  les  bras  même  de  la  fortune  , 
»  enviçr  l'indigence  de  fonvoifin.    • 

»  Quand  on  s'aime  bien  ens'époufant,  on  s'é- 
»  poufe  yvre. 

»  On  n'aime  point  à  voir  les  perfonnes  avec 
*  qui  on  eft  en  faute  \  leur  préfence  caufe  une  hon- 
»  te ,  dont  on  a  l'injuftice  de  les  rendre  refpon- 
»  fables. 
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»  II  eft  flatteur  de  voir  une  petfonne  qû  on 
»  aime ,  être  du  goût  de  tout  le  monde  :  les  applaa- 
»  diflemens  qu'elle  reçoit  nous  juftifient  à  nous- 
v  mêmes  notre  foiblefle  j  le  bien  qu'on  en  penfe, 
m  &  qu'on  en  dit ,  eft  une  louange  continuelle, 
»  qu'on  donne,même  fans  y  fonger,à  notre  -choix. 
Vous  ne  trouverez  pas  mauvais  ,  Madame ,  que 
je  pa(Te  aux  deux  dernières  veillées  ;  car  dans  toutes 
celles  qui  Jfuivent ,  ce  font  toujours  des  charmes, 
des  prodiges  pour  vaincre  la  confiance  d'un  jeune 
<œur  y  &  ce  genre  devient ,  à  la  longue ,  infipide 
&  faftidieux.  Des  événemens  auffi  romanefques , 
mais  d'un  ordre  plus  naturel ,  font  la  matière  ds 
ces  deux  veillées ,  &  ôtent  à  l'Ouvrage  de  Mlle 
de  Luffan  ,  cette  ennuyeufe  Monotonie  qui  dé- 
goûte dans  les  premiers  volumes. 
Hiftoirc       Théminifès  naquit  à  Thebes  en  Egypte ,  d'une 
dç  Thcwi-des  plus  illuftres  maifons  du  Royaume.  Il  avoit 
*uks,         quatorze  ans ,  lorfque  fon  père ,  qui  occupoit  un 
des  premiers  rangs  à  la  Cour  ,  fut  difgracié  & 
obligé  de  quitter  le  pays.  Le  Roi  étant  mort  quel- 
ques années  après ,  Théminifès  ,  qui  venoit  de 
perdre  fon  pore  revint  à  Thebes ,  où  il  fut  reçu  fa- 
vorablement de  Spammus  ,  qui  venoit  de  monter 
fur  le  Trône,  &  des  Princefles  lfiathis  &  Ofiriade, 
fœurs  du  jeune  Roi.  Théminifès  étoit  aimable  Se 
bien  fait  ;  il  plut  à  la  Princeffe  lfiathis ,  qui,  par  la 
droit  d'aineflç ,  devpiç  époufer  le  Roi  ion  frère. 
Jeune  &  ambitieux  ?  il  fè  crut  au  comble  du  bon- 
heur \  mais  la  jaloufie  d'uncourtifan  nommé  Or-^ 
phis  ,  le  précipita  dans  de  cruelles  difgraçes.  Or- 
phis  lia  amitié  avec  Théminifès ,  à  qui  il  fit  pré- 
lent  d'un  efclave  Arabe ,  très-adroit ,  qu'il  affec* 
tionnoit  fort,  ta  guerre  qui  s'éleva  entre  l'Egypte 
&  l'Ethiopie ,  appella  Théminifès  à  la  gloire,  Il  f« 
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distingua  dans  cette  campagne  fous  les  yeux  de 
Vennephès  ,  Général  de  l'armée  Egyptienne,  j 
mais  s  étant  trop  engagé  dans  une  rencontre ,  il  fut 
fait  priionnier ,  &  envoyé  à  la  Cour  du  Roi  d'E- 
thiopie,où  on  le  reçut  avec  diftin&ion.  La  fille  du 
Roi  3  Princefle  d'une  rare  beauté ,  ne  fut  pas  la 
dernière  à  lui  donner  des  marques  d'eftime  &de 
bonté.  Deux  ans  s'étoient  écoulés  depuis  fLcap«» 
tivitéj  il  retourne  enfin  dans  fkParxig,  Quelle  eft 
fa  furprife,  de  trouver  Spammus  indifpofé  contre 
lui ,  iiiathis  fur  le  Trône ,  &  Orphis  au  comble  de 
la  faveur  !  L'air  froid  dont  il  eft  accueilli  de  tous 
ceux  qui  l'aimoient  avant  fa  captivité ,  ne  lauréat 
que  trop  de  fon  malheur  :  la  feule  Ofiriade  con- 
lent  à  l'éclaircir.  »  Je  me  rendis  *  dit-il ,  chez  Ofi- 
»  riade  au  moment  prefcrit  j  elle  étoit  feule  avec 
»  Moëris.  Parlez  ,  Moëris,  lui  dit  la  Princefle; 
»  inftruifez  Théminifès  de  tout  ce  qui  s'eftpaffé 
»  pendant  qu'il  a  refté  en  Ethiopie;  ne  déguifez 
»  rien  j  il  y  va  de  l'intérêt  de  la  Reine.  Vous  or- 
»  donnez ,  Madame  ;  j'obéis ,  répondit  Moëris  ; 
»  puis  s'adreflànt  à  moi  :  Seigneur,  continuart'elle, 
a>  la  Princefle  Ifiathis  ne  me  cacha  point  qu'elle 
»  vous  avoit  confié  combien  elle  défiroit  que  vous- 
>»  portailiez  le  Roi  à  lui  préférer  la  Princefle  fa 
»  iœur  ;  je  la  voyois  s'applaudir  dû  choix  qu'elle 
»  avoit  fait  de  vous,  pour  la  conduite  de  ceoteaf- 
«>  faire.  La  guerre  vous  éloigna  \  Ifiathis  en  gémit; 
»  je  l'ai  vue  joindre  aux  vœux  qu'elle  faifoitpour 
»  le  bonheur  des  armes  du  Roi  ,  des  vœux  parti-* 
»  culiers  pour  votre  gloire. 

»  Orphis  ,  qui  depuis  votre  départ  faifoit  ré* 
»  guliérement  fa  cour  à  Ifiathis,  lui  donnoit  de 
*•  vos  nouvelles  j  le  plaifir  qu'elle  reflentoit  d'eu 
»  apprendre.,  lui  rendait  toujours  fa  préfenc* 
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*  agréable*  *  Elle  fe  plaifoit  à  lnshtendre  pàrïèr  de% 
»  vous ,  &  à  l'entendre  vanter  les  grandes  qualité* 

*  qui  faifoient  difparoître  les  défauts  qu'une  afni- 
»  tié  familière  lui  avoit  donné- (difbit-il)  occa->* 
»  fion  de  connoître.  Je  fentis  dans  ce  der- 
»  nier  trait ,  que  Moëris  me  rendoit ,  èn-1  ap- 
»  puyant ,  le  venin  renfermé  dans  les  louanges 
»  affe&ées  que  m'avoit  données  Orphis  y  je  vou- 
»x  lus  le 'faire  remarquer  à  Ofiriade,  qui  me  dit: 
»  écoutez  \  quand  vous  faurez  tout ,  vous  réfléchi- 
»  rez*  Moëris  reprit  ainfi. 

»  Il  n*y  avoit  pas  encore  un  an  que  vous  étiez 
»  en  Ethiopie,  lorfque  Orphis  paroiflant  em- 
»  barraflc ;  des  fréquentes  queftions  d'ifiathis  ,' 
*>  lui  dit  ,  que  vous*  aviez  ce(Té  tout  commerce 
*>  avec  lui  ;  qu'il  en  ienoroit  la  raifon  ;  que  vous 
»  n'aviez  pas  même  daigné  répondre  à  fes  der- 
?>  nieres  lettres.  Je  vis  l'inquiétude  de  la  Prin- 
»  cefle  augmenter  tous  les  jours....  Son  tempé- 
»>  rament  moins  fort  que  fon  courage  ,  fuc- 
a>  comba  enfin  j  une  fièvre  violente  fit  trembler 
3>  pour  fes  jours  }  elle  feule  parut  infenfible  air 
»>  péril  qui  la  menaçôit,  ;  mais  les  tendres  crain- 
&  tes  d'un  frère ,  d'une  fœur  ,  &  les  vœux  de 
a>  tout  un  Peuple ,  l'engagèrent  à  des  attentions 
»  qui  arrêtèrent  le  cours  de  nos  larmes,  Peu  de 
»  jonrs  après  fa  convalefcence,  Ifiathis  m'ôrdqn- 
>»  na  d'inftruire  Orphis,  qu'elle  vouloit  lui  par- 
«  1er  en  particulier.  Il  obéit....  J'avqis  cru,  Ma- 
«  dame,  dit  Orphis,  ne  devoir  pas  vous  appren- 
»  dre  les  véritables  raifons  du  refroidiflement 
v  d'un  ami...  Flatté  de  l'accueil  qu'il  a  reçu  à 
•>  une  Cour  barbare ,  &  plus  encore  des  bontés 
•»  de  la  fille  du  Roi  d'Ethiopie  ,  il  eft  devenu 
•>  paffiorïnément .  amoureux    d'elle*    Comment 
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*>  avez-vous  fu  ce  que  vous  me  dites ,  lui  deman- 
»  da  Iûathis  ?  de  fon  efclave  Arabe',  repartit  Or- 
*  phia  ;  il  m'a  informé  de  l'amour  de  fon  maître  \ 
»  paTjmé  lettre.  L'avez-vous  encore  cette  lettre? 
»  Oui,  Madame,  répondit  Orphis.  Je  veux  la 
»  voir,  reprit  Ifiathis  J  allez  la  chercher  ;  je  vous 
»  attends. 

»  Orphis  revint }  je  me  retirai  ;  dès  qu'il  fut 
»  forti,  la  PrincefTe  me  fit  appelles  Apprends ,  ma 
»  chère  Moëris,me  dit-elle,  en  me  donnant  la  let- 
»  tre  qu'Orphis  venoitde  lui  remettre ,  apprends 
»  quel  eft  l'homme  que  je  m'étois  trop  prefle 
»  d'eftimer....  Théminifes  veut  que  je  fois  Reine 
»  d'Egypte  j  eh  bkn ,  Moëris ,  je  vais  l'être  j  c'en, 
»  eft  irait  ,•  j'épo£|  le  Roi  » 

Ce  reçit  porte  flans  le  cœur  de  Théminifes  unr 
violent  defir  de  vengeance  ;  il  cherche  Orphis  ;  >  q  * 
le  trouve  dans  le  Bois  facré  du  Temple  d'Ins ,  le  ^  i  r  d  ) 
force  à  fe  battre  &  le  tue.  11  court  enfuiteà  fon  ^v"~*"*~/ 
logis,  où  il  enfonce  le  poignard  dans  le  fein  de 
fon  efclave  Arabe.  Théminifes  n'avoit  point  fait 
réflexion,qu'il  avoit  violé  Pazile  facré  du  Temple 
d'Ifis.  Les  Prêtres  demandent  au  Roi  la  mort  du 
coupable  ;  Théminifes  eft  forcé  de  quitter  le 
Royaume.  Il  fe  retire  en  Ethiopie ,  &  va  offrir 
auRoiZara,  fon  bras  &  fon  courage  contre  les 
Libiens.  Il  fe  fignale  dans  cette  guerre  par  les  ex- 
ploits les  plus  eclatans.  Les  foins  de  Vennephès , 
ce  généreux  ami ,  le  font  rappeller  en  Egypte  j 
mais  la  mort  de  ce  Général  le  laifle  de  nouveau 
expofé  aux  traits  de  la  jaloufie.  Théminifes  avoit 
le  commandement  des  Armées  d'Egypte  contre 
les  Ethiopiens.  Sa  prudence  eft  taxée  de  trahi- 
fon  j  il  eft  obligé  de  fuir  loin  de  fa  Patrie.  Il  va 
dans  les  Gaules. 
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»  Plus  ce  que  j'apprenois  ,  dit-il  ,  des  ufages^ 
»  &  des  maximes  des  Gaulois  excitoit  ma  cuno- 
99  fiti,  plus  je  cherchai  à  m'inftruire.  Je  fus  qu'en 
»  certain  tems  de  l'année,les  Druides  de  tous  les 
»  Cantons  s'affembloient  dans  le  PaysChartrain , 
>»  avec  les  plus  qualifiés  des  Gaulois ,  pour  y  ce- 
»  lébrer  la  Fête  folemnelle  du  Gui-de-Chenes* 
99  C'eft  dans  cette  affembiée ,  que  Ton  traite  des 
»  affaires  de  la.  Religion,  &  de  celles  qui  regar- 
»  dent  les  intérêts  communs  de  la  Nation.  Brem~ 
»  mus  étoit  le  Chef  de  tous  les  Druides;  il  fai~ 
9»  foit  fa  réfidence  ordinaire  dans  le  lieu  choifi 
99  pour  cette  convocation  ;  il  y  préfidoit  ;  &  fe& 
»  décidons  y  étôient  reçues  avec  faumiilîon...» 
»  Un  Gaulois  avec  qui  j'avois  lié  amitié  pen- 
»  dant  mon  voyage  ,  diftingué  par  fa  naiflance, 
»  &  plus  encore  par  une  réputation  acquife  à  1* 
99  guerre  ,  me  prefenta  comme  un  Etranger  cu- 
»  rieux  ,  au  grand  Druide  Bremmus.  Ce  véné«* 
»  rable  perfonnage  me  dit  :  vous  allez  voir  des 
99  cérémonies  peut-être  bien  différentes  de  celles 
»  qu'on  pratique  dans  les  lieux  de  votre  naifïan- 
v  ce  :  notre  but  cependant  eft  commun  à  toutes 
J9  les  Nations  afTez  heureufes,pour n'être îpas abfo* 
99  lument  barbares.Ce  but  eft  d'adorer  la  Divinité, 
99  félon  les  fages  loix  de  nos  ancêtres ,  &  qui,in- 
99  variables,  ont  depuis  plufîeurs  fîécles ,  foutenu 
»>  la  grandeur  &  la  puiflânee  de  cette  Nation. 

*>  L'ÀfTemblée  fe  tient  dans  une  Forêt  de 
9>  Chênes  y  au  milieu  eft  une  efplanade  afTez 
99  étendue,pour  contenir  plufieurs  milliers  d'hom- 
99  mes  y  des  fiéges  de  gazon  rangés  en  cercle, 
99  fervent  aux  Druides  j  leur  longue  barbe,  leur 
»  vêtement  tout  blanc  &  uniforme  ,  leur  gra* 
»  vite,  tout  infpire  un  profond  refpeft.  Le  fi- 
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m  leace  règne" dans  la  multitude  qui  les  envi- 
tt  ronne  ;  perfonne  n'entre  dans  l'enceinte  des 
»  Druides  fans  y  être  appelle  ;  &  celui  qui  y  eft 
t»  admis ,  eft  renvoyé  dès  qu'on  a  tiré  de  lui  les 
»  éclairciflemens  qu'on  lui  demande  ».  % 

Théminifes  fe  fait  aimer  de  Bremmus  ;  ii 
pa(Te  plufieurs  années  auprès  de  luijFrégdnde; 
fille  du  Druide ,  dont  la  beauté  égaloit  la  vertu , 
touche  le  cœur  de  notre  Etranger. 

»  Mon  ame,  dit-il  >  étoit  dans  une  fituation 
99  toute  nouvelle  pour  moi }  le  fouvenir  de  mes 
»  difgracess'efFaçoientinfenfibiement;j\>ubliois» 
99  dans  les  Forêts  des  Gaules ,  les  magnificences 
»  d'Egypte.  Mes  études  férieufes  avec  Bremmus 
99  Se  avec  Frégonde,  que  dis-je  !  la  tendre  ami- 
»  tié  du  père  &  de  la  fille  formoit,  à  tous  les 
»  inftans,  des  liens  nouveaux ,  qui  m'attachoient 
»  à  eux. 

»  Un  jour  Frégonde  me  dit  avec  cet  air  ani- 
»  mé,  qui*  marque  l'intérêt  que  celui  qui  parle 
i»  prend  à  la  perionne  qui  l'écoute  ;  je  vous  vois , 
9>  avec  une  latisfadtion  inexprimable ,  partager 
»  avec  moi  la  tendreflede  mon  père  :  il  meré- 
*>  pete  fouvent  :  pourquoi ,  ma  fille ,  Thémini- 
»  (es  n'eft-il  pas  né  Gaulois?  Je  n'ofe  lui  pro- 
9}  pofer  de  le  devenir  par  adoption  ;  l'idée  de 
>t  mourir  dans  fes  oras  &  dans  les  vôtres ,  ma 
»  fille  9  feroit  pour  Bremmus  bien  confolante, 
»  Ah  !  Frégonde ,  m'écriai-je  vivement ,  que 
»  Bremmus  luive  fon  projet  !  J'ambitionne  de 
99  lui  tout  devoir.  Pafler  ma  vie  avec  lui...  la 
♦»  pafler  avec  vous...quelle  félicitéîFrégonde  fatis- 
t»  Faite  d'un  tranfport  qui  l'affuroit  de  mes  fen* 
>*  timens  :  je  vais,  dit-elle >  porter  la  joie  dans 
n  le  cçeur  de  mon  père  j  je  vais  lui  apprendre 
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»  que  content  de  fon  amitié ,  vous  défirez  d'être 
w  naturalisé.  Vous  le  ferez  à  la  première  aflem- 
»  Mée ,  ajouta-t-elle  avec  feu.  Vous  le  favez ,  3 
»  faut  le  confentement  de  toute  la  nation  ;  votre 
ai  mérite  ,  le  crédit  &  l'autorité  de  mon  père  ap- 
tf  plamront  toutes  les  difficultés.  Alors  Frégonde 
i»  mè  quitta  fans  attendre  ma  réponfe  ». 

Elle  revient  bientôt  avec  Bremmus,  qui  pro- 
met de  le  déclarer  fon  gendre  ,  dans  raflemmée 
prochaine  de  la  Nation.  Sur  ces  entrefaites,Thé- 
minifès  ,  provoqué  par  un  Gaulois  amoureux  de* 
Frégonde ,  a  le  malheur  de  le  tuer.  Bremmus 
meurt.  Un  Druide,  oncle  du  Gaulois  qu'avoit 
tué  Théminiics ,  fuccéde  à  Bremmus.  Frégonde 
£e  voyant  fans  efpérance,  fe  jette  dans  op  Cou- 
vent. Théminifes  quitte  les  Gaules  >  il  fait  con- 
noitfance  dans  fa  route  avec  un  homme  qui  lui 
paroît  aufli  malheureux  que  lui  }  ils  prennent 
enfemble  le  parti  de  fe  retirer  loin  du  commerce 
des  hommes  }  &  c'eft  dans  la  Therfalie  qu'ils 
choififlent  leur  folitude. 

Hiftoire        Mélénide ,  c'eft  le  nom  de  cet  ami  de  Thé- 
«le        miiûfès,  naquit  dans  la  Scythie  deparens  unis , 

Héicnidc.  par  le  fang>  à  la  Famine  Royale.  Sa  fœur  oui 

etoit  devenue  Reine,  par  fon  mariage  avec  Sa- 

Sillusjapprochoit  encore  du^Trônè.  Il  fe fignala 
e  bonne  heure  dans  le  métier  des  armes  fous 
la  conduite  de  Scolopitus  fon  père  ,  qui  com- 
mandoit  les  Scythes.  Ayant  été  fait  prifonnier 
dans  une  guerre  contre  les  Perfes ,  il  refta  quel- 
que tems  à  la  Cour  du  Monarque  Perfan.  Les 
charmes  de  Méroé ,  fille  du  Roi ,  lui  rendirent 
fa  captivité  fupportable.  Cette  Princefle  ne  fut 
pas  infenfible  au  mérite  du  jeune  Scythe.  Mélé- 
nide,en  quittant  laPerfe,emporta  le  fouvenir  &  les 
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regrets  deMéroéjd'un  autre  côté  la  Princeflè  Mi- 
nithie,que  le  Roi  dçs  Scythes  avoit  eue  d'un  pre- 
mier mariage ,  ne  put  voir  Mélénide  fans  l'ai- 
mer. »  L'idée  préfente  que  j'avois  de  Méroe,dit 
n  Mélénide  ,  ne  fut  pas  avantageufe  à  la  fille 

*  de.Sagillus.  Je  lui  trouvai  de  Ta  dureté  dans 
»  kphifîonomie  &  dans  les  manières.  J'avois 
.*>  refté  plus  de  trois  ans  éloigné  d'UTedon  ;  ce 
»  tems  avoir  achevé  de  me  fornjer  ;  Qc  fix  mois 
»  que  javois  .pafTés  à  la  Cour  des  Perfei,  ou 
»  plutôt  l'amour  que  m'avoit  infpiré  Mcroë, 
3>  avoir  répandu  fur  coure  ma  perfonne  un  ak  de 
»  douceur,  peu  ordinaire  aijx  Scythes. 

»  Minithie  fentit  ce  que  j  a  vois  acquis  chez 
»  les  Perfes  ;  elle  jugea  de  moi  par  compasaifon, 
»  comme  je  yenois  de  juger  d'elle  ;  le  parallèle 
»  qu'elle  fit,ne  me  fut  que  trpp  favorite.  Bien- 
»  rôt  je  m'apperçus,  (&  malgré  moi),  que  Mi- 
»  nithie  m'aimoit.  Le  fort  qui  avoit  commencé 
»  à  m'être  contraire i  en  nie  forçant  d'adorer  une 
»  Princeffe  que  je  nçpouvois  jamais  pofTéder  > 
»  ne  voulut  pas  me  biffer  ignorer  qUe  favois 
*».  çendu  Minithie  fenfible**  ••-.< ■  ? 

»>  Depuis  lons-tems  mpn  perêfe  rçoumfloie 
»  de  11  douce  idée»  que  Sagillus  uniroit  jcnan  fort 
»  à  celui  de  Minithie  \  il  vit  avec  un  Secret  pkifir 
»  cçtçe  Princefle  montrer  pour  mpide  la  prédi- 
»  leâion.  Mon  fils ,  me  dit-il  un  jour ,  vous  [ères 

*  trop  heureux  ;  il  me  paroît  que  Minijhie  vous 
»  voit,&  reçoit  vos  refoe&s  avec  çompl^fattcë; 
»  ajoutez-y  des  empreflemens}  ce  fera  répondre 
»  aux  intentions  de.Sagillus.  Le  Prince. vous 
»  deft^ne  fa  fille  j  mérite*  fon  çhpi*  par- vçtre 
»  tendreflfe  pour  elle  ». 

Ce  difcours  ne  fait  aucune  impreftw  &*,Mé- 
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lénidé.  L'amour  de  Minithie  femble  s'irriter  de 
tant  de  froideur.  Ce  Prince  Va  coinmander  l'armée 
des  Seythes- contre  lés  Perfes  ;  Minithie  veut  être 
de  la  campagne.  Elle  eft  prife  dans  un  combat; 
Sagillus,  pour  ravoir  fa  fille,  fait  la  paix  avec  lés 
Perfes ,  &  demande  la  Pririceffe  Méroë  en  hia- 
riage  pour  Ilinus  fon  fils.  C'eft  Méiénide  qui  eft 
charge  de  cette  négociation.  Il  arrive  à  la  Cour 
de  Perfe.  Minithie,  qui  foupçonne  Méroc  d'être 
fa  rivale, obferve avec curiofiré  les  deux  Amans. 
,Voici  comme  s  exprime  Mélénide  à  ce  ftijer. 

»  Je  paiTetai  légèrement  fur  la  peine  que  me 
*>  caufoit  l'amour  flfc  la  pénétration  de  Mirrithie  * 
4»  pout  révenir  à  Métioc.  Cette  PrincefTe  avoir 
s*  pour  compagne  &  pour  amie  ,  Ameftris  fille 
t» .  de  Pharnabafe.  Des  fon  enfance  ,  Ameftris 
•if»  avoit  perdu  fa  mère,  favorite  de  la  Reine  des 
•>  Perfes.  Dans  les  derniers  inftans  de  fa  vieille 
*»  lui  avoit  recommandé  &  remis  fa  fille.  Amef- 
*»  tris  élevée  avec  Méroé,  lui  étoit  devenue  aufE 
»  chere,que  lui  eût  été  une  fœur  j  fa  confiance 
»  pour  elle  éroit  fans  réfervé  î  elle  en  étoit  dtene 
»  par  un  caraftere  admirable*:  par  fon  attaéhê- 
.»  ment  pour  Méroc.  Elle  venoit  de  le  lui  prou- 
**  ver,  en  obtenant  de  Pharnabafe  de  né  jamais 
ià .  feféparer  d'elle  ;  &  le  Roi  des  Perfes  fit  agréer 

*  à  Sagillus  9  qu' Ameftris  fuivît  fa  fille  en  Scy- 
»*  thàe.  •■  *"  •    ] 

3>  Les  qualités  brillantes  &  folides  d'Amef- 
».  tris,  fa  modeftiëy  fa  douceur,  l'agrément  de 

*  f*eonverfàrion,ûnëphifionomie  fine  Se  noble, 

*  un  air  de  grandeur  répandu  dans  toute  fa 
«iperfonne,  tout  m'avoit  prévenu  polir  elle  ; 
»  mais  le  facrifice  qu'elle  taifoit  à  Méroc,  de 

*  £a?*tad*er  des  lieux  de  fa  nsûiTance  &  d'une 
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»  Cour  brillante ,  pour  la  Tuivre  dans  une  terre 

*  étrangère,  où  la  magnificence  &  les  plaifirs 

*  étaient  inconnus ,  me  la  rendit  extrêmement 
j*  chères 

Arrivée  en  Scythie  ,  Méroë  époufe  Uinué.  Cet 
événement  ne  raffure  point  Mimthie,qui  fait  que 
Mélénide  aime  toujours  la  PrincefTe  de  Perfe. 
Celle*ci,pour  la  guérir  de  tous  fes  fotipçons^ro- 
pofè  à  Mcléûide  d*époufer  Ameftris.  11  fait  ce 
facrificeà  fa  tendreflè.  Minirhie  n'en  devient 
que  plus  furieufe.  Le  Roi  accablé  d'infirmités  j 
meurt  fur  ces  entrefaites  \  cette  mort  eft  firivie 
de  celle  de  Méroë  y  puis  de  ceHe  d'Ilinus  qui 
venoir  de  monter  fur  le  Trône.  Tant  de  morts 
aflureat  la  Couronne  àMinithie.  Mélénide  étoit 
retire  dans  iWe  Fottereffe  qui  lui  appavtenoit  fur 
les  frontières  du  Royaume: elle  formeie  deflei» 
delà  IttL  enlevée  ;  ne  pouvant  yréuffir  par  arti- 
fice, elle  marchexonrre  Mélénide  à  la  tête  d'une 
armée  formidable.  Mélénide  fuivi  de  fa  femme 
&  de  fQn-fils*  nommé  Scolopitus,  sfenfuit  chez  les 
Sarmates,qui  lui  confient  toutes  leurs  forces; '  : 

9  Mon  fik,  dit*-il,  avoit  huit  ans  quand  je 
»  paflai  chez  les  Sarmates.  Je  le  dirai  fans  pré» 
»  venrion  ,  jamais  Prince  ne  fut  plus  aimable. 
*>  Il  raflèmbloit  en  lui  routes  les  vertus  d'Amef* 
••  tris.»  &les  grandes  qualités  de~mon  père.  Dè$ 
»  qull  eut  douze  ans  *  je  fatisfisà  l'impatience 
»  qu'il  avoir  de  s'attirer  f'-eftime  des  Sarmates.»u 
»  Il  avoir  atteint  fa  feizi&ne  année ,  lorfque  Mi- 
*>  nithie  forma  le  proje^de-  me  faire  aflafEner. 
t>  Son  feK$\n  découvert,  fles  Miniftres  de  fon 
v  crime  punis  ,  &  leur;  t  êtes  trouvées  par  les 
»»  Scythes  ,  portèrent  fa  fureur -i  un  tel  excès, 
»  -qu'elle  réfolut  de  tout  garder ,  pour  fe  ven^ 
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»  ger.  Elle  fortit  d'&n  camp  inattaquable ,  & 
9»  vint  fondre  fur  les  "Saunâtes.  A  seine  eus-je 
»  le  rems  de  me  mettre,  en  état  de  défenfe.  Ma 
»  droite  &  ma  gauche  furent  charges  avec  la 
»  même  impétuohté  ;  je  mé  portai  à  la  gauche 
»  qui  plioit.  Tandis  que  je  la  raffurois  ,  Scolo- 
9  pitus  que  j'avois  kifle  a  la  droite  ,  y  fat  en* 

*  levé.  Minithie,  contente  d'avoir  mon  Jîls  en 
i>  fon  pouvoir  ,  fit  rentrer  dans  fon  Camp  (es 
»  troupes  qui  a  voient  été  mal  menées  for  ta  fin 

*  del'aâion. .  .•  ..  .  .  •*- 

:.  >  La  prife:  de  mon:  fils  me  faifit  au  point, 
v  quelle  me  fit  oublier  de  pourfuivre  les  Scy- 
if>  thés.  Ce  moment  d'inaéhon  me  fit  échapper 
v  celui  de  chercher  Minirhie  dans  fa  retraite. 
v :  Je  courus  alors  aufecours  d'Améftris^  qui  les 
»  cris  des  Sarmates  avoient  d'abord  appris  lé 
«>  jtrifte  fort  de  Scolopitus.  Elle  étoic  dots  l'en- 
»r  droit  le  moins  expofé  du  camtn  Dans  que! 

*  état ,  grands  Dieux,  la  trouvai  je  liés  yeux 

*  fixes, silène  verfoitpas  une  larme  V-&  ne 
»  proférait  pas  un  feni  mot.  Elle  ne  répondoit 
v  a  ce  que  je  lui  difois  déplus  touchamy  qu  en 
*>  me  ferrant  les  mains.  À  tous  les  inftàns  je 
y  àraignois  de  la  perdre  par  les  fréquences  foi- 
*>.  Uefles  ou  elle  tomboic.  « 

zz  -J> .  J'oubliai  dans  ces  triftes  momens  le  péril 
*>  du  fils,  &  ne  fus  occupe  que  de  céJcrrde 
^  4a  mère.  Enfin: ,  elle<ne  dit  d'une  voix  languii- 
»_  fante  &  entrecoupée  de  faAglors  :  Ah  !  cher 
.*.i?rince  L.  Quel  majeur  Lk Scolopitus  !J.  mon 
^l  fils!...  Il  eft  roortÏ!..  Non  ,  lui  dis-je;  Iteft 
y>i  mort,  reprit-elle i  rruifqu  il  eft  an  pouvoir  de 
,*  *  Minithie.  Hélas  *,-;  jou*  n'avions 'pins  de  fils  ! 
-*,  Je  tâchai  de  raffine:  Ameftris  fur  les.  craintes 

que 
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**  que  je  jtertageois  avec  elle.,..  Pavois  paffé  la 
*  nuit  auprès  d'Àmeftris ,  lorfqu'au  Soleil  levant 
»  j'entendis  crier  de  toutes  parts  aux  armes.  Je 
*»  courus  pouf  favoir  la  caufe  de  ce  fubit  mouve- 
»  ment.  Je  vis  les  Sarmates  qui  s'apprêtoient  à 
»  combartre.  Us  me  demandèrent  tumultueufe- 
«  ment  de  les  mener  à  1'ennemù  Ah  !  je  frif- 
»  fonne  en  me  rappellant  le  fujet  de  leur  Fureur. 
»  Ils  m'apprirent  que  quelques  Soldats  d'une 
»  garde  avancée  s'étant  approchés  du  Camp  des 
*»  Scythes  ,  avoient  reconnu ,  à  la  pointe  d'urte 
»  pique  plantée  fur  le  retranchement,  la  tête 
»>  de  mon  malheureux  fils.  Après  ce  funefte  ré- 
»  cit ,  toute  l'Armée  pouffant  des  cris  terribles  » 
»>  me  dit  que  fi  je  refufois  de  les  mener  i 
»  i'inftant  pour  punir  les  Scythes  de  leur  barbarie, 
»  malgré  lobéifTance  qu'ils  m'avoient  jurée ,  ils 
•>  iroient  fans  Chef  facrifier  aux  mânes  de  Sco- 
tt lopitus ,  tout  ce  qui  fe  préfenteroit  au  tran- 
w  chant  de  leurs  épces. 

»  Je  fortis  de  mon  abbattement  j  &  voulant 
»  profiter  de  l'ardeur  des  Sarmates ,  je  leur  dis  : 
i>  eh  bien  x  mes  chers  compagnons ,  marchons. 
»  Je  fis  à  la  hâte  dès  difpofitions  pour  une  atta- 
j>  que ,  dont  je  ne  me  promettois  qu'une  mort 
»  glorieufe.  La  fortune  favbrifa  ma  vengeance. 
j>  Les  Sarmates  franchirent  les  fofles ,  arrache- 
»  rent  les  palifïàdes ,  furmonterent  tous  les  obf- 
»>  tacles ,  entrèrent  dans  le  Camp  des  Scythes , 
»>  y  portèrent  la  terreur  &  le  défordre  j  enfin  ils 
»  forcèrent  ce  Peuple  Belliqueux  à  fuir  &  à 
,»  chercher  fon  falut  dans  une  Forêt  qui  étoit 
»  derrière  le  Camp.  Après  avoir,  fait  cefler  le 
t>  carnage  &  détruit  ce  Camp  formidable  ,  je 
99  courus  à  Ameftris.  Elle  avoit  fu  la  trifte  fin  de 
Tome  III.  X 
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»  (on  fils  ;  elle  étoit  fans  connoiflànce*  &  ne  la 
»  reprit  que  pour  me  dire  ,  en  me  ferrant  les 
»  mains.  Je  meurs ,  cher  Mélénide  j  elfe  expira 
»  dans  le  même  moment  ». 

Quelques  jours  après  ce  trifte  événement  ,  on 
vient  dire  à  Mélénide,  que  les  Scythes  indignés 
des  crimes  de  leur  Reine ,  l'ont  maflacrée.  Mais 
aufliinfenfible  au  plaifir  de  la  vengeance,que  peu 
touché  des  charmes  de  la  Royauté  qu'on  lui  orne, 
Mélénide  ne  veut  plus  vivre,que  pour  pleurer  les 
pertes  qu'il  a  faites.  Il  quitte  des  lieux  où  il  a 
tout  perdu.  Il  fuit  loin  de  la  Scythie.  La  rencon- 
tre qu'il  fait  de  Théminifès  ,  auffi  malheureux 
que  lui»  adoucit  la  rigueur  de  fon  fort  :  ils  fe 
confolent  l'un  l'autre  dans  la  folitude. 

Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE     XVIII. 

_  jE  n>ft  point  de  fon  imagination  ,  que  Ma*         .  , 
demoifelle  de  Luflan  a  tiré  le  tonds  de  ce  Roman}  jc    ^JJ? 
c'eft  une  Anecdote  hiftorique ,  qu  elle  détaille  &  d'Angk- 
qu'elle  embellit.  Les  reflexions  &  les  fentimen*  une» 
font  les  feuls  ornemens  qu'elle  emprunte }  du 
refte  point  d'Epifodes ,  point  de  fixions  y  ce  traiç 
d'hiftoire  étoit  afïèzinterefTantpar  lui-même  ;  on 
ne  s'eft  réfervé ,  pour  ainfi  dire ,  que  le  choix  &  U 
difpofition  des  couleurs. 

La  Princefle  Marie  ,  fille  de  Henri  Vit,  Roi 
d'Angleterre,  étoit  âgée  de  feize  ans  ,  lorfquç 
Henri  VIII,  fon  frère,  monta  furie  Trône.  .  • 
„  Une  beauté  régulière  &  remplie  d'agréme'ns  , 
s,  étoit  le  moindre  de  fes  avantages.  Son  çfpriç 
^,  aimable,  féduifant,  fupérièur  &  déjà  forme,  U 
„  rendoit  capable  de  penfec  r  de.  réfléchir  &  de 
„  juger.  Le  défir  de  s'attirer. tous  les  fiiffrages  fc^ 
„  pandoit  dans  fes  manières  &  dans  fes  ^iicours, 
5,  des  grâces  qui  avoient  quelquefois  une  légère 
„  nuance  de  coquetterie.  Elle  ignoroit  que  le  dé-. 
„  fir  de  féduire ,  fournit  le  moyen  de  nous  fé- 
„  duire  nous-mêmes, 

„  Charles  de  Brandon,  Duc  de  SuffolcK,fa- 
„  vori  de  fon  Roi  &  digne  de  i'être,ne  pjxtréÊiftei: 
„  aux  attraits  de  la  PrinceflTe  Marie,  J ejine  ,  né 
„  auili  hardi  qu'ambitieux  ,  il  ofa  fe  flaxter  de 
„  plaire  à  cette  PrincefTe.  Si  la  noblefle  de  la  fi* 
„  gure ,  la  finefle  d'un  efprit  infinuant  &  délicat , 
„  peuvent  rendre  préfomptueux  ,  Charles  dt 
„  Brandon  étoit  en  droit  de  l'être  ». 
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La  liberté  que  le  Roi  laiflbit  à  faïœur ,  donfloït 
au  Duc  de  Suffolck  celle  de  la  voir  chez  elle ,  chez 
ton  frère  &  chez  la  Reine.  A  la  faveur  des  di ver- 
tifTemens^il  avoir  des  occafions  familières  de  l'en* 
tretenir  j  il  en  profitoit.  Avec  un  air  auffi  refpec- 
tueux  que  naturel ,  il  lui  vantoit  la  juftefTe  de  fou 
efprit,lafine(Te  de  fon  imagination  &  la  délica- 
tefle  qu'elle  mettoir  dans  tous  fes  difcours  :  il  lui 
exaltoit  à  quel  point  fon  accueil  étoit  féduifant. 
Ces  louanges  données  à  propos,  flattoient  Mada- 
me d'Angleterre  ,  &  faifoient  infenfiblement 
effet  fur  fon  cœur.  Elle  trouvoit  le  Duc  de  Suf- 
folck digne  de  la  faveur  où  il  étoit  ;  elle  fe  difoit 
avecplaihr,  que  le  mérite  fupérieur  &  les  qualités 
çminentes  de  ce  favori ,  lui  attiroientà  jufte  titre 
une  eftime  générale.  Son  efpritla  charmoit  :  elle 
ne  s'en  trouvoit  jamais  tant  qu'avec  lui. 
•  La  Princeffe  Marie  pafla  bientôt  de  Peftime 
qu'elle  avoit  conçue  pour  le  Duc  de  Suffolck,à  l'a- 
imour  le  plus  tendre.  Le  Duc  connut  fon  bonheur; 
inaisil  n'en  jouit  pas  long-tems.  Louis  XII,  qui 
régnoit  alors  en  France,  voulant  mettre  fin  à  la 

rierre  qu'il  avoit  contre  PAngleterre,fit  propofer 
Henri:  de  conclure  une  paixfolide  entre  les  deux 
Etats,  &  de  lui  donner  la  Princeffe  Marie  en  ma- 
riage. Le  Roi  d'Angleterre  accorda  l'un  &  l'autre, 
&  chargea  le  Duc  de  Suffolck  lui-même ,  d'aller 
annoncer  cette  nouvelle  à  la  Princefle  :  quelque 
trifte  que  fût  cette  commiflîon,  il  fallut  s'en  char- 
ger j  Se  vous  devinez  déjà,  quelle  dut  être  l'afflic- 
tion de  ces  deux  Amans  ;  mais  la  Princefle  dès  ce 
momentjS'interdit  le  plaifir.de  voir  le  Duc  :  „  la 
;,  Reine  de  France  ne  peut  plus  vous  avouer,  lui 
„  dit-elle ,  ce  que  Madame  d'Angleterre  n'avoit 
»  pas  craint  de  vous  déclarer.  Vous  connoifTeaf 
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Z  mes  devoirs}  aidez-moi  à  les  remplir.  Obtenez 
„  cet  effort  de  votre  raifon.  Vous  feui  caufez  lai 
„  douleur  que  je  fens  de  quitter  1* Angleterre  ; 
»,  vousfeul  pouvez  me  donner  la  force  d'y  con- 
„  fentir.  Que  ce  foit  vous  qui  m'en  fafliez  voir 
„  la  néceflîté.  Dites-moi  que  je  dois  obéir  à  mon 
„  frère,  à  qui  l'amour  me  crie  de  réfifter.  Dites"* 
»,  moi  que  ce  frère  eft  mon  Roi ,  qu'il  eft  mon 
„  maître,  qullapu,  àfon  gré  ,  décider  de  mon 
„  fort  \  que  je  dois  lui  montrer  une  pleine  fatis- 
„  fa&ion  de  me  voir  placée  fur  un  Trône ,  où 
„  néanmoins  je  gémirai  de  n'avoir  pu  donner  ma 
„  main,  comme  mon  cœur,  au  tendre  Duc  de 
„  Suffolck  ,v 

La  Princefle  vi&ime  de  la  politique  ,  paiïa 
en  France  ,  où  elle  époufa  Louis  A  I  I.  La 
nouvelle  Reine  eut  afîez  de  force  pour  çtoiif- 
fer  une  paflion  que  fo»  devoir  &  fa  vertu  cpn- 
damnoient.  Suffolck  avoir  été  nommé  Am- 
bafladeur  à  la  Cour  de  France^où  il  avoir  fuivi  la 
Princefle.  Elle  écrivit  au  Roi  fon  irere ,  pour  llç 
prier  de  rappeller  fbn  Àmbafîàdeur ,  Sç  de  nom^ 
mer  à  cette  place  le  Duc  de  Sommerfet,  fous  pr^t 
texte  que  ta  DuchefTe  de  Sommerfet  %  qui:  etqit 
fon  intime  amiejui  feroit  d'une  grande  confola^ 
tion  dans  une  Cour  Etrangère ,  mais  en  effet  pou? 
éloigner  de  fapréfence  uii  objet  trop  dangereux, 
jftenri  qui  ne  penétroit  pas  les  véritables  motifs  de 
fâ  fœur,  donna  ôrdrëàaûffolck  de  revenir  icetui- 
ci  difpofoû  tout  pour  fon  départ,  lorfque  lamoffc 
enleva  Louis  X 1 1.  à  ta  France  x  Se  biffa  la  Reine 
maîtrefle  de  fon  fort.  Elle  n*âvoit  eu  aucun  en- 
fant du  Roi  y  elle  obtint  facilement  de  François 
I V  fou  Siictefleur»  la  permiffion  de  retourna 
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dans  les  Etats  de  fon  frère.  L'amour  avoit  repris  la 
place  dans  le  cœur  de  cette  Princefle.  Elle  rut  te- 
Oie  du  Roi  d'Angleterre  avec  les  témoignages  de 
la  plus  tendre  amitié.  Le  Duc  deSuffolck  n'avoit 
pas  été  aflez  long-tems  abfent,pour  avoir  rien  per- 
du del'afcçhdant  qu'il  avoit  fur  l'efprit  de  Henri. 
Depuis  lé  retour  de  Marie  en  Angleterre ,  »  il 
»  en  coûtoit  des  efforts  extrêmes  a  cette  Prin- 
»  cefTé,  non  pour  vaincre  fà  tèndrefïe,  mais  pour* 
»  la  maîtfifér  dans  toutes  les  oceafîons  où  l'amour 
>i  du  Duc  ,  quoique  muet ,  lui1  parloit ,  l'intéref- 
»  foit ,  la  tbuchoit ,  la  prefToit  cfadbifçir  l«s  peines 
»  cruelles  ifiin  A^ftiànt  qu'efie; trou^oit  fi  digne  de 
àf  pôfleder  ion  coéiïr.  Le  filëiicë'qû'ëltè  s'impofoit, 
m  .  fes  inquiétudes  fur  lafort  qi^aurpir  fa  tendreffe, 
*>  fes  taûrnîutes .  contre  fon  rang  ,  tout  mettoit 
Sucette  PrinceflTe  a  des  épreuves ,  que  fon  courage 
>V  pouvoit  à  peine  foutenir  » .  r 
*:  Pdixf  cbihblê  dè'malheur ,  l'Àrchiduc  Charles 
3!Àutriche  la  fît  demander  en  mariage.  Henri,  in- 
$ii'ef  des  difppfitiphs  où  il  trôuVerôit  Marie  d'An-; 
èîeterife  /voulant  la préparer,  confia  au  Duc  de 
J^jifol^^  d'Autriche  lui  demandoit 

Îïmâih'dèYarœur.'Q^e  devinVle  Duc  en  écoù- 
jjït  l*e  kàjiiïl  fréfnit  à  l^ÏÏfëwAl  allbit  en- 
core perdre  cette'  Princefîe  ;  que  Cfiarlès  d'Au- 
ikicltië  jeune , aimable ,  capable  de  lai  plaire,  en 
revenant  fon'epouxV  le  fcanmrôit  pour  jamais  dé 
TçA'cœvx\\y  Ançz  chez  mafœiir,  hu  dit  Henri  ^ 
•i / fondez fes  feriti mens jje  veux  favoir  quellefera 
„~fa  répoijfe ï  avant  de  lui  parler  „.  Le  Duc  ef- 
. frayé  de  la  commiflîon  que  lui  'dorirçoit  le  Roi, 
craignapt  que  la  Rpine  Marié  hè  lé  défapprouvât 
4e  s  en  être  chargé,  fupplia  Henri  de  l'en  difpéiv: 
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fer.  Ilperfuadaà  ce  Prince,  que c'étoit lui-même 

2ui  dévoie  apprendre  à  la  Reine  les  deflfeins  de 
Iharles  d'Autriche. 
Henri  alla  chezfafœur.  „  L'Archiduc  d'Autri- 
»  che  ,  lui  dit-il  ,  â  fenti  vivement  le  regret  de 
,",  vous  voir  unie  à  un  autre  qu'à  lui  :  aujourd'hui 
„  que  la  mort  de  Louis  XII  vous  a  rendue  libre, 
y9  il  demande  votre  main»  Il  mérite  de  l'obtenir  : 
„  Souverain  des  Pays-tas  ,  il  doit  fuccéder  au 
„  Roy  aume  d'Efpagne  après  la  mort  de  Ferdinand 
>y  fon  Grand-pere  j  l'eftime  de  l'Europe  entière , 
„  que  fon  caractère  a  déjâfu  lui  gagner,  fon  âge 
„  aflorti  au  Votre ,  fon  efprit ,  tout  parle  en  fà  ta- 
„  veur,  &  doit  vous  le  montrer  digne  de  vous 
w  pofleder. 

„  La  Princefle  d'Angleterre ,  répliqua  la  Rfeine 
„  Marie ,  foumifè  aux  ordres  de  fon  frère  $c  de 
9,  fon  Roi,a  été  à  l'Autel  fans paroître  en  murmu* 
„  rer  :  votre  peuple  avoit  befoin  de  la  paix  j  ma 
,,  main  en  étoit  le  gage  ;  mon  rhalheur  étoit  né-* 
„  ceffaire  au  bonheur  de  vosfujets  ;  je  mefûis.fa* 
„  crifiée  ;  mais  veuve  de  Louis  XI I,  je  puis  ©p-* 
„  pofèr  une  volonté  a  là  vôtre.  Je  vais  vous  la 
?>  déclarer.  Vous  êtes  mon  frère  ,  un  frère  t^ue 
,,  je  chéris "y  auprès  de  qui  j'ai  défiré  de  pafler  mes 
„  jours  jamais  iouffrezque  je  vous  dife  que  vous 
v  n'êtes  plus  mon  Roi.  C'eft  le  fuccéfteufr •  de 
„  Louis  cfui  l'eft  devenu  r  veuve  de  fon~Prédé* 
9,  cefleur ,  je  fuis  fa  fujette  :  au  milieu  même  de 
9,  vos  Ërats ,  vous  n'avei  d'autorité  fur  iyïcli,  -<juc 
a,  celle  que  mon  amitié  pouf  vous  veut  bieh-re* 
,,  cônnoître.  Oui  c'éft'  de .  François  *Iti  que 
„  je  dépens  :  néanmoins  sll  m'ordoniiôit  cPêpou- 
„  fer  i  Archiduc ,jVi$>is  la  liberté  délHrajfcé* 
'       ■•     -•  *"■  *•    '  •  ;         Xiv- - 
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,,  fenter,  quefes  droits  ne  s'étendent  pas  jufqnï 
yy  difpofer  malgré  moi  de  ma  perfonne. 

„  Les  Princefles  nées  fur  le  Trône ,  repartit  le 
„  Roi ,  filles  oa  veuves ,  ne  font  jamais  libres  dans 
„  leur  choix.  Elles  ne  peuvent  ni  refufer  ,  ni  don* 
„  ner  leur  main  à  leur  gré  :  elles  fe  doivent  à  la  po- 
„  li  tique ,  à  l'ambition ,  au  bien  de  l'Etat,  à  Tinté- 
*,  rêt  du  Prince.  Je  laifTe  à  votre  raifon  le  foin  de 
„  vous  confeiller. 

„  Jamais  je  ne  donnerai  ma  main  fans  l'aveu  de 
y>  mon  cœur;  lui  feul  endifpofera.  C'eft  vous  dire, 
»,  mon  frère  ,  que  je  la  refufe  à  l'Archiduc.  La 
a,  caufe  de  votre  refus ,  repartit  Henri  ,  eft  ren- 
„  fermée  au  fonds  de  votre  cœur.  Vous  ne  l'avez 
„  pas  rapporté  à  Londres ,  tel  que  vous  l'avez  por- 
f,  té  à  Paris.  Il  eft  le  même  qu'il  étoit,  quand  j'ai 
»,  quitté  l'Angleterre ,  répondit  la  Reine  Marie. 
„  Il  eft  le  même  ;  reprit  le  Roi  étonné  !  Ce  dif- 
yy  cours  eft  un  aveu  que  vous  aimez ,  &  que  vous 
y,  aimiez ,  avant  <jue  j'aie  reçu  votre  main  pour 
„  Louis X\l.  Oui, mon  frère,  j'aimois,  rcpon- 
„  dit  la  Reine.  Oui ,  j'auroispayé  de  la  moitié  de 
„  ipes  jours,  la  liberté  de  refufer  un  Diadème,  & 
„  celle  de  difpofer  de  ma  main  en  faveur  du  plus 
f,  digne  de  vos  fujets.  Qu'entens-je  ,  s'écria  le 
\y  Roii  Que  dites-vous!  Ah  !  mon  frère  y  reprit 
„  la  Reine ,  fi  votre  amitié  pour  moi  n'eft  pas  affeï 
„  piaffante,  pour  vous  faire  facrifier  au  bonheur 
a,  ce  m?,  vie  l'orgueil  du  Trône,  vous  pleurerez 
^  (bientôt  ma  perte* 

-  M  Vous  réclames  envain  mon  amitié  ,  dit 
M  fi|oUemenc  Henri  i  elje ime  défend  de  meprê- 
+%fà;  i:Jf°W  foibletfe j  $c  la  prudence  m'ordonne 
*  d'igRorer  quel  eft  le  Téméraire  à  ma  Cour, 
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m  pour  qui  vous  voulez  defcendre  du  premier 
„  rang  du  monde.  Vous  reconnoifcz  François 
„  pour  votre  Roi  :  eh  bien  ,  jamais  il  ne  verra, 
„  fans  en  être  bleflTé ,  qu'une  Reine  de  France  s'a- 
„  baifle  jufqu'à  époufer  un  de  mes  fujets.  Ce  fu- 
„  jet  ,quel  qu'il  foit ,  me  fera  refponfable  de  vo- 
„  tre  égarement ,  fi  vous  confervez  le  défir  d'en 
„  faire  votre  époux». 

La  douleur  de  la  Reine  fut  extrême  ,  furtout 
Jorfqu'elle  eut  appris  que  le  Roi  avoit  pénétré 
fon  amour  ,  &  exile  le  Duc  de  Suffolck.  Prenant 
confeil  de  fon  défefpoir ,  elle  écrivit  à  François  I , 
pour  le  prier  de  consentir  à  fon  union  avec  le  Duc; 
ou  s'il  lui  refufoit  cette  demande  ,  de  la  recevoir 
dans  fes  Etats ,  où  elle  vouloit  fe  retirer.  Cette 
démarche  lui  réuflit  au-de-là  de  fes  efpérances  : 
François  I  écrivit  à  Henri ,  qu'il  confentoit  à  ce 
que  défiroit  la  Reine  ;  &  il  le  follicitoit  même  de 
procurer  un  fort  heureux  à  cette  Princeflle.  Henri 
le  rendit  auflitôt  ;  &  fans  en  faire  part  à  fa  fœur  , 
dépêcha  un  Courrier  à  Suffolck  ,  pour  lui  annon- 
cer fon  rappel. 

Il  partit  furie  champ,  ilfe  rendit  d'abord  chez 
le  Roi.  »  Ah!  fans  doute,  s'écria-t'il ,  en  voyant 
„  ce  Prince ,  votre  Majefté  a  mis  fin  à  ma  dif- 
,,  grâce ,  parce  que  la  Reine  a  mis  fin  à  fa  réfiftan- 
Mce?  L'Archiduc  l'époufe  !  Non  ,  Suffolck,  ré* 
„  pondit  le  Roi.  Votre  Majefté  me  rappelle  donc 
,;  pour  obtenir  de  la  Reine ,  reprit  le  Duc ,  qu'elle 
„  confente  à  faire  le  bonheur  de  Charles  d' Au- 
„  triche  ?  Vous  allez  le  favoir ,  lui  répliqua  Henri. 
„  Suivez-moi,  je  vais  chez  elle. 

„  Ma  fœur  ,  lui  dit  Henri  d'un  air  riant,  je 
i,  viens  fécher  vos  larmes  en  appellant  le  Duc  de 
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^  Sofîolrk,  mon  Beaa-frere.  Oui  je  confins  lie 
„,  voir  vont  époux  :  je  l'ai  mande  à  François  I  ; 
„  je  le  remercie  de  ce  qu'il  fait  pour  vous.  Vous 
„  le  devez,  ma  fœur ,  àFeftimequevoiisluiavez 
,,  infpirée  par  votre  conduite  à  la  Cour  de  Fiance. 

Tandis  que  le  Duc  de  Suffolck  tranfporté  & 
(aifi  de  ce  qu'il  entendoit,  embraflbir  les  genou 
de  Henri ,  la  Reine  pénétrée  des  bontés  de  ion 
frère,  le  tenoit,fansparier,dansfes  bras,&  le  fer- 
roit  tendrement. 

„  Après  m'etre  vengé  par  mon  fîlence  ,  dit 
„  Henri  a  fa  fœur,  moins  de  votre  réfiftance,  que 
„  d'avoir  penfé  que  je  n'avois  plus  d'autorité  fur 
„  vous ,  je  jouis  du  plaifîr  que  je  m'étois  promis. 
„  Je  voulois ,  ma  fœur  ,  avant  que  le  Duc  vous 
„  remît  fous  mapuiflànce  ,  vous  faire  fentir  aue 
„  votre  fort  étoit  encore  au  pouvoir  du  Roid'An- 
„  gleterre.  Ah  î  mon  frère  ,  s'écria  la  Reine  , 
„  c'eftpour  le  rendre  heureux  que  vous  en  profi- 
„  tez  !  Jugez  de  ma  reconnoiflance.  Mais  on  ne 
*,  peut  mieux  la  marquer  à  un  coeur  tel  que  le 
„  vôtre,  qu'en  reflentant  tout  le  prix  des  biens 
„  qu'il  procure,,. 

Le  Duc  de  Suffolck  devint  PofleflTeur  de  la  Rei- 
ne Marie  :  envain  les  Grands  &  le  peuple  murrhu- 
yoient  devoir  la  fille  &  la  fœur  de  leur  Roi ,  dont 
la  tète  étoit  ornée  d'un  Diadème,  époufer  Char- 
les de  Brandon.  Cette  Princefle  préféra  le  bon- 
heur d'être  unie  à  ce  qu'elle  aimoit ,  au  raug  fu- 
prème  j  &  le  Duc  de  Suffolck  l'en  confola  dans 
une  vie  que  l'amour  rendit  toujours  heureufe. 

Tel  eft ,  Madame ,  la  conduite  &  le  fonds  de 
cet  Ouvrage.  Mademoiselle  de  Luflan  a  tâché  d'y 
jetter  quelqu'intérèt  par  deux  perfonnages  qu  elle 
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introduit  fur  la  (cène.  L'un  eft  le  Marquis  de 
Dorcet  qui ,  touché  des  charmes  de  la  Princefle 
d'Angleterre,  voit  avec  peine  Suffolck  plus  heu- , 
feux  que  lui;  l'autre  eft  Tnomas  Volfei,Evêquede 
Lincoln ,  qui  conclut  le  mariage  de  la  Princelle 
Marie  avec  Louis  XII,  &  qui  dans  la  fuite,  jaloux 
de  la  faveur  du  Duc  de  Suffolck,  excita  le  Roi  i 
l'exiler  comme  un  obftacle  au  mariage  de  la  Reine 
avec  l'Archiduc  d'Autriche.  Voici  comme  Made- 
moifelle  de  LufTan  nous  dépeint  ce  Miniftre  : 

„  Thomas  Volfei,Eveque  de  Lincoln,étoit  for- 
„  ti  du  néant  ;  fon  génie  itoit  élevé  j  fa  naiffànce 
5,  étoit  baffe.  Hardi  dans  fes  projets ,  foûple  dans 
„  les  moyens,  ils'infinua  auprès  des  Grands  pour 
3>  lesdiviferj  ildéfunit  leurs  intérêts  pour  les  af- 
„  foiblir;  il  donna  du  jeu  à  leurs  pallions ,  pour 
3,  faire  triompher  les  tiennes  ;  il  ntf  fentir  leurs 
„  fautes  :  fa  politique  fe  déveLoppa  par  dégrés  ; 
yy  il  amenâtes  événemens,  rapprocha  les  circonf- 
„  tances ,  faifit  les  occafions ,  carefïa  les  Miniftres, 
y,  tira  le  fecret  dé  leurs  fyfteçies ,  en  découvrit  le 
„  faux.  Illes  trahit ,  les  détruîfît;,  s'éleva.  En  un 
„  mot,  Volfei'fut  un  homme  d'Etat  „. 

Cette  hiftoire  %  Madamç  >-4ç>it  vous  paroître 
iritéreflante ,  bîeri  conduite, ^  tien  écrite  :  vous 
n'y  trouverez  point  ces  écarts. 'd'imagination  , 
auxquels  s'abandonnent  qyekj[ueSr|Uhs  de  nos 
Kbmanciers. 'Mademoiselle' 'de  TuïTari  écrivoit 
purement  &  Amplement ,  &  fiiivok  toujours  foii 
ïujet  :  les  réflexions. y  font  placées  à  propos J  & 
elle  n'a  point  en  la  ridicule  ambition  de  remplir 
Ton  Ouvrage  de  ces  digrefl£on$  fur  la  politique 
bu  fur  les  mœurs  „  qui  interrompent  i'a&ion  ,  & 
refroidirent  le  le&eur. 
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Je  finis  par  quelques  penfées  que  j'ai  recueil- 
lies dans  l'Ouvrage. 

»  Quelque  bonne  que  foit  l'éducation ,  quel- 
»  que  heureux  que  foit  le  fonds  qu'elle  trouve, 
»  on  lui  doit  bien  rarement  à  vingt  ans ,  le  don 
»>  de  réfléchir  j  encore  moins  celui  d'agir  en 
9>  conféquence  des  réflexions  qu'on  a  faites, 
v  Tout  cède  à  l'yvrefle  de  1  âge  j  on  fe  contente 
«>  de  penfer  jufte  ;  on  remet  au  tems  le  foin  d  'a- 
»  gir,avec  prudence  j  on  fe  livife  a  une  prefomp- 
»  tion  qui  donne  de  la  hardiefTe  ;  &  lahardiefle 
»  produit  prefque  toujours  des  fautes  de  con- 
»  duite. 

»  Le  mérite  que  nous  accordons  ou  que  nous 
»»  refufons  ,  n'a  fouvent  d'autres  motifs  que 
»  notre  amour  propre. 

»  Un  amour  mutuel  feroit  impénétrable,  fi 
»  les  préliminaires  ne  le  trahiflbient  pas.  Ce  font 
»  les  premiers  empreflemens ,  les  petits  foins , 
»  les  attentions  recherchées  >  une  contenance 
»  embarraflee  >  un  filence  affe&é ,  un  air  rêveur 
»  &  réfervé  ,  qui  éclairent  les  curieux  &  les 
n  jaloux. 

»  L'amour  ne  feroit  pas  une  paffion  >  s'il  ne 
s»  formoit  que  des  projets  fenfés. 

»  La  plus  grande  punition  d'un  homme  ver- 
»  tueux,  eft  de  fenur  qu'il  vient  de  ceffer  de 
»  l'être. 

»  La  prudence  ne  parle  prefque  jamais  a 
if  propos  aux  hommes.  Ils  feroient  trop  heu- 
»  reux  ,  fî  elle  fe  preffbit  de  fe  faire  enten- 
»  dre.  Le  plaifir  ,  la  volupté ,  l'amour  propre  , 
»  l'occafioh  l'endorment  *%  elle  ne  s'éveille  qu£ 
»  pour  ctte  humiliée. 
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n  Une  ame  généreufe  ne  connoît  ni  haine 
ni  vengeance  j  elle  oublie  l'outrage  ,  elle  ne 
fe  fouvient  que  du  repentir. 
»  Quel  bien  plus  précieux  que  la  liberté  !  Il 
nous  dédommage  de  ceux  qu'on  pexd  ,  & 
nous  étourdit  uir  ceux  qui  nous  manquent. 
»  La  honte  devient  une  vertu ,  quand  c'eft  le 
remords  qui  la  caufe  ». 

Je  fuis  ,  &4       t> 
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Anecdotes  Li  ES  Anecdotes  de  la  Cour  de  Philippe   Au-. 
le  la  Cour  gufte  font ,  à  mon  avis  ,  le  meilleur  Ouvrage  dç 
[e  Philippe  Mademoiselle  de  Luflan.  Parmi  ces  différentes 
Uguftc.     Anecdotes ,  je  choifirai  d'abord  celle  de  Roger, 
Comte  de  Rethel ,  de  la  Maifon  de  Champagne , 
qui  eft  le  principal  Héros  de  ce  Roman,  Thi- 
baut de  Rethel ,  fon  père ,  voulant  lui  procurer 
un  établiflement  félon  fon  goût,  le  mena  chez 

!>lufieurs  Seigneurs  de  la  Province,  ils  finirent 
eur  tournée  par  le  Château  de  Rofoi.  Ils  y  trou- 
vèrent un  vieux  Seigneur  fort  aimable ,  une  mère 
2ui  fans  être  humiliée  de  la  beauté  furprenante 
e  fa  fille ,  étoit  fiere  de  la  fienne.  Madame  de 
Rofoi  n'avoit  pas  encore  trente-deux  ans  ;  & 
elle  n'en  paroiflbit  pas  vingt-cinq.  Sa  beauté  & 
les  grâces  qui  accompagnoient  toute  fa  perfonne, 
ne  TaifToient  rienàdenrer  en  elle.  Si  fa  fille,alors 
dans  fa  feiziéme  année ,  n'eut  pas  été  à  fes'côtés , 
on  fe  fut  aifément  perfuadé  qu'on  ne  pouvoir 
rien  voir  de  plus  beau.  Les  regards  étonnés  du 
jeune  Comte  de  Rethel  fe  partagèrent  d'abord 
entre  la  mère  &  la  fille ,  '&  le  fixèrent  fur  Alix 
de  Rofoi  :  en  peu  de  jours  jl  fut  épris  de  la  plus 
forte  paflion.  Quelle  fut  fa  joie,  en  apprenant 
de  fon  père ,  que  cette  aimable  perfonne  étoit 
celle  qu'il  lui  deftinoit  pour  époule  !  l'Amour  fit 
la  même  impreffion  fur  le  cœur  d'Alix ,  qu'il 
avoit  fait  fur  celui  de  Roger  :  ces  jeunes  Amans 
s'exprimoient  fans  contrainte  leur  tendrelfe  ré- 
ciproque. 
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Dans  le  tems  qu'on  s'occupoit  dés  préparatifs 
«lu  mariage  d'Alix,  avec  le  Comte  de  Rethel, 
k  Seigneur  de  Rofoi  mourut  fubitement  d'une 
attaque  d'apoplexie.  Madame  de  Rofoi  n'avoir 
pu  >  fans  émotion ,  foutenir  la  vue  de  Roger ,  ni 
voir  fans  une  forte  de  jaloufie  le  fort  heureux 
qui  attendoit  fa  fille.  Cette  mort  imprévue  allu- 
ma dans  fon  cœur  une  funefte  paflion.  Dès  ce 
moment  Alix  devint  l'objet  de  fa  haine  ;  elle  ne 
regarda  plus  fa  fille  que  comme  une  rivale  re- 
doutable. Elle  effàya  d'abord  de  perfuader  à  Ro- 
ger, qu'il  n'étoit  point  aimé  ;  tandis  que  d'un 
autre  côté ,  elle  détendoit  à  fa  fille  de  donner  la 
moindre  efpérance  à  fon  Amant ,  Pafliirant  que 
Jamais  il  ne  feroit  fon  époux.  La  furprife  du 
Comte  fut  extrême ,  en  apprenant ,  par  la  Gou- 
vernante d'Alix ,  appellée  Mademoiselle  de  Ro- 
cheville  y  la  paflion  &  les  projets  de  Madame  de 
Rofoi  Son  défefpoir  égala  bientôt  fa  furprife  : 
il  aimoit  tendrement  Alix  ;  il  fe  la  voyoit  arra- 
cher ,  pour  ainfi  dire ,  par  une  mère  jaloufe  & 
furieufe.  Madame  de  Rofoi  recevoit  cependant 
les  vifites  du  Comte  avec  une  joie  inexprimable, 
&  Taduroit ,  avec  un  air  de  fincérité  ,  qu'il  ne 
dépendoit  pas  d'elle ,  qu'il  ne  fût  heureux. 

Thibault ,  père  de  Roger ,  n'ignoroit  point  la 
conduite  &  les  rufes  de  Madame  de  Rofoi.  Il 
crut  qu'il  falloit  éloigner  le  Comte  de  fa  vue  ; 
&  il  l'envoya  à  la  Cour.  Cette  démarche  fut 
comme  un  fignal  à  Madame  de  Rofoi,  pour 
quitter  la  Province.  Elle  conduifit  fa  fille  à  F  Ab- 
baye deChelles,  où  elle  la  laitïa  avecMademoi* 
felle  de  Rocheville  ,  &  fe  montra  peu  de  jours 
après  à  la  Cour.  Roger  la  vit  fans  paroître  inftruit 
qu'Alix  étoit  à  Chelles,  quoiqu'il  en  eue  été  in* 
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formé  fecrettement.  Cette  femme  artificieufé 
prétextant  toujours  la  réfiftance  de  fa  fille  ,  plai- 
gnoit  le  Comte,  lorfqu'il  lui  parloit  d'Alix  j  Se 
.s'efïbrçoit  en  même  tems  de  le  féduire  par  l'ac- 
cueil le  plus  careiïant ,  &  les  dehors  les  plus  flat- 
teurs. Roger  n'étoit  point  la  dupe  de  ces  carefTes. 
Il  fut  un  jour  par  fa  fidelle  Rocheville ,  que  Ma- 
dame de  Rofoi  devoit  aller  à  Chelles.  Il  y  cou- 
rut lui-même ,  s'infinua  dans  l'Abbaye ,  à  la  fa- 
veur d'un  déguifement ,  &  trouva  le  moyen  de 
parler  à  Alix  dans  les  Jardins. 

*>  Je  revins  à  Paris  d'une  vîtefTe  extrême. 
»  (  C'eft  le  Comte  de  Rethel  qui  parle.  )  J'allai 
j»  auflïtôt  chez  Madame  de  Rofoi  ;  elle  étoit 
»  feule.  Je  lui  dis  en  l'abordant  :  il  ne  refte  plus 
»  chez  vous ,  Madame ,  nulle  trace  de  cette  in- 
»  difpofition  fubite  qui  vous  prit  avant  hier; 
»  fans  doute  l'air  de  Chelles  vous  à  fait  du  bien? 
s>  Qui  vous  a  inftruit ,  me  dit  Madame  de  Ro- 
»  foi  toute  troublée ,  que  ma  fille  eft  à  Chelles, 
.»  &  que  j'ai  été  la  voir  ?  Dites,  Madame ,  ré- 
>  pliquai-je,  que  vous  avez  été  voir  votre  fi- 
j>  délie  Rocheville.  Quoi  !  pourfuivis-je ,  vous 
»  avez  eu  la  cruauté  de  pafïer  vingt-quatre  heu- 
»  res  à  Chelles  fans  voir  Mademoifelle  de  Ro- 
»  foi  ?  De  quel  crime  la  puniffez-vous  ?  Et  vous, 
j>  me  repartit-elle  avec  fierté ,  de  quel  droit  m'en 
s>  demandez-vous  compte  ?  Du  droit,  lui  répon- 
»  dis-je  vivement ,  ^u'un  père ,  vous  &  Made- 
»  moifelle  de  Rofoi  me  donnent.  Je  vois  votre 
*>  étonnement ,  Madame  ;  vous  cherchez  dans 
«  ce  moment  de  quelle  manière  je  puis  avoir  été 
»  inftruit.  Hé  bien  !  je  vais  vous  l'apprendre. 
»  Nous  étions  dans  Chelles  en  même  tems, 
»  vous  au  dehors  avec  votre  bien  aimée  Roche- 
*  '  "  ville* 
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in  Ville  ,  moi  dans  l'intérieur  ,  où  le  hazard  ma 
h  d'abord  fait  trouver  Mademoifelle  de  Rofoi  : 
>>  c'eft  envain  qu'elle  à  voulu  m'éviter.  Quoi  i 
>>  me  dicMadarrie  dé  Rofoi  d'une  voix  effrayée, 
»  vous  êtes  entré  dans  Chelles  ?  Vous  avez  vu 
*>  ma  fille  ?  Juftè  Ciel  !  s'écria-t-elle  j  quel  coup 
»  imprévu  !  Vous  êtes  eritré  dans  Chelles  ?  Vous 
j>  avez  vu  ma  fille  ?  Oui ,  Madamé,répliquai-  je  i 
*  j'ai  fu  m'ouvrir  les  portes  du  Cduvent.  Quoi! 
»  c'eft  vous  qui  me  refufez  Mademoifelle  de 
»  Rofoi  !  Elle  eft  comme  moi ,  permettér-moi 
ji  de  le  dire,  lavi&imédevotremjuftice.  Vous 
a  ordonnez  à  Mademoifelle  de  Roibi  de  relipn* 
>*  cet  à  notre  union  :  fa  douleur ,  fes  laîrmes  * 
>>  mon  défefpôir  n'ont  pu  vous  attendrir.  Ah  ! 
»>  Madame ,  pouvez-voùs  ne  pas  écouter  la  pi- 
»  tié ,  la  nature  &  votre  gloire  ?  Sef ai-jé  $iiez: 
»  infortuné ,  pour  ne  plus  ttouver  en  vous  Ma~ 
»>  dame  de  Rofoi  ?  Qu'eft-elie  donc  devenue 
»*  cette  femme  fi  tefpeétable  &  fi  jaloufe  de  fes  . 
j>  devoirs  ?  Parlez  ,  Madame  y  prononcez  ïï  jô 
>*  dois  vivre  du  mourir.  Je  ne  fauroifc  nié  plaift-* 
>*  dre*  me  répohdit-elle,  des  moyens  que  vous 
>*  avez  employés  pour  voir  ma  fille  \  8ç  je  feiis 
>»  que  je  doifc  lui  pardonner  fa  foiblefle.  Tout 
»  ce  que  je  craignois  vient  de  m'arriver,  *s*écria-î 
>>  t-elle  !  Vous  voilà  inftruit  <jue  je  m'fcjjpôfois 

*  feule  à  Votre  bonheur  j  que  ma  fille  vous  aime  } 
>*  que  je  vous  trompois  :  vôiis  voilà  enfin  muni 

*  contre  mondes  feules  armes  que  je  redoutois. 
»  Elle  garda  un  momeât  lé  filericë,  les  yéxx 

*  batfTés  &  remplis  de  pleùts  j  puis ,  me  re-c 
»  gardant  fixement  *  elle  me  dit  :  Comte ,  foy  ez 
>i  aflez  généreux,pour  m'épàrgner  les  reproches 
ti  que  ma  fille  vous  a  mis  en  droit  de  me  faire  j 
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>>  je  ne  ppjirrois  les  fouten^r  j  ne  me  repondez 
»  rie/>  ,  ppprfuivit-elle ,  voyant  qçe.  je  voulois 
»>  lïujJarler  }  retirez -vqus  ;  efpérez,}  fiez  vous  au 
»  dçfir  extrême  que  j'ai  de  réparer- tous  mes 
}>  tççt$.  Oui ,  je  les  réparerai ,  dit-eUe  d'un  ton 
»  animé;  je  ne  vous  dis  rien  de  plus  *  attendez 
»  de.  mes, nouvelles  ;  dans  peu  vous,  auçez  des 
»>  prp.uves  de  ce  rque je  veux  faire  en  votre  fa- 
>*  vguy.  Auprès  ces  mots,  elle  me  quitta  &  pafla 
tf  d^ns  fpn  cabinet. 

"l»/'Jc  mè  .retirai  chez,  moi  plus  agité. que  ja- 
»  niais  ;  je.nofois  me  flatter  que  les  fentimens 
*l  gépéfçux  &r  ïes.  remords  dont  Madame  de 
»  Ivofoi  venoit  de  fe  parer ,  fuflent  (insères.  Le 
»*  lendemain  un  Page  vint  me  prier  de  fa  part 
•»  dç  venir  chez  elle.  J'y  vplai  }  mais  quelle  fut 
»  '  ma  furprife ,  lorfque  je  vis  ÂJix  &  Mademoi* 
»  felle  de  Rocheville  à  côté  de  Madame  de  Ro- 
*V  ïoî  5  Voyez,  Comte ,  me  dit -elle ,  en  me  mon- 
»  trant  fa  fille  ,  voyez  le  premier  pas  que  je  fais 
*\  e*i  votre  favçur  ^  je  ne  le  fais  pas  pour  reculer. 
»  A  peine  m'eûtes-vqus  .quittée  hier ,  que  j'allai 
»..  chercher  m$L  fflle.  Je*  ne  lui  ai  point  fait  un 
»  crime  de.  1  aveu  qu'elle,  vqus  a, fait .j  votre 
>>c  tehdrefle  '&..la  ,fienne;iFont  fon^cufs*  &  me 
»  font  connoitre  que  je  ne  dqis.plu§  moppofer 
»  à  votre  bonhe%  commun.  Je  me  rends  ;  mais 
»  de  forte^  rjiifpus  me  font  exiger  de  vous  un 
»  fa^ri^pç.,ÏL  me,faijt.  flu  tems  pour  Rompre  les 
^eng^meps  :qye  j'ai  pris  5  j'ai  hefpin  de  votre 
">$7e9$e  pour  y:  travailler  avsc  frfcçès  j  éloi- 
»''ghez,rvouf.}  vptçe  intj^êj: ,  ce|ui:4'AUx  >  le 
»  mien,  votre; bonheur  enfin,  le  demandent.. 
x»:  Je4  vois*  Comte,  ajouta-t-elle,  combien  vous 
n  murmurez  intérieurement  de  ce  que  j'exige 
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*  àt  Vous  :  tfoiis  vous  défiez  peut>être  de  rtïa  lïri-> 
»  cérité  j  wtflut«-voUs  ;  vous  avez  irttéreffiÉ  mi 

*  gloire  ;  vous  m*avez  fait  rougir.  Ne  craighèii 
*>  rieflj  pafrtéz  fans  inquiétude;  mais  j'exige  dé 
»  vouSjde  ne  pas  revenir  que  je  ne  vous  Taie  pér- 
il mis  ;  peut-être  avant  fix  mois  vous  rappelle^ 
»  rai-je;  &  je  ne  vous  rappellerai,  que  pour  aflu- 
w  rer  à  jamais  vôtte  bonheur.  Ma  fille  refter^ 
»  auprès  dé  rnoi  ;  je  vais  la  préfenter  à  leuts  Ma* 
w  jettes  î  vous  poiivefc,  fans  en  étire  âllarmé ,  la 
•»  favoir  à  la  Cour  j  fa  teridrefTe  &  la  rélîftailce 
»  que  je  lui  permets  de  m'oppofeï,  fi f avôisdeé 
£  defleins  contraires  à  vos  intérêts,  doivent  Voué 
»  raffUrer». 

Roger  partit  fort  fatisfait  des  prorftèfles  4<i 
Madame  de  Rofoi.  Il  alla  à  la  CoUr  du  Duc  de 
Bourgogne ,  puis  à  celle  du  Comte  de  Champa- 
gne* Il  rallbit  laifTer  écouler  les  fix  mois  pirefcmsV 
Pendant  ce  terhs  ,  Madame  de  Rofoi  forma  lç 
projet  de  féparer  pour  jamais  Alix  de  Roger.  Le 
Comte  de  Dammartin  aVoit  été  touche  de  ]^ 
beauté' d'Alix:  Madame  dé  Rofôi^aqm  le;ltoiL 
prévenu  par  le  Comte  de  Rettfel,  avdit  dS^ndù 
de  difpoier  de  fa  fille  fans  fon  confentemipnt  *  fie 
<|ûi;voyoit  rimpoffibilité  de  là"  marier  cônfqripé- 
mènt  à  fes  vues ,  engagea  Dâmiiïartih  à  énlevèt 
Alix.  Celui-ci  ne  balança  pas  Un  moment  i  &-jl 
6-enfuit  avec  fà  proie  à  la'  Côitf  du  Duc  de  jfre^ 
tàgne*  ,     ,  .     > 

Roger  ne  futpoint  mâîtf é  dè~fa  fureûf a  cette 
«btnrefit;  H  neJ  fallàt  rien  nSoiris  que  l^uc^itiç 
du  Rbi:,  pour  l'empêcher  de  fè  ponfer'  âùx ^  plus 
irfarides  extrémités.  La4  réfutation  de  Màdembi^ 
.  fcHe  de  Rôfbi  eiigeoit  qifelle  épbuftt  fon  rayif* 
féu*  :  elfe*  devint  la*  Cônltéffé  ae  Ôamniaf  rih  } 
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&  le  malheureux  Comte  de  Rethel  n'eut  pot» 
parcage  que  la  douleur  &  les  larmes.  Pour  dif- 
traire  les  chagrins  dont  il  croit  accablé ,  il  prit 
le  parti  de  voyager  &  de  quitter  ,  pour  quelque 
tems,  des  lieux  où  tout  lui  rappelloit  l'image  de 
fes  malheurs. 

Il  y  avoir  près  d'un  an  qu'il  erroit  dans  les 
différentes  Cours  d'Italie ,  lorfqu'il  apprit  que  le 
Comte  de  Dammartin  avoit  péri  dans  un  com- 
bat fîngulier ,  &  que  la  honte  &  le  défefpoir 
avoient  terminé  les  jours  de  Madame  de  Rofoi  » 
par  une  maladie  de  langueur.  Roger  partit  aufli- 
tôt  pour  la  Bretagne ,  où  étoit  la  Comtefle.  Quelle 
joie  pour  deux  tendres  Amans  qui   n'avoient 
point  encore  goûté  le  plaifir  de  s'aimer  fans 
contrainte  !  Comme  les  bienféances  exigeoient   ^ 
que  leur  union  fût  retardée  ,  ils  attendirent  le     4 
moment  de  fe  jurer  aux  pieds  des  Autels ,  un    ? 
amour  éternel  }  mais  à  la  veille  de  ce  moment    t 
û  défilé ,  la  Comtefle  de  Dammartin  qui  aimoit    ? 
beaucoup  la  chafle ,  fut  emportée ,  par  le  cheval    • 
qu'elle  montoit ,  à  travers  les  bois  &  les  ronces , 
&~  périt   miférablement  fans  pouvoir  être  fe-  ~" 
courue.  c 

'  Le  Comte  de  Rethel  traînoit  A  la  Cour  une 
vie  frifte  &  languiflânte.  Infenfible  à  tous  les 
amufémens  de.fpn  âge,  le  fouvenir  de  fa  chère 
Alix  le  fuivoit  par  tout»  &  nourri/Toit  dans  fon 
cœur  une  plaie  profonde.  Il  étoit  bien  éloigné 
de  croire  que  l'amour  dût  jamais  lui  faire  goûter 
quelque  douceur,  lorfqu'il  vit  la  belle  Adélaïde 
de  Couci.  Quelle  émotion  fa  vue  ne  lui  canfe- 
t-elle  pas  !  »  Ceft  la  Comtefle  de  Dammartin  ; 
i»  Ceft  elle  même  !  Il  la  retrouve  dans  Made- 
»  moiïelle  de  Couci  :  ceft  fa  taille,  au-defTus 


Mademoiselle   de  Lussan.        341 

*  de  celle  des  femmes  ordinaires  !  c'eft  fa  dé- 
»  marche  &  fon  port  !  même  proportion,  dans 
»  les  traits,  même  coloris,  même  degré  d'em- 
>»  bonpoint ,  même  couleur  de  cheveux  ,  même 
»  charme  dans  le  regard,  même  grâce  dans: le 
>>  fourire.  Ceft  Alix  enfin  !  c'éft  elle». 

Le  chagrin  que  reffèntitle  Comte  de  Rethel, 
ça  apprenant  que  cette  aimable-  perfonne  étoit 
deftinée  au  Maréchal  du  Mez ,  Péclaira  fur  fes  . 
propres  fentimens  5  il  s'apperçut  qu'une  nouvelle 
paffion  s'étoit  emparée  de  fon  cœur ,  5c  qu'il  ai- 
moic  Mademoifelle  de  Couci.  Adélaïde,  de  fon 
côté,  n'avoir  pu  voir  le  Comte  de  Rethel,  fans 
fe  fentir  prévenue  en  fa  faveur.  L'air  froid  & 
indifférent  qu'elle  témoigna  au  Maréchal  , 
marqua  dès-lors  fon-  averfion  pour  l'époux  qu*on 
lui  deftinoit. 

Elle  -fit  parler  fes  fermes  &  fe  douleur  auprès 
de  fon  pere,pour  l'engager  à  ne  pas  k  contraindre 
dans  un  choix  d'où  dépendoit  le  bonheur  de  fa 
vie  y  mais  Enguerrand ,  homme  d'un  cara&erè 
ferme  &  inflexible ,  incapable  de  changer  de  ré- 
(blutioa,  ou  de  manquer  à  fa  parole,  traita  fà 
fille  avec  dureté,  lui  ordonna  de  dévorer  fea 
pleurs ,  &  ajouta  d'un  ton  févere ,  qu'elle  ne  fe- 
rait jamais  à  d'autre  qu'au  Maréchal  Àlbéric  du 
Mez. 

Adélaïde  au  défefpoir ,  s'abandonna  à  la  dottr 
leur  la  plus  violente  :  fes  larmes  &  fes  fanglots 
l'empêchoiejit  de  prononcer  une  feule  parole. 
Elle  étok  dans  cet  état ,  feule  avec  Riaoul  fon 
frere^ quand  le  Comte  de  Rethel  parut.  Quelle  vue 
pour  un,  homme  fi  touché  !  Quel  fujet  de  con- 
trainte pour  lui  !  Roger  interdit  &- troublé  n'ola 
demaadec  i  Adélaïde  h  caufe  de  fa  douleur.  U 
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reft^.  immobile  &  muet  >  en  jettant  un  oeil  égaré 
jftir  le  ftere  &  fur  la  fopur.  Il  attendok  avec  nne 
irnpatience  égale  a  fon  inquiétude ,  que  l'un  d'eux 
çqj#dh  le  filence.  Adélaïde  s'écria  ;  »  Je  n'ai  donc 
??  plus  d'efpoir  qu'en  moi-même.  ?  Que  mon 
»  père  eft  cruel  !  Oui,  Comte ,  pourfuivit-elle , 
»  en  jettant  un  regaçd  tendre  fut  Roger ,  mon 
»  père  3  fans  nul  égard  pour  le  repos  de  ma  vie* 
>*  veut  me  traîner  i  l'Autel  >  mais  je  n'y  fips  pas 
*  encore». 

Mademoifelle  de  Couci  avoit  hérité  de  la  fer- 
meté d'Enguerrand.  Réfolue  de  ne  point  plier 
{pus,  un  joug  auffi  dur  que  celui  qu'on  voulait  lui 
ipppofer  ,  elle  quitta  la  maifon  paternelle ,  & 
alla  Renferme*  dans  l'Abbaye  de  Chelles.  La 
çpuvelle  de  cette  retraite  précipitée ,  rendit  Enn 
guerrand  furieux.  11  jura  dans  fa  eolere ,  qu'A-» 
«Jélàïde  ne  fortiroit  jamais  du  Couvent  ,  ou 
qu'elle  épouferoit  le  Maréchal.  Cependant  il  eiv 
yoya  à  Chelles ,  Raoul  de  Couci ,  avec  ordre  dç 
remontrer  à  fa  fœur  ,  fon  devoir  &  fa  dçfobéif* 
feçce.  Cette  dérnarche  n'ayanjt  pas  réuffi  ,  il  y 
çnvoya  Madame  de  Couci  >  dont  les  Larmes  ne 
purent  rien  gagne*.  U  y  alla  enfin  lui-même) 
mais  ni  fes  menaces  ni  fesi  çareflfes.  ne  purent 
^branler  Adekïde, 

Il  y  avoit  déjà  quelques  jours  que  Madenaoir 
fj$e.  de  Couci  avoit  quitté  la  maifon  paternelle  % 
fôfaw£  \p  Comte  de  Rethel  reçut  çnfin  une  let* 
typ  cfe  MadëmaifeUe  4e  Rocheville,  cette  fidel* 
3$>ie .*  qui  s.'écoit  retirée  à  Chelles.  après  la  raorç 
de  la  Cpmtefle  de  Dammartin>  Elle  lui  mandoit 
4?  fe  rendre  fur  le  champ  dans  cette  Abbaye  * 
il  partit  dans  Imitant  même  ;  »  #é  bien»  ma 

a  jà«e  &  Kod*<t3»ic  %  dw41  à  Maè^wifetts 
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»  de  Rocheville  ,  votre  amitié  me  prête  donc 
»  encore  fon  fècours  ?  Que  j'en  ai  befoin  ! 
*  Cependant  je  n'ofois  venir  le  demander.  Nç 
»  vous  verrai-îe  jamais  que  malheureux ,  lui  dit 
»  Madertioifeile  de  Rocheville  ;  oui ,  Comte  , 
»  l'amour  fait  çoujours  tout  pour  vous  ^  mais  le 
»  deftih  vous  éft  toujours  contraire,  Adélaïde  en 
99  proie  aux  plus  vives  inquiétudes ,  craint  de  ne 
99  pouvoir  jamais  unir  fa  aeftinée  à  la  vôtre  j  elle 
»  craint  que  vous  ne  foyez,  comme  elle,  la  vic- 
»  time  dé  fa  réfiftance.  Ah  !  ma  chère  Rocher 
»  ville ,  reprit  Roger,  je  tremble  qu'Enguerrand 
»  ne  là  force  à  prendre  un  parti  !  Madame  de 
99  Coùci  &  Raoul  ont  obtenu  deux  mois  j  ce 
»>  teçme  expiré ,  je  crains  tout  d'Enguerrand. 
»  Adélaïde  parut  dans  ce  moment.  Ah  ?  Made- 
»  moifelle  ,  s'écria  Roger ,  qui  pourroit  le  coa- 
»  cevoir  ?  Je  fuis  en  même  tems  le  plus  fortuné 
»  des  hommes,  &  le  plus  à  plaindre  !  Je  vous 
>j  adore  j  &  mes  craintes  égalent  ma  tendreffe  j 
99  je  tremble  que  ces  grilles  ne  nous  féparent  pour 
99  jamais.  Hélàs,  tout  m'eft  contraire  !  Adélaïde 
»  ne  vous  l'eft  pas ,  répondit-elle  j  raflurez  vous. 
99  Je  vous  ai  déjà  dit,  Comte  ,  que  je  ne  feroij 
99  jamais  à  Alberic  :  à  cette  parole  que  je  vpuç 
»  réitère  ,  j'ajoute  celle  de  n'être  jamais  qu'à 
»  celui  que  je  crois  digne  de  tout  ce  que  je  faij  : 
*>  mais  mon  efpérance  eft  encore  bien  chance? 
»  lante  j  mon  père  ne  confentira  jamais  a*  m'jr 
»>  voir  upie.  Je  me  flattois  qu'ÀlDeric,  offenfe 
»  de  l'affront  que  je  lui  fais ,  Renoncerait  4  mp\i 
v  ma  merç  vient  de  m'affurer  du  contraire  ;  $  ef- 
9»  perë  cependant  que  mon  bbftination  le  rçbiïi 
»  tera.  Mais,  Comte,  ajouta- t-elle,  ce  n'è#oa$ 
v  àflez  que  je  ne  fois  point  à  Alberic  j  iî  faut 

Y  iy 


j44  Mademoiselle  de  Lussàî*. 
v  travailler  à  nous  voir  un  jour  unis.  Abfentezk 
v  vous  de  la  Cour,  pour  éloigner  tout  foupçonj 
*  allez  à  Rethel  :  demeurez-y  jufqu'à  ce  qu'AJ- 
v  béric  ait  renoncé  à  moi.  Le  tems  Çc  quelque 
v  objet  aimable  effaceront  de  fon  fouyenir  Pou* 
»  trage  que  je  lui  fais.  Adieu  x  Comte  ;  le  plaifîr 
*>  que  je  fens  à  vous  vpir^me  fait  oublier  que  Je 
v  n'ai  plus  rien  à  vous  apprendre.  Adélaïde  foç- 
»  tit  en  achevant  ces  mots; ,  &  laiflfa  Roger  pé- 
«  nétré  d'amour ,  d^admyratiofl  &  de  refpeft. 

A  peine  le  Comte  fut-il  de  retçur-  à  Paçis  , 
qu'il  en  partit  peu  de  jours  après  pour  fe  retirer 
à  Rethel.  Le  délai  qu'Enguerrand  ayoit  acçordç 
à  fa  fille  altoit  expirer  j  elle  trembloft  qu'il  ne 
la  traînât  â  l'Autel.  Ne  fâchant  quel  parti  pren- 
dre ,  elle  écrivit  une  lettre  au  Roi  ^  la  plçs  tou- 
chante &  la  plus  capable  de  l'attendrir.  Le  Roj 
alla  à  Chelles  y  il  fut  fenfible  à  la  triftç  fituation 
de  Mademoifelle  4e  Couci  qui  n*eut  garde  dç 
lui  avouer  fon  amour  pour  le  Comte  de  Rethel  j 
Çc  pour  h  mettre  à  Paon  des  emportemei\s  d'En- 
guerr^nd  ,  il  Pemmena  avec  lui ,  &  la  confia  à  la 
Reine  fa  mère. 

Cependant  te  grand  ptojpt  d'uae  nouvelle 
Croifade  «ryant  fait  prendre  les  armes  à  pref- 
que  tous  les  Seigneurs  de  la  Coui; ,  Philippe  â 
leur  tête,  &  fîiivi  d'une  nombreufe  armée,açriva 
en  Syçie.  On^s'emoara  d'abord  de  la  ville'  d'Ar 
çre  :  Albéric  perdit  la  vie  à  ce  Siégé  j  Se  Raoul  ^ 
Écere  d'Adélaïde ,  y  trouva  pareilleriierit :  une  mort 
glorieufe.  Avant  que  d'expirer  ,  ce  jeune  Gaer-, 
rier  eut  Je  tems  d'écrire  à  fon  père  une  lettre 
pleine  de  tendrçffe  >  par  laquelle  il  le  coçjijuroij 
4e  regarder  dans  Roger,  un  autre  lui-npême  x  & 
le  prioit  $w#t  fon  fort  à  çe\m  d'^ 
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lettre,  a  laquelle  le  Roi  en  joignit  une  de  fa 
main ,  triompha  de  la  fermeté  d'^nguerrand.  II 
confentit  à  retrouver  un  fils  dans  le  Comte  da 
Rethel ;  de  ce  jeune  Seigneur ,  4  fon  retour,obtin& 
de  fon  peçe  la  belle  Adélaïde. 

Vous  trouverez  ^  Madame  ^  dans  la  féconde    Suhc  <fc* 
Partie  des  Anecdotes  de  la  Cour  de  Philippe  Au-  Ancc<k*es 
gufteA  autant  de  génie  dans  l'invention,  de  déii-  «k  ^.^<mE 
çatefle4ans  les  penfées  &  dans  les  fentimens,  ^  îrîîft^ 
de  nobletfe  dans  les  caçaéfceres ,  d'agrément  dans   tt°^  "* 
les  intrigues  ;  autant  de  chofes  neuves  &  amu- 
fantes  dans  les  récits  ,  enfin  autant  de  douceur , 
de  pureté  &  d'élégance  dans  le  ftyle,  que  dans  la 
première,» 

Eugénie  de  Méry ,  jeune  fille  de  qualité ,  fa-> 
vorite  de  la  Reine  Adélaïde,  mère  de  Philippe-? 
Augufte ,  fent  un  tendre  penchant  pour  ce  Prince  ) 
elle  va  même  jufqn'à  lui  en  faire  un  aveu  ingé-. 
(iu,  que  le  R04  reçoit  avçc  dignité,  &  auquel 
}1  répon4  par  de  fages  cqnfeils  ,  que  bientôt  il  ou-i 
blie  \  en  fo*te  qu'Eugénie  eft  obligée  dans  la  fuite, 
de  lui  en  donner  dç  femblabl^s  à  lui-même.  Les 
combats  de  la  vertu  contre  la  paillon,  qui  font  de 
fondation  dans  les  Romans ,  ont  ici  quelque  cho-» 
fe  de  neuf  &  de  bien  touchant,  te  pur  amour  du 
Rpi  &  d'Eugénie  çefTe  enfin  d'êtçe  tel  my  mais  on 
glifTetrès  fubtilementfur  la  foibleffe  de  l'Aman-, 
ce  y  &  on  femble  courir  fur  des  charbons  ardens* 
Le  fait  eftdftt ,  qu'on  s'apperçoit  à  peine  qu'il  eft 
dit.  Voilà ,  Madame ,  ce  qu'il  fai\t  vous  faire  voir 
plus  en  détail^ 

Le  Roi  de  qui  le  qara&èçe  étoitférieux, ,  quoin 
Qu'il  n'eut  alors  que  fei>ze  ans. ,  avoir  goûté  facile*» 
çaent  celui  d'Eugénie.  Il  fe  plaifoit  avec  elle  }  i\ 
çrouxw;  (<?$  conventions  ffirituelles  ^raifçn&ïfc 
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blés  ;  il  lui  marquoit  même  une  bonté  qui  faifoit 
germer  dans  le  cœur  d'Eugénie,  une  tendre  rëcon- 
noiflànce,&  qui  s'y  fortifioit  à  mefure  qu'Eugénie 
avançoit  en  âge.  Dans  la  crainte  xJjue  la  Reine  ne 
fongeât  à  l'établir  ,  elle  àvoit  ofé  fupplier  cette 
Princefle  de  lui  permettre  de  réfter  toute  fa  vie 
auprès  d'elle  fans  engagement^  uniquement  oc- 
cupée à  lui  marquer  fon  zèle  &  fon  refpeft.  L'é- 
loignement  qu'elle  avoit  pour  le  mariage ,  lui  don- 
ûoit  une  continuelle  attention  à  écarter  ceux  qui 
paroiflbient  vouloir  foriger  à  elle  j  mais  c'étoit  avec 
une  modeftie  &  une  douceur  qui  lui  confervoient 
Teftime  des  perfonnes  même  dont  elle  refufoitles 
foins.  Rien  n'étoit  fi  fimple  dans  fes  difcours  9 
dans  (es  manières  &  dans  fa  parure ,  que  Made- 
moiselle de  Méry.  Peu  de  femmes  connoiflent  les 
avantages  de  cène  (implicite  j  elle  né  dérobe  rien 
à  leurs  charmes  y  elle  prévient  d'eftime  en  leur  fa- 
veur y  elle  annonce  chez  elles  une  raifon  fupé- 
rieure  }  elle  arrête  enfin  les  téfaéraires  ,  qui  ne 
voyant  point  l'étalage  de  toutes  les  foibleTïes  or- 
dinaires aux  femmes ,  font  forcés  de  lés  rèfpeàer. 
Le  Baron  de  Montrriôrenci,  touché  plus  qu  au- 
cun autre  des  charmes  d'Eugénie  >  la  demande!  en 
mariage  j  la  Reine  lui  permet  d'efpérer ,  &  faific 
avec  emprefTement  l'occafion  d'établir  une  fille  , 
qu'elle  regarde  comme  la  fienne  propre.  Elle  fait 
venir  Eugénie ,  &  lui  apprend  lesvtfuxque  forme 
pour  elle  le  Baron  de  Montmorenci  j  mais  fa  fur- 
prifeeft  extrême,  devoir  avec  quelle  douleur  fâ 
Favorite  reçoit  cette  nouvelle.  Elle  la  prefTe  inu- 
tilement ,  &  n'en  peut  tirer  autre  chofe  ,  finou 
que  fon  unique  ambition  fe  borne  à  pafler  fes 
jours  auprès  de  leurs  Mejeftés.  Irritée  d'une  troc 
longue  réfiftance ,  la  Reine  veut  être  obéie  j  te  Roi 
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entre  iur  ces  entrefaites  dans  le  cabinet  d'Adé** 
laide,  11  voit  Eugénie  en  pleurs  ,  en  apprend  lo 
fujet ,  &  fe  range  du  parti  de  fa  mère  pour  faira 
confentir  Màdemoifellede  Méry  au  mariage  ho-* 
norable  qu'on  lui  propofe,  La  Reine ,  ofFenfée  do 
plus  en  plus  des  refus  d'Eugénie  ,  lui  donne  huit 
jours, pour  fe<déterminer  ou  à  époufer  le  Baron  ou 
à  ie  retirer  de  la  Cour. 

A  peine  fut-elle  forrie  du  cabinet  d'Adélaïde, 
vlq  celle  *•  ci  demanda  au  Roi ,  ce  qu'il  pen- 
bit  d'Eugénie  ?  Je  peqfe  ,  répondit  Philippe , 
que  fon  cœur  prévenu  en  faveur  de  quelqu'un  trop 
au*deflus  ou  trop  au-deffous  d'elle  ,  lui  fait  refufeç 
Alontmorenci,  &  lui  prefcrit  de  garder  fon  fecret. 
Vous  vous  trompe? ,  mon  fils ,  repartit  Adélaïde  j 
il  ne  faut,pour  détruire  ce  foupçon,que  la  conduite 
mêmed'Eueénie.  Elle  a  trop  de  vertu  pour  s'être 
laiiîee  aller  a  un  penchant  que  fa  raifon  défavoue- 
xoit.  Je  faur ai ,  bientôt ,  Madame ,  répliqua  le  Roi, 
(i  vous  lui  faites  grâce  ou  fi  je  lui  fais  injure. 

L'ordre  <me  Mademoiselle  de  Méry  reçut  le* 
lendemain  de  fe  rendre  dans  le  cabinet  de  Phi- 
lippe, luicaufa  un  trouble  extrême.  Les  foupçons 
que  cç  Prince  lui  ayqit  biffés  entrevoir,lui  faifoienc 
redouter  un  entretien  dont  elle  fentoit  tout  la 
danger.  L'agitation  &  la  crainte  étoient  fi  vive-» 
ment  peintes  fur  fon  vifage ,  que  le  Roi  lui  dit 
d'un  ton  plein  de  bonté  ;  „Eh  pourquoi ,  Made- 
„  moifelle ,  vous  vois^je  encetétat  ?  N'êtest-vous 
„  pas  devant  un  Prince  qui  vous  eftime,  qui  vous 
„  aime  &  qui  ne  veut  que  votre  bonheur  ?  Celui 
^  dont  je  jouis  fait  mon  unique  ambition  >  répond 
,,  dit  Eugénie  \  pourquoi  votre  Mafcftévem>elle 
,,  me  le  ravir  ?  Sa  bienveillance  &  celle  de  la  Rei- 
w  m  ro«  Mitent  ;  laiiTcz^moi,  Ske  *  m'occupa 
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„  fans  diftraétipn  du  foin  de  la  cultiver.  Je  foîf 
v  toujours  fenfible ,  repartit  Philippe  aux  témoin 
,,  grçages  d'attachement  qu'on  me  donne,  quand 
„  Js  portent  le  caractère  de  fiçcçrité.  Juge»,  Eu-* 
„  génie  ,fi  je  ne  vous  fçais  pas  gré  de  celui  que 
>y  vous  me  marquez  avec  tant  d'ingénuité  h. * 
,,  Mais  que  yois-je?  reprit  le  Roi,  après  avoir 
„  refté  un  moment  fans  parler  jvo$  yeux  fe  rem-i 
,,  plifTent  de  larmes, .  .  Vous  vous  troublez . . . 
a,  D'où  peut  naître  cee  défordre  ! . . .  Vos  pleurs 
,,  redoublent  &  vous  gardez  le  filençe.,..  Je  le 
„  fens,  vous  avez  uufecret  qui  vous  pefel...  Eh 
„  bien  !  Eugénie  ,  cLépofez-le  dans  mon  fein* . . 
„  Parlçz. . .  Eh  quoi,  Madjemoifelle,  vous  ne  di- 
„  tes.  rien .  . .  Voulez-.vou$  donc  me  forcer  à 
3,  croire  qu'un  penchant  que  vous  vous  repto- 
„  chez  &  que  vous  a'ofe?  avouer,  caufe  le  trou- 
a,  bleoùje  vous  vois?  Quel  eft  i'ojbjetdsvos  lar-* 
,,  mes  ?  Quel  eft  le  fujet  de  votre  embarras  ?  Ahl 
„  Sire ,  s'écria  Çugénie,,  laiflez-moi  la  liberté  de 
^  me  taire  &  de  retufer  l'honneur  que  le  Baroade 
„  Montmorençi  veut  me  faire  :  je  rends,  jjuftice 
,,  à  fou  mérite  -y  mais  y  eut  il  à  U  Cour-  de  votre 
„  Majefté  quelqu'un  de  plus  grand,  de  plus  émi- 
v  nenten  vertus,  de  plus  eftimé,  je  lui  refuferois; 
„  ma  main  comme  je  la  refuie  au  Baron  de  Mont-. 
„  morenci.  Admirer  toute  ma  vie  les  vertus  & 
u  les  qualités  d  un  Prinçe,jidigne  objet ;du  refpeâ; 
v  de  toute  la,  terre  j  goûter  le  plaifir  d'entendre, 
v  fes  Sujets  vanter  uuRpi  que  l'Univers  voudroit. 
^  avoir  pour  tyLal rpe  ^  vQÎlà ,  Sire ,  où  je  borne  tous. 
a,  mes,  defirs.  Eu  achevant  çesr  mots  ,  Çugéniç 
a,  baifla  les   yeux.   Mais  bientôt  effrayée  de  cç. 
^  qu'elle  venoitde  dire  ,&  fe  craignant  elle  mên 
>?  me ,  ell$  fe  jetça  auxpieds  dç  Philippe^  lui4*Jl 
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U  avec  une  tendre  vivacité:  ah!  Sire,  par  pitié  * 
r>  n'éprouvez  pas  jufqu'où  peut  aller  votre  pouvoir 
5>  fur  moi  ï  Ne  me  prefTez  pas  da#antage;&  laifTez- 
»  moi  fuir  à  l' Abbaye  de  Montmartre  :  je  ferai 
3>  moins  à  plaindre  dans  cetafyle,quepattoutail- 
»  leurs  :  vous  l'honorez  fouvent  de  votre  préfen- 
9»  ce  j  l'attente  de  ces  heureux  nlomens  y  adouci- 
5>  ra  ceux  que  je  pafferai  à  ne  faire  que  des  vœux 
»  pour  votre  augufte  perfonne  j  &  un  regard  de 

„  votre  Majefté  fufïira  pour  ma  confolatiott 

„  Eh  bien ,  Mademoifelle  ,  lui  dit  le  Roi ,  prou- 
„  vez-moi  que  vous  m'eftimez  :  ayez  pour  îtioi  une 
3i  confiance  fans  réferve  j  je  vous  le  demande  corn* 
„  me  votre  ami  ;  &  comme  votre  aihi ,  je  vous 
,,  promets  le  fecret .  * .  Ouvrez-mdi  votre  cœur. .  • 
»  Que  je  fuis  à  plaindre ,  s'écria  Eugénie  éperduô 
„  &  toute  en  pleurs  !  .  » .  Gommefttréfifter  à  défi 
„  preflantes  attaques  !  . .  ♦  Je  tremble  d'y  fuc- 
.,  comber  !  ...  Ah ,  Sire ,  cetfez  de  me  ptefler! . .  « 
„  Non  je  ne  puis  vous  inftruire  de  ce  qui  fê  pafle 
„  dans  mon  cœur  ♦ . .  Banniflez  toute  crainte  > 
,,  répliqua  Philippe  ;  je  ne  ferai  ufage  de  ce  que 
„  vous  me  direz,que  pour  votre  bonheut  J  6c ,  s'il 
„  faut  l'oublier  je  ne  m'en  fouviendrai  jamais. 
„  Parlez  ,  Eugénie ,  ajouta-t'il  avec  vivacité  & 
„  d'un  ton  prefTant  ;  parlez ...  Je  vous  en  con- 
„  jure ...  Je  le  vois,  vous  aimez . .  »  Avouez  votre 
„  foibleffe.  Hélas ,  s'écria  Eugénie,  vous  en  êtes 
„  tobjet!  Ah'que  m'apprenez-vous,  dit  Philippe! 
„  Eugénie  éperdue  &  troublée  de  ce  qui  venoit 
„  de  lui  échapper,  voulut  fuir  j  mais  le  Roi  l'ar- 
„  rêta.  Laiflfea-moi,  Sire ,  continua-t'elle ,  laiflez- 
„  moi  me  fouftraire  à  vos  regards  ;  ils  ajouteroient 
„  encore  à  ma  confufion  :  lai(Tez-moi  me  dérober, 
f>  s'il  fe  peut ,  à  moi-même  !  Demeurez,  Made- 
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»,  moifelle  ,  reprit  Philippe  ,  en  la  retenant  et*- 
5,  nouveau  par  le  bras  >  je  ne  dois  pas  garder  le  fi* 
„  lence,  quand  vous  l'avez  rompu  j  je  dois  vous 
„  forcer  a rappeller  toute  votre  raifon  j  c'eftl'a- 
*>  vantage  au  moins  ,  que  vous  tirerez  de  l'aveu 
».  que  vous  venez  de  me  faire.  Que  votre  Ma- 
»  jefté  i'exeufé  ,  repartit  Eugénie  tremblante  & 
»  les  yeux  baiffés  ;  qu'elle  oublie  qu'il  m'eft  écbap* 
»  pé  cet  aveu ,  ajouta~t'eiie ,  en  fe  jettant  aux  ge- 
»  noux  de  Philippe  ;  &  je  jure  àfes  pieds,que Ja* 
*>  mais  elle  ne  verrade  traces  de  cette  tendrefle , 
»  que  je  conferverai  cependant  jufqu'an  dernier 
»  inftantde  ma  vie  !  Je  ferois  bien  fâché, répit-* 
»  qua  le  Roi,  en  la  faifant  relever,  que  vous  ntert. 
»  rnomphafliez  pas.  Quoi  !  je  vousferois  perdre 
»  votre  fortune  &  votre  repos,quand  je  défire  ar* 
»  demment  de  contribuer  a  l\ui&  à  l'autre.  Non, 
»  j'exige  de  vous  de  furmonter  une  foiblefle  trop 
»  nuifible  à  vos  intérêts  &a  votre  gloire.  Je  fuis 
»  Roi;  cependant ,  Mademoiselle  ,  je  ne  pour- 
s>  rois  vous  payer  un  pareil  facrifice  y  faites  donc 
»  un  effort  digne  de  votre  ràifon,&  de  cette  cou* 
»  duite  qui  vous  a  rendue  fi  eftimable.  Je  fuis  cer- 
»  tain  que  vous  n'avez  pas  encore  eiîàyé'de  otiïi- 
*r  battre  un  penchant,  dont  vous  deveztoiompher, 
*>  Il  le  faut.  Oui ,  il  faut  vous  réduit eà  la  (impie 
»  amitié  pour  un  Prince,qui  vous  eftirae  troppoùr 
»  délirer  de-  vous  aucun  autre  fentiment  :  il  faut 
»  plus  encore  :  il  faut  accepter  Montmorenci  po*c . 
»  époux.  Malgré  le  jufte  pouvoir  ,  répliqua  &i- 
w.  génie ,  que  vous  donne  fur  moi  mon  refpéâ 
n-  pour  vos  volontés ,  &  la.  plus  tforre .  ♦ .  Non  ,- 
»  Sire  ,  rien  ne  pourra  jamais  faire  changer  ni 
»  maréfolution  ,  ni  mes*  fenciûa«ns.  Coniulter- 
».  vous  quelque  tems  dans  la  retraite  ,  iui-dic 
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9  Philippe  ;  furtoutfongez  que  je  délire  plus  que 
»  jamais,de  vous  voir  auiîi  heureufe,que  vous  mé- 
n  ritez  dç  l'être.  Eh!  le  ferois-je ,  Sire,  avec  un 
»  époux  ,  quand  mon  cœur  &  mon  devoir  ne 
v  feroienc  jatpais  d'accord  !  Vous  m'affligeriez 
?  fejifiblemenL,  reprit  le  Roi ,  fi  vous  n'obteniez 
»  pas  de  votrexaifon,  tout  ce  qu'en  exigent  votre 
*  vertu ,  votre,  gloite  &  mon  amitié  ». 

On  aime  à  voir ,  Madame ,  de  fi  fages  confeils 
dans  la  bouche  d'un  Prince  qui  va  bientôt  en  avoir 
befoin  lui-même.  Lorfque  Philippe  fut  feul  ,  il 
tomba  dans  une  rêverie  profonde.  L'aveu  forcé 
de  la  tendre  Eugénie  lui  faifoit  éprouver  des  mou* 
vemens  qui  lui  étoient  trop  inconnus ,  pour  qu'il 
pût  les  développer  :  il  ne  fe  croyoit  pas  fufceptible 
d'amour  propre.  Ce  fut  cependant  lui  qui  montra 
à  fon  imagination^Eugénie  avec  le  mérite  féduc- 
teur  de  toutfacrifier  à  la  paillon  que ,  même  fans 
y  fonger ,  il  lui  avoir  infpirée.  Ce  Prince  toujours 
occupé  de  grands  projets ,  dont  les  moindres  dé- 
marches étoient  guidées  par  la  prudence  &  par  la 
politique  ;  ce  Prince  de  qui  le  cœur  étoit  rempli 
tout  entier  par  l'ambition  ;  ce.  Prince  enfin,  accou- 
tumé à  regarder  les  plus  belles  perfonnes  ,  fans 
en  recevoir  la  moindre  •  atteinte  >  fentit  le  charme 
attaché  à  la  certitude  d'être  aimé  (charme  que  les 
Souverains  goûtent  fi  rarement  )  l'amour  même 
le  plus  parfait,  rifque  à. leurs  yeux  de  fe  voir  foup- 
conné  d'ambition  &  d'intérêt  ;  &  c  étoit  par  le  la* 
crifice  de  l'un  &  de  l'autre,que  l'amour  ,  déguifé* 
fous  le  nom  de  la  reconnoiiîince ,  venoit  ouvrir 
à  Eugénie  unpailage  juf  qu'au  cœur  de  Philippe. 
Pendant  quelque  tems  ,  confufe  &  les  yeux 
baifTés,  Eugénie  fe  retiroit  dès  que  Philippe  en- 
troit  chez  la  Reine.  Il  s'en  apperçutj  il  crut  même: 
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remarquer  en  elle  un  air  abbaru  qui  le  toucha  8é 
lui  donna  lieu  de  penfer  que  peut-être  elle  fe  fai* 
foit  effort  pour  éviter  fa  prefence.  Enfin,  fans  trop 
favoir  ce  qu'il  avoit  à  lui  dire ,  il  chercha  le  mo- 
ment de  V entretenir  en  liberté  }  il  le  trouvai 
»  Vous  me  fuyez ,  Mademoifelle ,  lui  dit-il  ;  eh  j 
99  pourquoi  ?  Ah  ,  Sire ,  je  n'ofe  plus  foutenir  les 
9»  regards  de  votre  Majefté  i  repartit  Eugénie } 
»  permettez-moi  de  les  éviter  autant  que  je  le 
99  pourrai  :  vous  reprocheriez-vous ,  répliqua  le 
99  Roi ,  de  m'avoir  avoué  que  vous  me  trouvez 
99  digne  de  votre  eftime?  Si  je  me  le  reproche, 
»  reprit  Eugénie  !  Oui  !  Sire  ;  eh  ,  ne  deviez- 
99  vous  pas  ignorer  toujours  qu'un  fentiment  pour 
»  vous ,  plus  vif  que  celui  du  refpe&,  rempliÛbit 
99  mon  cœur  ?  Ne  vous  reprochéz-vous  point  auffi* 
»  dit  le  Roi,  d'avoir  trop  facrifiéà  ce  fentiment? 
99  Que  votre  Majefté  feroit  injufte  de  le  penfer, 
»  répondit  Eugénie  !  Si  la  Couronne  de  l'Univers 
9»  étoit  dans  ma  main  ,  je  la  mettrois  à  vos  pieds  j 
9t  &j'aurois  déjà  oublié  que  le  Baron  de  Mpnt- 
99  morenci  m'a  fait  l'honneur  de  fbnger  à  moi ,  fi 
»  j'avois  pu  refufer  cet  honneur  &  me  taire. 
a  Mais,  Sire*  vous  m'avez  promis  de  ne  jamais 
59  vous  fouvenir  que  j'ai  parlé  j  j'efpere  que  votre 
s»  Majefté  fera  fidèle  à  fa  parole.  Non ,  répliqua 
»  le  Roi ,  je  n'oublierai  jamais  que  je  vous  dois 
»  la  plus  tendre  reconnoiffance  :  je  n'attribue  qu'à 
59  elle  'les  mouvemens  que  je  fens  pour  vous  ; 
a»  mais  ils  me  font  défirer  que  vôtre  cœur  foit 
99  pour  moi  toujours  le  même  j  jëvousledeman- 
i>  de,  ajouta-t'il  ,  en  lui  prenant  la  main  ;  6c  je 
99  vous  conjure  de  ne  plus  fuir  un  Prince  quirrou-. 
99  ve  un  fenfible  plaihr  à  vous  voir  &  irons  entre* 
»  tenir* 

Qu* 
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Qne  d  avantages  Philippe  avoit  fur  Eugénie  , 
pour  obtenir  ce  qu'il  en  exigeoic  !  Il  en  £toit  ten- 
drement aimé  ;  elle  lui  en  avoit  fait  l'aveu;  ua 
facrifice  brillant  avoit  même  précédé  cet  aveu. 
Attachée  à  la  Reine,  elle  ne  pouvoit  éviter  do 
voir  Philippe*  Il  croie  fon  Roi j  Éara&ère  qui  im* 
prime  un  refpe&  que  ni  la  plus  forte  tendreiïc  ,- 
ni  le  plus  parfait  défintéreflement ,  ne  fauroient 
faire  difparoître.  Eugénie  fe  perfuada  doncaifé- 
ment,  que  ce  feroit  manquer  à  ce  qu'elle  dévoie 
au  Roi  ,  fi  elle  lui  donnoit  occàuon  de  pen« 
fer  que  malgré  fa  prière  ,  elle  s'obftinoit  à  fe 
dérober  à  fes  yeux.  Elle  fe  rappelloit  à  tous  le* 
inftans  ce.  qu'il  lui  avoit  dit  •;  mais  elle  n'y  trou- 
voit  que  de  la  bonté  pour  elle  &  de  l'amitié* 

Pendant  plus  de  quinze  jours ,  le  Roi  remarqua 
avec  fatisfa&io^qu'Eugénie  ne  fuyoit  plus ,  lorf- 
qu'il  étoit  chez  la  Reine.  Il  la  regardoit  avec  com- 

{>laifance  :  il  jouiflbit  avec  plaifir  de  l'émotion  que 
ui  caufoit  fa  vue.  Souvent  il  s'approchoit  d'elle 
pour  lui  dire  quelque  chofe  d'obligeant.  A  ijn  aie 
de  liberté  que  le  Roi  avoit  coûfervé  avec  Eugénie» 
fuccéda  un  air  un  peu  embarraiTc  j  il  devint  rêveur  : 
iorfqu  Eugénie  n'étoit  pas  chez  la  Reine,  il  fe 
fentoit  inquiet  ;  il  y  retkoit  plus  long-tems  dans, 
i'efpérance  de  la  voir  arriver  j  &  le  moment  où 
elle  paroifloit ,  lui  caufoit  une  fatisfa&ion  mêlée 
de  trouble }  Philippe  s'apperçur,avant  Eugénie,de 
ce  changement  ;  il  en  fut  étonné,  &  s'avoua  en 
fecret ,  que  l'amour  avoit  pris  dans  fon  cœur  la 
place  de  la  reconnoiffance. 
.  Depuis  que  Philippe  s'étoij  dévoilé  à  lui  mè« 
me  fes  véritables  fentimens  ,  il  défiroit  avec  ar- 
deur,de  trouver  une  occa^on  favorable  pour  entre* 
tenirEugénie;  elle  ne  tax^tp^s  à  fe  prefentec»  Je 
Tome  III.  Z 
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»c  vais  vous  fuiprendre,Mademoifelleicependait<! 
jr  vous  ferez  encore  moins  étonnée  que  je  ne  l'ai 
»  été  moi-même  i  je  vous  aime.  Oui  !  l'amour 
»  s'eft  rendu  maître  de  mon  cœur.  Je  ne  faurois 
>*  plus  ni  me  le  déguifer,ni  vous  le  cacher... 
'**  feh  bien!  Mademoifelle, continua- t'il,voyant 
n  le  trouble  &c  lafurprife  d'Eugénie,  feriez- vous 
»•  afiez  injufte,pour  rejetter  les  vœux  d'un  Prince 
»  de  oui  le  cœur  feroir  tranquille ,  s'il  n'avoit 
»  vu  dans  le  vôtre  une  tendreue  qu'il  n'a  pu  cotf- 
19  noître  fans  la  partager  ?  Àh  Î^Sire ,  que  in  ap- 

*  prenez-vous  ! . . .  Mais ,  reprit  Eugénie  après 
»•  un  inftant  de  filence  ,  je  vous  aime  avec  trop  de 
»  délicatefle,  pour  ne  pas  arracher  moi-même  le 
w  trait  que  j'ai  porté  dans  votre  cœur.  Je  m'en  pu- 
»  Jiirai  en  éloignant  pour  jamais  de  vos  yeux  un 
»  objet  qui  pourroit  un  jour  vous  reprocher  une 
»  foiblefle.  Quoi  !  repartit  le  Roi ,  vous  pourriez 
»  devenir  l'ennemie  de  votre  repos  &  du  mien! 
*>  Eh!  neleferois-je  pas  de  votre  gloire ,  s'écria 
if  Eugénie  !  L'ennemie  de  ma  gloire ,  reprit  Phi- 

*  lippe!  Ah!  Défabufez-vous  ;  quand  je  vous  ai - 
99  me,  elle  eft  en  fureté  j  plus  je  vous  étudie, 
»  plus  je  vous  fens  digne  de  toute  mon  eftime  & 
*>  de  toute  ma  tendrefle.  Eft-ce  à  mon  Roi  à  fe 
»  faire  une  telle  illufion ,  répliqua  Eugénie  ?  Peut- 
»  il  fe  flatter  qu'une  foibleile  ne  le  dégrade  pas  ? 
99  Oui,  l'amour  même,  fans  le  fecours  de  la  rai- 
»  fon  ,  m'ordonne  de  fuir;&  ce  n'eft  pas  aufage 
♦>  Philippe  à  me  retenit.  Vous  me  defefpérez  , 
99  Madcmoifelle ,  lui  dit  le  Roi  :  fi  vous  êtes  ja- 
•**  loufe  de  ma  eltfire  ,  gardez-vous  de  faire  une 
•w  démarche  qui  déconcerteroit  cette  fage(Te,à  la- 
'n  quelle  vous  avez  recours;  vous  m'avez  fait  con- 
«>  noître  le  plaifir  d  çtre  aimé  j  &  ce  plaifir  m« 
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8  fait  pafler,fansque  je  m*eh  défiaffe,de  Teftimc  i 
i>  l'amour.  Le  reproche  que  me  fait  votre  Majefté, 
£  téjtoridn  Eugénie ,  juftifie  &  confirme  ma  téfo- 
V>  làtion.]\4ais  perniettezrmoi,  Sire  ,  de  me  jCer- 

*  Vit  contre  vous  ,  du  même  difcours  que  vous 
i>  avez  employé  contre  moi.  Faites-vous  ùri  ef* 
*5  fort  y  m'avez-Voùs  dit ,  digne  de  votre  raijbn. 
&  Je  fuis  certain  que  Vou$  nave^  pas  cffayé  de 
»  furtnontet  un  penchant  dont  vous  devej^  triom* 
»  pker.  C'eft  à  vous ,  Site  >  &  furmonter  le  vôtre* 
ij  L'Univers  prévenu  de  refpeâ;  pour  Votre  fa- 
*>  getfè ,  &  attentif  à  ta  moindre  de  vo$  a&iohs^ 
ii  voui  pardonneroit  d'autant  moins  une  foi-* 
j»  ble(Ie,qu,il  vous  eh  croit  plus  éloigné  j  &  ce 
&  feroit  à  moi  ,  à  qui  l'on  atiroit  à  la  reprocher; 
'*  Éh  bien,  lui  dit  le  Roi  pénétré  d'admiration  ± 
&  je  Vais  ellàyer  de  revenir  pour  vous  à  la  fim- 

*  pie  amitié  :  mais  au  moins  ,  promëttez-moi 
>>  que  vouS  ne  feirez  aucune  démarche  fans  m'en 
i>  inftruire  &  fans  mon  aveu.  C'eft  à  vos  pied$ 

*  que  j'exige  cette  parole  de  voUs.  Philippe  eii 
»  difant  ces  mots ,  S  inclina  comme  pour  mettre 
*>  un  genou  eti  terre.  Que  faites-vous ,  Sire ,  die 
à*  vivement  Eugénie  ?  Je  rougis  potir  vptrç  Ma- 
il jette  i  répondez  *  Màdêmoifélle ,  reprit  le  Roi , 
te  d'un  air  animé*  qu'ai-je  obtenu  ?  Ce  que 
«  vous  exigez  >  dit  Eugénie  les  yeux  mouillés  de 
»  pleurs:  Non,  Sire,  je  ne  me  retirerai  jàoint  de 
'A  la  Cour ,  farts  vous  eh  avoir  fait  fenur  la  né* 
ï>  ceffité  j  mais  je  n'attendrai  point  votre  aVeu^ 
&  fi  fa>tré  Majefté  m'entretient  jamais  d'une 
»  foibiefle  qu'il  faut  qu'elle  furmonte.  A  ces 
&  mots  >  Mademqifellç  de  Méry  fe  retira  f?n$ 
à  donner  au  Roi  le  tems  de  lui  répliquer  ». 

Qu'Eugénie  eft  intéreftante  y  8c  qu'il  paroîc 
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v  jporiverîacion.  »  Ne  vous  allarùiez  poin*  v^  £1*3 
>•  -demoifclle^  répliquait  >rm:  pour  cbagbitetf 
h  ni  po*r tnes  intérêts; je puis  les  concilier'  a*e» 
«  pioti  erapreflementpoarWiniîlsi  âcçaffiarez* 
*'.véus  fiirxe  qui  vous  œgaixb^cYx^ 
>f  ma  confiance  ainfi  <^ix^^  - 

Si.  le  difcours  d?e  RhtHppjk  svoîb  aUârmé  Sûr 

Îinte  '^  -  celai  xl'Eugcnie  <  avoir  r  fait  coBigcap-et 
Philippe  >  qu'il  devoir  encoure nfermœ  dan» 
fon  cœur  toute  la  vivacicf  4e  ^fentimens.  H  fer 
prottik  de  kifTer  fedemeur  à  fe$  ^tte^tiotls  &  i 
tes  regards ,  le  foin  d'ep  inftnâre  Eugénie.  Pen«? 
danrplafîws  jours  Philippe  x&ferva  cette  con* 
$uite  ?  ni  ce*  Prinoe ,  ni^ugAaiesne  f^id^bienc 
point  ce  <pAU  éprôavuMentrïWiraelfemenir  s^mni* 

îews  eïareck^  ik  gwr* 

4oienc  quelqiœfcis  lefiieqcey&J  le  Jefi^^aële 
rompre  te  fajloit  encore  diroér^ut  longeais.  Un 
jour  cpiils  éroienc  daiarostre; ntuation^  Pfeilifpe 
çublia  ce  qia -il  s'étoit  promis.  »  Ma  timide  corn 

*  tenante  auprès;  de  vous^- Eugénie,  ^^41  f 
»  ne  vous  jpJrTle-t-elle  'pas^iâi  faveur  ?  Jeubfe 
r>  Vous/  mftrm*e;  de  '  *aefe  fentiméns  £  'mais  voua 
*;  l»5ébnpcàflTeaj4c  je  croirais- vous  oifenfeç/i  j« 
£  ^^éfcis2<tesi*ètt^i^^ 

«  cbmra  foiitJ  ftiflûsdUgôatsâ  ^açytt>i^  çni&  à 

#/  tiifife»tftdf>vtoasj  afluter  quev)e  vott^^ipe  v  & 

*  ne- me;  ^rfe^pa^  le  ^fepiilt  <te  vous  entendre 
^é^to^-ffiet <i$&  icjttelvôà  îfi^tfâez.  Àhî  yhijere 
tt  Eugénie,  fournie  Pav£z 'dit  fi  naïViettofeiM 
*\;Ç&fcls  jfegf ew  &>n  ai^jfc  pa$>,  Vécti*  feuçériie  1 
j?f  Qtfe  ^  *ô*notds;  me  eoûtfe  4ih-a*$a  f%  iafdif  * 
fc  çtfH  -ï;^faft >  |  Sjre^  ymç  voulez  en  tàrcf*  tjtt^ 

v%  cPavàmagè  ;  :i  votre  têfiçtrétfW  m?ofFe^fe  j  y&$ 
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»  ne  me  Pavez  cachée,  que  pour  me  tendre  un 
»  piège  ;  ce  n'eltplus  un  honneur  que  vous  m'a* 
»  vez  fait  en  me  nommant  Gouvernante  de 
»  votra  fils  j  c-eft  un  affront  !  Un  affront ,  Made« 
•»  moifelie,  reprit  vivement  le  Roi  !  Oui,  Sire, 
»  un  affront  y  reprit  Eugénie,  Vous  ne  m'avei 
»  arrachée  ^auprès  de  la  Reine ,  que  parce  que 
»■  vous  méditiez  de  me  rendre  indigne  de  ion  , 
•>  «ftimej  fôngêz  que  vous  la  bleflez.  Vous  man~ 
**  qiiêza^bn  *gàrâ  -,  voulez  vous  la  faire  rougir 
w  d^oir  élevée  Eugénie  S  Vous  êtes  Roi  £  mais 
•>  ce  titre -vous  affranchi t*il  du  refped  que  vous 
»  devez  à  une  mère  ?  Oubliez-vous  celui  qu* 
•>  voùtf*vbUs>  devez  à  vous-même  ?  Ah  !  Sire ,  par 
»>  égard  pour  vous ,  par  pitié  pour  moi^'  étoufféi 
*>  detè  fentimens  indignes  4e  Philippe.  Je  vou** 
»>  drdis  envahi  les  com&atre ,•  répondit-il  j  &  j'y 
«  cède  fans  rougir  3  vous  vous  armez  d'une  ri» 
>>  guéur  qui  me  rendra  malheureux,  &  qui  ae 
»  rriomphera  pas  dtf  m^çèridreffe.  Ne  m'en  faites 
«  plus  un  crime  jconfenfcez,  Eugénie,  à  être  a*' 
»>  méé  d'un  Prince,  qui  toujours  fera  fonttfis  à 
»>  vos  loix.  Di&ez-les «rtiêl  4  quelques  féveres 
»  qu'elles  foient  >  pourvu  qu'elles  ne  m'impofent 
vf  pas  lefilence,  je  m'y  foumets.  Je  vous  jure  en- 
>?  fini'  Eugénie,  de  toujours  reipç&er  en.  ^oùt 
»  cette  Vfeftu  que  j'admire  :  làiflèz-moi  feulement 
n  goûter  le  charme  de  vou*  entretenir  de  mort 
fit  amour,  &  de  voir  que  vQUsy  çte$fei*fiblë.  Je 
#£  vous  donne  nia  parole,'que  vou&n'aujez  jamais 
i'  à  le  réprimer'  ;  il  fera  toujours  extrême,  ôç  ne 
*  fera  jamais  audacieux  3tj-        v  '    1  j 

'■  Eugénie irôqbiée  ne  répondit  à  Philippe  que 
par  iCii  regard  timide.  Il  en  connut  tout  le  prix  ; 
çCf otffJéfviter  quelle  &e  tui  dîtquejquethoft  %jbi 
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r  démentît  ce  regard ,  il  la  quitta,&  revint  à  Paris 
plus  occupé  que  jamais  de  fa  paflîon. 

Eugénie  s'oppofoit  à  elle-même  une  vaine  ré  • 
fiftance.  Le  plaifir  qu'elle  reflentoit  d*emendre 
Philippe  Taflurer  que  fes  fentimen$>é<oientauifi 
délicats  qu'ils  étoient  vifs  ,  la  conduisit  infenfw 
blement  à  fe  permettre  de  l'afiurer  à  fon  tour  de 
la  plus  forte  paUion.  Cette  liberté  commença  par 
affaiblir  fes  fcnipules  :  Philippe  triomphait  tous 
les  jours  de  quelqu'un  de  fes  remords  ;  lui-mê* 
tne  enfin  oublia  la  parole  qu'il  avoir  donnée  à 
fugéoxe;  &  Eugénie  n'eut  plus  la  force  de  l'en 
faire  reflbuvenir. 

Avec  quel  a*t  la  bienféance  eft  ici  nfiçnagée. 
Cependant  l'aimable  Eugénie  (ce  qui  eft  encore 
bien  neuf,  )  après  fa  foibleffe,  reprend  route  fa 
dignité,  fans  rien  perdre  de  fon  tendre. amour* 
Eue  paroit  auiS  eftimaWe ,,  que  fi  rien  n'étoic 
arrive  j  &  fans  avoir  l'air  de  fe  repentir.,,  elle 
paroit  toujours  pleine  de  vertu.  Toujours  ainjée 

Îai&onément  du  Monarque  qu'elle  adore ,  quel 
éroxfme  de  la  voir  percer  ce  Frincç  à  aimer  la 
Reine  Ifemberge  ,  fa  femme ,  que ,  malgré  fà 
beauté  &  fa  vertu  x  il  ne  pouvoir  goûter.  Ce 
cara&ere  d une  MakfsfTe  n  eft  ni  pfdinaire,  ni 
imité  j  mais  r;en  ici  d'après  la  greffier^  parure, 
G'eft  ce  qu'on  peut  yoiç  encore  dans  le  long  Epi* 
fode  de  Richard-ccpur-de-Lion  ,  Roi  d'Angle- 
terre, par  rapport  à  BfezrC,  chargé  par  ce  Prince 
de  conduire  en  Angleterre  la  Princeflç  Sophie» 
fille  du  Roi  de  Chypre  ,  après  la  coi^qucre  qu  il 
a  faite  de  ce  Royaume,  Brezé  devient  amoureux 
d$  la  PrinçefiTç  j  &  cependant  ^  fçach^ftt  qu  çlle 
ain\e  tendrement  le  Prince  Théophile  retenu 

4m*  te*  fct$  par  lç  Rqî  Richard  >  4  «mciçrari 
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<Je  lui  procurer  fa  liberté ,  afin  de  rendre  a  la 
Princeuè  l'objet  de  fon  Amour.  Mademoiselle 
de  l*uflap  exprime  ainfi  ce  fentiment  de  gran- 
deur d  anje*  n  A  peiae  la  Princefle  de  Chypre 
»  futréU?  arrivée  en  France,que  Brezé  lui  dit  : 
»  le<leftin  a  favorifé  jufqu'à  préfent  tout  ce.  que 
»  nsojiizèle  pour  yqus  m'a  fuegéré  :  vous  voilà 
m.  délivrée  du  joug  du  J3Lm:oAngleterre  ;  vous 
j»  :aU.è%  Jl'ëtre  de  celui  dé  Turnham  (Capitaine  du 
>*.  V&iflfeau  fur  lequel  la  Princefle  s  etoit  embar- 
»  quéê,&qui  chargé  pa£  le.Roi  Richard  de  veiller 
_•»  également  fur  eue  &,fur  Brezé  jréroit  dë*enu 

*  ampureux,  do  .Sopbdè  qu  il  a*oic>  voulu  fouk 
^.'tc^E§  au  pouyejf  dit  Roi  d'Angleterre  &  s'en 
,*»  retidre  le  maître. i.niaii Brezé  l^voit-ttorapé, 
■j Jf ,3&ofci$nai)t  d'entrer  xWs  fon  projet,: &  JTa- 
>-¥##£**£  relfcb&£uçje$  cotes  de  Languedoc  ) 
.  »  \fjW  ête^eUjFEaw^îflc  Philippe  v*<yous  tenir 
.  »  ;la  tafcjrole  Royale  qi*ii:i»;fcdonnéejdari$  la  Pa- 
okI* jwVlP*  Vous  voiU.4rtw  libre;!  mais*  Princefle , 
/«;. ^^£^15^4^^*- 4urf riftèf  £0ft  lie  Théophile.;  je 
•:*  .frrisc^  peiUr^re *r*pr>i«pmbien  fes  malheurs 
•/•v.TOllfcitQrtcheifo.Je  ne  penfe.que  pour  vous;  te 
J*>  I^Ag^.que^Qttry6u$i)|^4ie  defire  enfin  que  de 
xif  ;yQM>  vois  hçUi^fetfiWLm'eo  coûter U  vie  ou 
<>  lexsppsde  roé&to*&r¥ou$  fecdb.^  peine  i 
.„•» .  Bourges  &  forf$  lucWCttÈÔion  dèiPhiUppev^ne 
:*>"  jftv&ùs  quitterai,  An  iïiBrexé >  s  ccria  Sophie  , 
.»»  qjù  ce  périétçQit  pasfeadeflein ,  que  me  dites* 
,*  vqus  !  QuQi!vQU$  j)&£n$:monrrez  un  A  tendre 

*  attachement ,  que;paui  nv  abandonner  î i  Je  me 
t*.  (fcj9.fait  une  doues  habitude  de  Vous  votc^une 

*>  loi  4e  AuvreyQsçQnfeils.  Sans  cesconfeÛs,  à 

*  qupf  ieroi^je::^tppf4e  dans  ce  toemént  i  La 
.«  ,&**lç: pçnféç  «iw r  &ifc frémir $. v?ifâ ères ea- 
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»  prefque  d'effort,  dit-eUe  a  Bcezé,  que  je  fod&e 
»  cet  audacieux  tenir  &  baifer  ma  main:)  mon 
»  cœur  ne  fçauroit  le  haïr  dans  ce  moment  ;  à 
»  peine  peut-il  fuffire  à  ma  recçnnoi  (fonce*  Que 
»r.nevousdois-jepa&,  généreux  Bcezé!  allons  en 

*  france;oui,  c  eft  en.  France  que  Je  yeux  aller, 
i>  difc-elle  en  s'adrelTanf  à  Turnham*  Le  mot  de 
»  France  lui  fit  comprendre  ce  que  Sophie  loi  de- 

*  mandoit.  Erance.,  répéta-t'il  :  c  eft  où  la  PÔn- 
»  cetfe  y  reprit  Brezc  %  vous  prie  de.  Ja  conduire. 
g  J'y  confens  repartit  Turnham,  allons  }  PhUipoe 
»«  eftpeujcpatent  de  Richard  j  nous  ferons  eniu- 

*  .reté.dansfes  Etats.  Philippe  memepeut  igno- 
fc jxet  que  la  Prinçetfe  .de  Chypre  y  talTe fonfé> 
**  jour». 

Vous  conviendrez  r  Madame ,  que  le  rôle  que 
joufe-Brezé,  eft  uji  peu  équivoque  ;  on  nous  donne 
jgouftant  ce  Gentilhomme  comme  un  modèle  par* 
lait  de  t;out^s  fortesr  ^  Wn^s v A ufli  prend-on  tour 
tes  «|es  mefures  vàfliifafas  pour  pallier  fa  conduite 
*a  rendant  Richard  &  Turnnain  odieux.  Pour 
wmoi  aje  vous  avoue  que  la  fuperchçrie  de  Brezé* 
j&ptéifenté  ^3^eurs;;comme  un  parf aij  2honiictc 
J&^me,bleÛç  u£  peu  ma  délicateue*  L'exacte  pro- 
.bité  n^dmét, ponces  fortes  de  tromperies., 
•quelque  louable  qu'en  foit  le  motif.  Peut-être  tné- 
jçite^t'il,  une  partie  des  reproches  que  fait  à  fa  mé- 
<mpire  le  Roi  Richard  3  V*3^  )*'  d«K>¥*PW&BJi  de 
,cet  Episode,  CePçinçe  étoit  enfofom  de&pà- 
fon,  &  avoit  tourné  fes  armes  contre  U  France  ; 
^Philippe  marcha  à  fa  rencontre  ;  la  Cavalerie  des 
.deux  armées  en  vint  aux  nuins^  Philippe  >£rai- 
•ff&çt  quelquembufcade ,  fit  £a  retraite  après  un 
.  çpftibat  ianglant.  Le  Roi  d'Angleterre,  pour  £b- 
,  ççwîx  les  Gqe*riççs  demeurés  for  |e  cfcfnp  & 
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bataille,  s'y  cranfporta lui-même  ;  ildiftingua  un 
Ckevalier,quidans  le  choc,  s'étoit  attaché  avec  fu- 
reur a  fa  perfonne  $  il  lui  fit  ôter  fon  Çafque  & 
en  mème-tems  il  s'écrie  :  »  Ciel!  que  vois-je  ! 
i»  <Le  Chevalier  ouvre  un  oeil  mourant  &  ait  : 
»  oui ,  Richard  ,  c'eft  Théophile  ,  c'eft  lui-mê- 
»  me.  Ce  toit  peu  de  mavoir  ravi  un  empire  où- 
»  je  devois  régner  avec  Sophie  9  tu  m'arraches  la 
»  vie  !  Mais  du  moins  je  t'ai  fait  trembler  pour. 
»  tes  jours  ;  Sophie  eft  fous  la  protection  de  Phi*. 
»  lippe  j  je  meurs  fatisfait.  Vis ,  s'il  fe  peut ,  re- 
i»  phqua  Richard  ;  ta  valeur  me  défarme  }  je  ne. 
»  fuis  plus  ton  ennemi.  Sur  le  champ ,  il  fit  tranf- 
n  porter  Théophile,&  ordonna  que  ce  Prince  fût 
»  promptement  fecouru.  Je  fuis  fenfiblè  à  ta  gé-. 
»  néronté,  dit  Théophile  à  Richard  ;  mais  étends- 
»  là  fur  un  ami  fidèle,  que  j'ai  vu  tomber  près  de. 
»  moi  au  moment  que  je  t'ai  attaqué  ;  fais-le  fe- 
»  courir  ;  &  s'il  eft  encore  vivant ,  pardonne  ,  à 
»  ma  prière ,  à  ce  généreux  &  vaillant  homme. 
»  On*peut  le  reconnoître  à  une  cafaque  verte 
»  qu'il  porte  fur  fes  armes  ». 

il  vouloir  parler  de  Brezé  ,  qui  fut  trouve' 
\parmis  les  morts.  »  Ah  !  Sire  ,  s'écria  Théo- 
79  phile ,  quelle  funefte  nouvelle  !  Je  n'avois  rien 
»  de  fi  cher  ,  après  Sophie,  que  cet  illuftre  ami  ; 
»  l'un  &  l'autre  nous  lui  devons  tout.  C'eft  lui 
»  qui,  avec  une  prudence  admirable ,  avoit  arra- 
»  ché  cette  infortunée  Princeiîe  des  mains  de 
99  l'audacieux  &  barbare  Turnham ,  qui  vouloir 
»  la  fouftraire  à  votre  pouvoir  pour  la  foumettre 
*  au  fien.  C'eft  ce  Brezé,touché  de  tant  de  mal- 
»  heurs,  qui  étoit  venu  lui-même  brifer  les  fers 
99  honteux  dont  j'étois  chargé  à  Tripoli.  Aprèç 
99  les  premières  expreflions  de  la  douleur ,  Thçdr 
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»  phile  apprit  à  Richard,que  Turnham  ayant  ké 
»  arrête  dans  les  Etats  de  Philippe ,  &  renvoyé 
»  fous  fure  garde  en  Angleterre,  le  fcélérat  s*é- 
»  toit  précipité  dans  la  mer. 

»  Richard  dit  alors  au  Prince  de  Chypre  ; 

*  Tornham  &  Brezé  m'avoient  trahi  tons  deux 

*  par  le  même  principe;  ils  font  morts  ;  je  fois 
»»  vangé.  Vous ,  Prince ,  ceffez  de  regretter  Brezé) 
*»  la  générotité  n*a  point  en  de  part  a  toutes  les 

*  grandes  aâions  que  votre  amitié  ,  féchnte  par 
»  de  faufles  apparences,  tous  fait  louer  arec  ex- 
»  ces  :  Brezé  n'etoit  pas  moins  épris  que  vous,des 
»  charmes  de  Sophie.  Son  amour  l'a  d'abord  ren- 
ia du  infidèle  à  fon  Roi;&  fa  jaloufie  feule  a  opéré 
*>  la  liberté  de  la  Princeiïè.  Ce  Brezé  ,  mon  fujet , 
»  m'a  trahi.  Ce  genre  de  faute  met  une  taché 
»  ineffaçable  à  l'honneur  de  celui  qui  la  commet; 
»  &  le  Souverain  ne  la  doit  jamais  pardonner.  La 
»  paillon  de  Brezé  ,  cachée  fous  le  voile  de  la  pitié, 
s»  lui  avoir  gagné  toute  la  confiance  de  Sophie  ;  & 
»  ce  qu'il  a  fait  pour  vous,  lui  avoir  allure  la  vô- 
»  tre.  Peut-être  touchoit-il  au  moment  d'être 
9  plus  à  craindre  queTurnham  ». 

Cet  Epifode  de  Théophile  &  de  Sophie,  racon- 
te avec  ieu ,  Se  avec  cette  nobldTe  qui  plaît  aux 
perfonnes  bien  élevées  ,  eft  fort  bien  lié  avec  le 
Fond  du  Roman  :  c'eft  THiftoire  même  qui  le  four- 
nit heureufement.  En  général,  tout  ce  qu'il  y  a 
fur  le  compte  de  l'Auteur ,  eft  le  fil  des  événe- 
mens  préparés  .  conduits ,  liés  avec  adreflê ,  &  em- 
bellis par  des  circonftances  &  d^s  caraftrophes 
que  la  table  femble  avoir  dérobées  à  la  vérité. 

La  féconde  partie  de  ces  anecdotes  ,  eft ,  félon 
quelques-uns ,  au-deifus  de  la  première ,  en  ce 
que  dam  celle-li,  Philippe  Augufte  avoir  peu  de 
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£pK,  &n'étoit intéreffé  qtie  fort  indirectement 
dans  les  événemens  &  les  intrigues.  Ici  le  Roi. 
eft  le  principal  Héros  de. laâion  j  c'eft  lui ,  aux 
Epifodes  près ,  qu'on  vok  toujours  fur  la  fcène  j 
ce  qui  répand  une  pks  grande  .nobleiTe  fur  cette 
féconde  partie  ,  &  la  rend  d'autant  plus  eftima- 
Ue ,  qu  on  j  fuit  fidèlement  l'Hiftoire  du  règne 
de  ce  Prince,  fous  lequel  les  plus  grands  cvéne- 
mens font  arrives.  On  n'y  yoit  point  les  faits  pu- 
blics démentis  ou  corrompus  dans  leur  fubftance. 
Us  femblent ,  fi  je  i'ôfe  dire  ,  n'être  arrivés  que 
pour  fervir  de  canevas  &  d'objet  à  l'heur  eufe  ima- 

Sinationde  Mademoifelle  de  Lutfan  ,  qui  a  tiré 
e  ces  faits  hiftoriques ,  qu'elle  fçait  faire  entrer 
dans  fes  écrits ,  le  corps  même  de  fa  fable.  Si  l'art, 
dans  ce  genre  d'ouvrages  ,confifte  principalement 
à  paraître  Hiftorien ,  lors  même  qu'on  imagine  , 
Se  a  tromper  agréablement  le  Le&eur ,  par  laliai- 
fon  &  la  vraisemblance  des  faits ,  on  peut  aflurer 
ue  le  Roman  dont  il  s'agit,n'eft  pas  défectueux 
e  ce  côté-là.  Tout  ce  qui  pourroit  blefTer  un  pea 
la  vraifemblance,  c'eft  de  voir  Philippe  &  fa  Cour 
avoir  des  mœurs  &  des  manières  très-modernes» 
Laréponfeà  cela,eftque  c'eft  un  Roman. 

Je  vais  raflembler ,  ici  ,  félon  ma  coutume , 
les  penfées  qui  m'ont  paru  les  plus  remarquables 
dans  cet  Ouvrage.  »  S'il  eft  trifte  pour  un  homme 
>»  refpe&able,  de  fe  voir  réduit  à  exercer  trop  de. 
x>  rigueur  fur  des  enfans  peu  dignes  de  lui ,  quel» 
j>  remords  ne  fe  prépare-t'il  pas  par  une  aûion  de 
v  violence ,  dont  un  enfant  d'un  mérite  recon- 
»  nu  feroit  la  vi&imeje  refte  de  (es  jours  ?  La  na* 
»  ture  ne  doit  aller  que  par  la  voie  de  la  douceur  y 
»  c'eft-là  fon  véritable  cara&ere  }  &  c'eft  auffi  la 
»  route  qui  la  mené  le  plus  furementà  fon  objet. 
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»  La  clémence  eft  le  partage  de  ceux  qui  ont 64 
»  main  le  pouvoir  de  fe  vengea 

»  Si  l'on  eft  timide  lorfqu  on  fe  flatte  de  plai- 
»  re,  combien  ne  l'eft-on  pas  ,  quand  l'amour 
»  nous  force  à  rendre  hommage  à  une  perfonne 
*  indifférente  ? 

»  La  difîîmulation ,  qu'on  appelle  un  vice ,  eft 
n  une  vertu  quand  elle  n'eft  employée  que  pour 
»  pénétrer,  combattre  &renverfer  de  criminels 
»  projets. 

»  On  ne  peut  penfer  à  la  différence  que  met  1*  • 
•>  fort  entre  les  hommes,  fans  fe  fentirou  bleffc 
»  ou  flatté;  L'homme  obfcur  difparoîr ,  fans  avoir 
»  été  prefque  compté  dans  ie  nombre  des  hu- 
»*  mains.  L'homme  Roi  nous  étonne;  on  croit 
»  voir  en  lui  l'Univers  entier  j  il  le  met  en  mou- 
w  vement  j  il  peut  en  faire  changer  la  face  ;  il  rem- 
»  porte  des  victoires  ;  il  aggrandit  fes  Etats  ;  il  eft 
»>  l'arbitre  de  fes  égaux  :  les  profpérités  le  font 
»  croire  au*  de  (Tus  de  l'homme  ;  il  le  croit  lui-mc- 
i>  me  :  mais  qu'il  s'examine  !  Pourra-t'il  fe  dé-. 
»>  guifer  qu'il  n'a  furies  autres  hommes,  aucun 
»  avantage  qui  lui  foit  propre ,  que  le  rang  où  la 
»  Providence  l'a  placé?  11  fent  fesfoiblefles;  il 
»  fent  fes  difgraces.  Si  fes  malheurs  font  cela- 
»  tans ,  fi  fes  fujets  les  partagent  avec  lui ,  iLpa- 
»  roit  les  fupporter  avec  fermeté  ;  l'amour  propre 
»  le  foutient.  Mais  fi  fes  difgraces  lui  font  parti- 
»  culieres ,  elles  l'abattent  :  fa  raifon  lui  devient 
»  inutile  ;  il  étoit  Roi  ;  à  peine  eft  il  homme. 

»  On  ne  doit  rougir  ni  d'aucunes  démarches  9 
m  ni  d'aucunes  avances  avec  un  époux  :  l'indiffé- 
»  rence  9  l'aigreur  autorifent  fon  éloignement» 
»~le  lui  juftifientà  lui-même,  &  le  conduifent 
*»  quelquefois  à  la  plus  grande  diifipauon.  Tout 

ce 
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W  ce  que  fait  une  fenime  pour  devenir  chère  X 
b  loti  mari ,  eft  louable,  &  lui  fait  honneur  :  elle 
fc  ne  peut  trop  y  mettre  du  lien.  Ce  qui  l'arrête  * 
»  n'éil  qu'orgueil ,  que  mépris  de  fes  devoirs,  qui 
»  la  rendent  elle-même  meprifable.  Attentions  * 
*>  patience ,  caréfleà  ,  complaifanèes ,  émjfrefTe-» 
s»  mens  *  accompagnés  de  cette  douceur  qui  ré- 
*>  pand  un  charme  inexprimable  fur  les  moindres 
.*>  a&ions d'une  femme}  tels  font  les  fecrets  leâ 
*  plus  furs  pour  r appeller  un  époux  »  ; 

Je  fuis ,  &c* 


^S^ 


Tome  IIÎ\ 


Aa 


57°        Mademoiselle  de  Lussàié 


LETTRE    XX 

Anecdotes  JL  E  s  trois  volumes  qui  compofent  les  Anec* 

de  la  Cour  ^^  fe  [a  çpur  <ie  Francçisl*  enflent  pu  être  ré> 

defrançoisjuits  iim  ç^  &  l'Ouvraee  en  eut  été  plus  vif  & 

plus  piquant.  Mademoifelle  de  LufTan  n  ctok 

point  allez  maîtrefle  de  fa  plume  >  elle  L'eraportoit 

prefque  toujours  au-de-là  des  juftes  bornes. 

C'eft  à  la  Cour  de  François  I,que  l'Auteur  prend, 
aujourd'hui  hs  perfonnages.  Le  Comte  de  S.  Paul, 
le  Prince  de  Sedan  ,  le  Comte  d'Eftouteville , 
Adrienne  fa  fœur ,  Mademoifelle  de  Vallemont 
facoufine,  &  Mademoifelle  de  la  Marck  font  les 
A&eurs  qui  paroifTent  fur  la  fcène. 

François  i ,  prifonnier  en  Efpagne,  avec  lafleuf 
de  fa  noblefTe  ,  voulut  faire  epoufer.  Adrienne 
d'Eitouteville  àfoh  parent,  François  de  Bourbon, 
Comte  de  S.  Paul.  Il  dit  au  Comte  d'Eftouteville, 
frère  d' Adrienne,  de  mander  à  fa  mère  Tes  inten- 
tions, &  de  ne  fonget  à  aucun  autre  parti  pour  fa 
fille.  Mais  quelle  fut  la  furprife  du  Monarque, 
de  trouver  dans  le  Comte  de  Saint-Paul  de  l'eloi- 
gnement  pour  le  mariage  ?  Einvain  il  lui  repréfen* 
te  qu'il  a  donné  fa  parole  Royale  à  d'Eftouteville 
&  a  fa  mère  j  Saint  Paul  refuie  refpeftueufement 
de  tenir  cet  engagement.  Né  voluptueux,  haïffanc 
toute  contrainte ,  &  peu  jaloux  de  îailTer  de  la  pof- 
térité ,  ilfupplie  le  Roi  de  lui  permettre  de  refter 
libre. 

Le  Comte  de  Saint-Paul  n'avoit  jamais  vu 
Adrienne  j  &  quoiqu'il  n'ignorât  pas  quîelle  étoit 
belle ,  bien  faite,  fpirituelle ,  d'un  caradfcere  doux 
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Jk  pmukk ,  il  n'avoir  pour  elle  que  de  l'efiime. 
Adrïenne  au  contraire  écoit  fore  flattée  de  l'ef- 
péraace  d'etre  unie  à  ce  Prince  ;  mais  le  refus  qu'il 
fk  de  l'époufer ,  fut  caufe  qu'elle  prit  fbn  parti 
.fur  le  champ  $  &  pour  fe  venger  ,  elle  confentit  à  . 
fe  marier  avec  le  Prince  de  Sedan  qui  la  rocher- 
-chok. 

Peu  dfe  tems  après  cet  Hymen ,  le  Comte  de 
Saint-Paul  fut  envoyé  à  Paris  par  François  I.  Il 
-alla  à  l'Hôtel  de  Bouillon ,  où  il  vit  pour  la  pre- 
mière fois  Mademoif elle  de  laMarck,  fœur  du 
Prince  de  Sedan.  Sa  beauté,  fa  taille  noble  &  ré- 
gulière ,  fa  converfation  fpirituelle  étonnèrent 
le  Comte  de  Saint-Paul  5  il  admira  Mademoiselle 
<Ie  la  Marck ,  qui  fut  elle-même  éprife  de  tous 
les  avantages  dont  ce  Prince  étoit  favorisé. 

Le  Comte  de.  Saint-Paul,  chez  qui  le  défir  de 
claire  avoir  toujours  été  fuivi  de  fuccès  ,  trouvoit 
trop  de  plaifir  à  aimer,  pour  s'en  défendre  y  il 
xraignoit  d'autant  moins  l'amour ,  que  l'amour  ne 
i'avoit  pas  encore  frappé  d'un  de  ces  traits  dont 
on  ne  guérit  jamais.  11  I'avoit  laiflejufqu  a  ce  jour 
badiner  légèrement  avec  lui  (ans  le  biefler  férieu- 
fernent.  Ainfi,fans  trop  confulter  fi  ce  qu'il  fentoit 
pour  Mademoif  elle  -de  la  Mark  ,  étok  un  fimple 
goût  ou  une  première  irapreflion ,  capable  de  le 
conduire  aune  véritable  paifion ,  il  fuivit  le  pen- 
chant qui  Pentraînoit.  11  ctoit  difficile  de  voir  ce 
Prince  fans  l'aimer  ;  aiiflî  Mademoifelle  de  la 
Mark  l'aima-t'elie  y  &  la  Duchetfe  de  Bouiiloa 
fa  mère  >la  plus  ambitieufe  de  toutes  les  femmes, 
peafa,  avec  plaifir,  qu'elle  devoir  les  fréquences 
vifites  du  Comte  deSaint-Paulàfa  fille  ,&fe  livra 
àPefpoir  de  la  voir  un  jour  unie  à  ce  Prince. 
Le  retour  du  Roi  en  France  rendit  la  Cour  plus 
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brillante  que  jamais.  La  PrincefTe  de  Sedan  y  pa* 
rut  comme  un- Aftre  naifTarit,  qui  étonne,  qui 
éblouit  &  qui  charme  tout  le  monde  }  c'eft  l'a- 
mour lui-même  qui  fe  montre  fous  la  figure  de 
la  PrincefTe  de  Sedan.  Le  Comte  de  Saint-Paul  > 
plus  que  tout  autre,  frappé  de  fa  rare  beauté, 
demeura  interdit  &  confus,  en  apprenant  que 
c'étoit  cette  aimable  Adrienne ,  dont  il  avoit  re- 
fufé  la  main.  Un  jour  qu'il  fe  trouvoit  près  d'elle 
avec  le  Marquis  de  Montejean,  fon  ami  ,  qui 
exaltoit  la  bonté  du  Roi ,  il  prit  la  parole,  &  dit 
en  foupirant  :  »  le  Roi  m'adonne  à  Madrid  une 
»  preuve  de  la  douceur  &  de  la  bonté  de  fon 
»  cara&ere ,  qui  m'a  laifTé  la  liberté  d'une  dé- 
»  fobéiflance  dont  je  porterai  toute  ma  vie  la 
»  peine  ».  Il  jetta  alors  un  regard  fur  la  PrincefTe 
de  Sedan ,  &  baifla  aufïïtôt  les  yeux. 

Cette  PrincefTe  infortunée  étoit  encore  plus  & 
plaindre  que  le  Comte  de  Saint-Paul  ;  elle  n'a- 
voit  rien  de  caché  pour  Mademoifelle  de  Valle- 
mont,  fon  intime  amie  :  »  Ah  !  ma  chère  cou- 
»  fine ,  lui  dit-elle ,  concevez  mon  malheur  ! 
»  Concevez  celui  du  Comte  de  Saint-Paul ,  s'il 
»  eft  vrai  que  le  bizarre  amour  Tait  blefTé  du 
»  même  trait  dont  le  cruel  m'a  frappée  !  J'aime 
»  ce  Prince  \  il  refufe  ma  main  j  &  quand  j'en 
»  ai  difpofé  en  faveur  d'un  autre ,  je  lui  infpire 
%>  une  paffion  qui  ne  peut  jamais  être  heureufe  ! 

.  99  Ah  !  que  c'étoit  avec  raifon ,  que  j'ai  toujours 

:*  regretté  qu'il  ne  m'eût  point  vue  avant  que  le 
»  Roi  lui  propofât  de  m'époufer  !  Je  ferois  la 
»  Comtefïe  de  Saint-Paul.  Que  dis-je  ?  Unie  à 

.  »  l'objet  que  j'adore ,  je  ferois  aufli  fortunée  que 
99  je  fuis  miférable.  Ce  que  dit  hier  ce  Prince , 

»  les  plaintes  de  Madempifelle  de  la  Marck  qui 
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»  le  droit  peu  fenfible  à  fa  tendreflè ,  fes  vaines 
»  recherches. pour  découvrir  fi  elle  a  une  rivale., 
»  tout  fembie  aflurer  que  c'eft  moi  qui  fuis  certe 
»>  rivale  ». 

I,es  fâcheufes  nouvelles  qu'on  reçut  d'Italie  % 
ayant  déterminé  François  I.  à  y  envoyer  du.  fe- 
cours ,  il  en  donna  la  conduite  au  Comte  de  Saint» 
Paul.  Ce  Prince  reçut  avec  joie  l'honneur  que  lui 
faifoit  le  Roi  ;  mais  il  fe  plaignoit  en  fecret ,  de 
ce  que  cet  honneur  alloit  lui  coûter*  Sa  paflioil 
>lus  forte  que  fa  raifon  lui  faifoit  fentir  une  douc- 
eur extrême ,  a  la  feule  idée  qu'il  alloit  éprouvée 
les  peines  cruelles  d'une  longue  abfence.  Il  par- 
tit après  avoir  adroitement  exprimé  à  la  Princefle 
de  Sedan  fes  regrets  &  fon  amour.  Il  arriva  en 
Italie  où  il  fe  fignala  d'abord  par  les  plus  brillans 
fuccès  ;  mais  il  fut  défait  enfuite ,  fon  Infan- 
terie taillée  en  pièces  ,  liû-mçme  bleflc  dan- 
géreufement  &  fait  prifonnier. 

Que  de  plaintes  !  que  de  larmes  !  quand  la 
PrincefTe  de  Sedan  apprit  cette  nouvelle  !  Que 
de  regrets  de  jouir  de  la  vie ,  quand  lç  Comte 
de  Saint-Paul  a  peut-être  cefle  de  vivçe  ! 

JLeComte  d'Eftouteville  n'étoit  pas  à  de  moins 
dures  épreuves.  Non-feulement  il  voyoit  le  Comte 
de  $aiat-Paul  mourant  >  mais  il  le  voyoit  s'agi- 
ter jil  l'entendoit  fç  plaindre;  il  le  furprenoit 
les  yeux  remplis  de  larmes  &  pouffant  de  pror 
fonds  foupirs.  Ce  Prince,  qui  croyoij  n'avoir  que 
peu  dp  momens  à  vivre ,  fit  confidence  à  d'Ef* 
{outeville  de  fon  amoui;  pour  fa  feeur ,  &  le  con- 
jura inftamment  de  lui  faire  tenir  une  lettre  qu  il 
vouloit  lui  écrire  avant  que  de  mourir.  Cette 
lettre  finiflbit  par  les  adieux  les  plus  tendres  6c 
{es  piu£  pallîonnfis,  l*a  ÇrijiceflTe  de  Sedan  fut 
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frappée ,  comme  d'un  coup  de  foudre ,  à  ta  fec^ 
ture  de  cette  fatale  lettre.  Elle  fe  livra  à  fa  dou- 
leur avec  fi  peu  de  ménagement,  qu  elle  fut  prêtfc 
d'y  fuccomber.  Une  fièvre  violente  fit  craindre 
pour  fes  fours  j  &  ce  qui  flatta  fenfiblemene  le 
Comte  de  Saint-Paul ,  c'eft  qu'elle  ne  recouvra 
la  fanté  ,  que  iorfqu'ii  •  fut  lui-même  hors  de 
danger. 

La  paix  qui  fut  conclue  entre  la  France  & 
l'Efpagne,  rendit  au  Comte  de  Saint-Paul  fa  li- 
berté. 11  revint  à  Paris  \  mais  loin  que  fa  paffioa 
fut  approuvée  de  la  Princeffe  de  Sedan ,  comme 
il  s'en  étoit  flatté,  elle  le  fit  folliciter  au  contraire 
d'époufer  Mademoiselle  de  la  Marck,  &  de  cet 
fer  d'abufer  cette  fille  refpe&able,  qui  fecrojrok 
toujours  aimée.  Le  Comte  de  Saint-Paul  étoit 
bien  éloigné  d  obéir  :  ni  les  confeils  de  la  Prin- 
cefle  de  Sedan ,  ni  la  volonté  expreffeduRoi  qui 
vouloit  lui  procurer  un  établiflemejit  avantageux.* 
ne  purent  l'ébranler.  Le  Prince  de  Seda» ,  qui 
n'étoit  point  aimé  de  fa  femme ,  foupçorma  qu*ïui 
autre  en  étoit  chéri  ;  pour  éclaircir  les  foupçoiis  > 
il  réfolut  d  obferv.er  la  PrincelTe. 
•  Un  jour  que  le  Comte  d'Eftoutevilte  fortoit 
de  chez  fa  fœur,  à  qui  il  avoit  remis  une  lettre 
du  Comte  de  Saint-Paul  >  ce  Prince  entra  fit* 
bitement  chez  fa  femme  >  &  lui  arracha  ta  lettre 
qu'elle  tenoit  dans  fes  mains.  Il  la  parcourt  tfé& 
yeux  avec  avidité  >  fa  fureur  eft  déjà  à  fon  com- 
ble, Iorfqu'ii  lit  ces  dernières  paroles  \  »  motk 
»  défefpoir  égale  ma  ftaflion.  Je  ae  lirai  plus. 
»  dans  vos  yeux  qu'elle  excite  la  pitié  dans  votre 
»  ame.  Au  nom  du  plus  tendre  amour  %  ne  tra* 
»  vaillez  pas ,  Madame ,  à  m'arracher  de  votre 
»  cœur  j  fpuvenez-vous  toujours  d'un  Ponce  qui 
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**  cUvëk  vqu$  ppflsder ,  &  qui  fans  ceffe  eft  dé- 
n»dchij?é  dij  tfgret  de  voir  un  autre  jouir  de  ce 
>K  .bpnhrêi*!:  îbprèmç  « 

-iî/LfeÎMi  1*'  Prince  de  .Sedan  a-t-il  lu  cette  let- 
tw, .qu'il  cwrt  chez  fa  fœur  Mademoiselle  de  la. 
Marc*  11  emre  tes  y  eux.  égarés.  »  Lifez ,  lui  dit- 
»J  il^  apprenez  par  cette  letrre,que  votre  indigne 
*>  belle-fœur  étoit  votre  rivale ,  &  que  je  fuis 
^tiaHi.'X'iufideie  1  la  perfide.  !  frère  fans  hon- 
»  neur«!  difoiwl,eA  marchant  à  grands  pas, 
n  nahdis  qno.  Mademoifelie  de  la  Marck  luoit* 
.  Dans  ce  moment  il  apperçoit  d'une  fenêtre 
d'Eftouteville  >  qui  gfcgnôit  un  bofquet  au  fonds 
du  Jardin.  Ii.  part  comme  un  trait ,  laiflfe  la  lettre 
entré  les  mains  de  Mademoifeile  dé  la  Marck. 
Il  joint  dcEftoute ville -:  »  traître,  lui  dit  il,  fais- 
>>  JTiQt  raifon  de  l'outrage  que  d'intelligence  avec 
n:toi'je  reçois  de  ton  indigne  fœur.  La  lettre 
»  dont  je  viens  de  me  rendre  maître ,  m'en  a 
>t  inftautjft-.; 

tXc  Comte  ;3'Eftouteville  n'eut  que  le  tems  de 
mettre  l'épée  à  la  main.  Le  Prince  de  Sedan  ve- 
nant £ur  lui  avec  fureur  :  »  modérez  ce  tranfport, 
»  luf;  tria  lé  Comte  d'Eftouteville  j  ma  fœur  n'a 
»  ;rieij.à%fe; reprocher  »;  Le  Prince  de  Sedan, 
{ans  rienemendre,  tranfporté  de  rage ,  s'enfonça 
l\jk  .même  daxis  le  cœur  l'épée  de  d'Eftouteville , 
qui  ne  s'en  fervoit  que  pour  parer  les  coups  pré- 
cipités &&m  mefure ,  que  lui  portoit  le  Prince 
de  Sedan.  Quel  fpe&acle  pour  d'Eftouteville  !  il 
voit  tomber  mort  à  fes  pieds  cette  malheureufe 
yij^ime  de  la  jaloufie*  11  fort  du  Jardin  j  &  dit 
au -premier  Domeftique  qu'il  rencontre  ,  que  le 
Prince  de  Sedan  a  befoin  de  lui  au  fonds  du 
Jardin* 

Aa  iv 
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Quels  effets  différens  ce  malheur  devoir  pkn 
duire  !  le  Domeftique  à  qui  le  Comté  d'Efto&ee- 
ville  avoic  dit  de  courir  au  fecours]du4>ritfcttcle' 
Sedan ,  effraya  par  fes  dis  tout  FH^fefcdeJkxnl- 
Ion  ,  en  voyant  fon  maître  cteiidd  mort  fyi  le 
fable.  Le  Duc  &  la  DucheflTe  de  Bouillon  étoient 
fbrtis  au  moment  <jue  d'Eftouteville  avtftt  pàlTé 
dans  iç  Jardin, 

Mademoifelle  de  la  Mardk  eft  tirée  de  l'état 
pitoyable  où  l'avoit  jettée  la  le&ure  de  la  lettre 
du  Comte  de  Sainc-Raui ,  par  les  exclamations 
douloureufes  quelle  entend.. Elle  en  apprend  la 
caufe.  Quel  nouveau  fujet  d'afBi^ion  pour  elle  l 
fa  fituation  étoit  digne  de  pitié  !  elle  pecdoic  un 
frère  chéri  ;  elle  croyoit  &  belle-ictur  perfide  à 
fon  égard  ,  &  infidèle  à  fon  époux.  Spn  cœur* 
étoit  déchiré  par  les  mouvemens  de  la>  nature , 
par  ceux  4e  Çamojiç  ,  &  par  ceux  de  Eàmiti* 
trahie,  .•■*       .  -  ■  ■ 

Elle  étoit  dans  cet  abbattement  qui  tient  da 
k  léthargie,  lorsqu'elle  en  fut  tirée  par  l'arasée, 
de  Montejan.  »  Vener,  cher  ami,  kji  diwelte 
*>  bnguiuammeut ,  venez  à  mon  fecoucs*  Venez* 
»  me  foutenif.contredes malheurs foiw lefqaël* 
a?  je  fuccombe.  Vous  ne  lavez,  encore  que  :1a- 
»  mort  de.  mon  inforruné  frère.  Apprenez.- en  la 
>i  caufe,  Lifezxette  fatale  lettre  qui  lui  coûte  fc* 
j>  vie,  &  qui  m'a  arraché  le, bandeau  quefavô'& 
>*.  devant  les  yeux  j  mais  non ,  je  ^raçis  vous  la; 
*>*  Kre  ». 

QuandMademoifeUe  de  la  Mark  eux?  fini  cette 
le&ure;,  Monj:e/an  lui  dit  :  »  je  ne  vous  rendrai1 
a  pa$  im  frère  mr  mais  x  je  vais  vous  rendre  votre 
u  eftime  pour. la  Princefle.  de  Sedan,  quireft  enn 
»  cQie  plus  digne  de  pitié  que  vous.  Oui  eUe 
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t»  eftplus  à  plaindre,  puifquelle  a  à  ajouter  au 
n  malheur  qui  vous  eft  commun  ,  le  reproche 
».  amer  d'en  être  la  caufe  innocence ,  &  la  dou- 
n  loureufe  penfée  ,  que  les  apparences  contre* 
»  eil&_  flétriront  une  vertu  fan»  tache...  Une» 
»  vertu  fans  tache»  reprit  Mademoifelle  de  la 
»  Mark  ?;  Vous  n'avez  donc  pas  écouté  ce  que 
>?  je  viens  de  lire  ?  L'intelligence  entre  Madame 
»  4e  Sedan  &  le  Comte  de  Saint-Paul  y  eft  bien 
>i  iparqiiée.  Ecoutea-moi,  répliqua  Montejan  y 
»•&  croye»  tout :ce  .que  vous  allez  entendre,aveo 
« .  ailtant  de  confiance,  que  je  parlerai  avec  véri- 
>j  té».  Alors  le  Marquis  de  Montejan  ,  par  un; 
jcécit  fidèle  Se  cirœnûancié  de  l'amour  mutuel  & 
malheureux  du  Comte  de  Saint-Paul  &  de  la 
princeffe  de  Sedan,  dç  tout  ce  que  cette  Prinv 
çefle  avoit  fait,  non-feulement  pour  le  vaincre, 
mais  pour  que  le  Comte  de  Saint-Paul  triom-* 
phat  d'une  jpaflion  dont, elle étoitoffenféç,  n'ou^- 
plia  riea  de  tout  ce  qui  prouvoit  clairement  la 
vertu.  &ç  là  coaduite.  admirable  de  Madame,  de 
$ecb$. 

.  »  Ah!  Montejaà^s: écria  Mademoifelle  de  la^ 
»  .-Maçk ,  ne  comiinuez  pas  :  ma  BeUe-rfœur ,  je  le 
V  fçns-,  A? eft  ni  perfide .  ni  infidèle.  Elle  eft  toute 
»  diene  de  mon  eftinie  j  &  je  la  haïrois!  Noh, 
^  eUe  *eÉjt  ma.  rivale  ^mais  je  ne  dois  plus  m'ea 
>»  pçei\dte  <ju'au  paprîce  de  la$nonr<  Quoi  1  je  dé-. 
»  coumrois  uamyftêjcequiferok  une  vengeance 
»  indigne  de  moi!  Le  \0uc  &  la  Duchefle  de 
»  Bouillon,  auront  toujours  à  lui  reprocher  que 
»  for^fi;ei;e  a  arraché  la  vie  au  mien  j  mais  ils  igno-e 

*  rerorçt  que  c'eft  elle  &  le.  Comte  de  Saiat-PauL 

*  :  qiû  om  porcé  les  coups.  Non ,  je  ne  ferai  atdfefe 
«  &$£  vS.  «ttç  tettre  y  je  me,  le  giomets.  Mai* 
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»  ne  préfumai-je  pas  trop  de  moi  !  Je  n'ofe  rn'ef- 
»  timer  aflez  pour  ne  pas  me  craindre.  Unamour 
*>  malheureux  me  fait  me  défier  de  moi-même. 
«  Je  veux  me  forcer  à  ne  pas  me  démeptir.  Tenez, 
»  Montejan  ,  prenez  cette  fatale  lettre  ;r remet- 
n  tez-là  à  Madame  de  Sedan.  Elle  me.  devra' la 
»  tranquillité  qu'elle  lui  rendra  pour  fa  répïita- 
»  tion.  Ce  procédé  généreux,  que  j'admire, -dit 
»  Montejan  ,  ne  me  furprend  «as  dans  Made- 

*  moifelle  de  la  Mark  9  il  eft  digne  d'elle  5  & 
»  la  Princefle  de  Sedan  l'y  reconnoîtra*.      -»'•  *: 

En  quittant  Mademoiselle  de  la  Mark ,  Mon- 
tejan courut  chez  la  Comcefle  d'Eftouteville.  La 
Princeflfe  de  Sedan  étoif  feule  *avec:  Madémbi- 
felle  deVallemont.  L'état  où  Montejatï  la  trou- 
va., ne  peut  fe  dépeindre  j  fa  préferice:  augmenta 
encore  la  douleur  de  cette  infortunée  Princeflfe. 

*  Ah,  Montejan  ,  s'écria-Velie  ,  qu£  4'injôfte 
»  réfiftance  d'un  Prince,  de- qui  l'égarement  m*a 
»  toujours  fait  craindre  ûtt  événement  funefte', 
»  me  coûte  cher  !  Pourquoi  TaiM-je  vu Ipouiiquor 
»>  m'a-t'il  écrit  !  Le  Comte  de  Saint-Paul  aflfaffine 
»  Monfieurde  Sedan, &  medéshonorè.  Sa  lettre, 

*  que  je  n'ai  pas  lue:,  que  tour  le  monde  lira  ; 
»  m'a  été  enlevée  par  ....  La  Yoicîy  Prince/Te^ 
»  lui  dit  Montejan  \  elle  eft  &  fera  toujours  igâo- 
91  rée  ,  ainfi  que  la  caufe  du  combat.  EhU^ui 
s>  ^  me  rend  la  vie  en 4  me  £ aifant  rem&ttt  e  '  c&fte 
»  lettre: ,  s'écria  tranfportée  Madame  de  -Sedan! 
m  Mademoifelle  de  la  Mark  vous  larenvoiè  -,'ré*' 
»  pondit  Montejan.  Mademoifelle  de  la  Mark, 
»  reprit  Madame  de  Sedan  !  Cette  a&ion  géaé- 
» .  reufe;  fàrpaffe  Thumanité  1  Je  ne  croyois  pas 
»4pbn voir  Teftimer- plus  que  je  faifois  -,  je  me 
»  trompois.  Quoi  !  quand  elle  croit  devQÎf  oit 
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»  haïr  !  Que  dis- je  ,  me  méprifer  .  .  •  Non  , 
u  Princeffe ,  repartit  Montejan.  Mademoifelle 
*>  de  la  Mark  dans  ce  moment  rend  juftice  à, 
»  votre  vertu  ,  vous  plaint  5  &  ne  reproche  fon 
»  malheur  qu'au  fort.  Ah  !  mon  cher  Monté - 
«  jaû ,  s'écria  la  Princeffe  de  Sedan ,  c'cft  à  vous  à 
99  qui  j'ai  cette  obligation  !  C'eft  à  Teftimè  que 
»  Mademoifelle  de  la  Mark  a  pour  vous  j  eUe  n'a 
»  pu  refufer  fa  confiance  à  ma  justification  dans 
»  votre  bouche.  La  lettre  du  Comte  de  Saint- 
>y  Paul ,  reprit-il ,  étoit  dans  fes  mains  s  au  mo- 
>»  ment  que  le  Prince  de  Sedan ,  qui  avoit  d'a- 
»  bord  été  la  lui  faire  Hre5àpj>ercevant  le  Côm* 
»  te  d'Eftouteville  dans  le  jardin ,  a  couru  y  cher- 
»  cher  la  mort  qu'il  voulqichii  donner. 

»..Que  ne  puis-je  facrifier  ma  vie  pour  Made- 
»>  moifelle  de  la  Mark ,  ditia  Princéfle  de  Sedan  ! 
»  Mais,pourftiivit-elle ,  ceft  au  Comte  de  Saint- 
»  Paul  a  acquitter  un  procédé  auffi  rare  que  gé- 
»  néreux.  Soa  union  avec  cette  admirable  fille  , 
.  »  peut  feule  étouffer  ma  haine.  C'eft  à  ce  prix 
»  quefe  lui  pardonnerai  la  mort  de  Monfieurde 
»>  Sedan», 

.   Cette  mort  fut  regaràêedans  leiiioàd^cotame 
la  fuite  de;  Quelque  démêlé  pàttieulier   avec  le 
Çomçe  d'Eftouteville.  A  quélqae.tems  dé-là  ,  1$ 
Connue Saint-Paul  demande  au fU>i*& à  là  Com 
re(Te  d'EftQUceville,Madame  dfe  Sedan  en  ttiaria- 

fe  ;  il  l'obtient  ;  mai&  la  Vôïtu  de  Madame  dé 
edari  lui  défend  de  donner  fa-  main  à  celui  qui 
eft  l*;çaufe  j  quoiqu'innooente ,  de  la  mort  de  fon 
mari.  Tourfe  réunit  pour  lui  arracher  fon  con~ 
fenteraenc  :  la  Comtefle  d'Eftouteville  -fa  mère, 
le  Comte  de  Saint  Paul,  le  Roi  Se  Mademoifelle 
de  UMaxkeUe-meme^qui  l'allure  qu'elle  la  verra, 
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fans  regret  ,  unie  à  un  Prince  qu'elle  aime.  La 
Princefle  de  Sedan  fe  rend,  enfin  après  plufiears 
mois ,  &  époufe  le  Comte  de  Saint  PauL 

Vous  auriez  peine  à  concevoir ,  Madame ,  com- 
ment Mademoifelle  de  Lufian  a  employé  trois 
volumes  pour  parvenir  à  cette  conclufion,  fi  je  ne 
vous  averriflfois  que  les  amours  du  Comte  de  Saint- 
Paul  &  de  la  Princeffè  de  Sedan  ,  n*en  font  pas 
feuls  toute  là  matière.  Lapallîon  du  Comted'Ef- 
touteville  pour  Mademoifelle  de  Vallemont,fôr- 
me  comme  un  fécond  Roman.  Le  Comte  y  eft 
représenté  comme  un  homme,  toujours  léger  & 
toujours  fidèle  ;  Rattachant  au  premier  objet  qui 
le  frappe ,  &  revenant  toujours  à  Mademoifelle 
de  Vailemont.  On  ne  peut  fe  lafTer  d'admirer  la 
bonté  &  la  confiance  de  cette  tendre  &  vertueafe 
Amante  ,  que  les  légèretés  du  Comte  ne  rebu- 
lent  jamais,  &qui  lait  le  ramener  à  elle  dans 
toutes  les  oçcafions.  où  elle  craint  qu'il  ne  lui 
échappe.  Mais  on  eft  touché  du  trifte  événement 

?[ui  ravit  à  Mademoifelle  de  Vailemont  toutes 
es  efpérançes^au  arment   qu'elle  croit  les  voir 
comblées. 

Elle  venoit  d'être  promifè  au  Comte  d-Eftou- 
xeville  ,  qui  pour  lors  étoit  en;  Angleterre ,  où  il 
s'étoit  Retiré  après  la  mort  du  Prince  de  Sedan. 
%jQ  Comte  de  Saint-Paul  avoir  dépêché  un ^  Cour- 
fier  à fbn  ami,pouj:  Importer  cette  heureufe nou- 
velle, &  celle  de  fon  rappel.  Quelques  -jours  après* 
le  même  Courrier  lui  jçemet  une  lettre  du  Com- 
te d'Eftputevilie,  &.lui  annonce  qu'il  Ta  vu  ex- 
pirer d'un  coup  rçioçtel ,  qu'il  a  reçu  du  Maréchal 
du  Fleuranges ,  frère  du  Prince  de  Sedan.  Cette 
affreufe  nouvelle  accable  l'infortunée  Mademoi- 
selle de  Vailemont  i  elle  pafle  en  un.monaenc,d* 
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ïa  joie  à  la  douleur  la  plus  vive ,  &  de  l'espérance 
iu  défefpoir.  Ne  voulant  d'autre  adouçitfement  à 
fon  malnefo^que  de  le  pleurer  toute  fa  vie  ,  elle 
fe  retire  dans  un  Couvent  pour  y  pafifer  le  refte 
^de  fes  jours. 

-  Mademoifelle  de  Luflan  naturellement  diffii- 
fe  ,  i'eft  particulièrement  dans  fes  dialogues  & 
dans  fes  réflexions.  Ses  Héros  ne  peuvent  paflet 
une  nuit,  fans  fe  rappeller  ce  qui  leur  eft  arrive 
pendant  le  jour.  Chacun  a  fon  confident ,  avec 
qui  il  employé  un  rems  considérable  à  gémir  de 
(on  infortune,  ou  à  fe  féliciter  de  fesfuccès.  Cet 
Auteur  femble  n'avoir  que  ce  moyen  de  faire  con- 
noître  fes  perfonnages  Se  leurs  différens  carac- 
tères* 

Je  fuis ,  &c* 
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LETTRE      XXI. 

alaiSsdc  V  O  u  s  avez  vu  jufqu'ici ,  Madame ,  dans  les 
fa  Cour      Ouvrages  de  Mademoiselle  de  Luflan ,  la  paffion 
«l'Henri  IL  de  l'amour  revêtue  des  traits  les  plus  capables  d'in- 
térefler  ou  d'attendrir.  Tantôt  c  eft  un  Amant 
malheur  eux,qui  voit  l'objet  de  fa  tendreflfe  an  pou- 
voir d'un  époux  refpe&é*  mais  peu  aime  j  tan- 
tôt c'eft  une  MaîtrefTe  paffionnée,  que  l'autorité 
paternelle  accable  de  toutes  Tes  rigueurs ,  &  veut 
Forcer  de  prendre  un  parti  que  fon  cœur  réprouve} 
ici  c'eft  une  mère  jaloufe ,  dontîla  tendrefle  pour 
une  fille  aimable ,  fe  change  en  haine ,  &  qui  lui 
difpute  ,  par  la  violence ,  un  cœur  où  elle  veut 
régner  fans  partage.  Là  c'eft  une  paffion  toujours 
heureufe,  dont  la  douceur  s'évanouit  tout-à-coup 
par  quelqu'événement  imprévu  &  funefte.  Au- 
cun de  ces  tableaux,  Madame,  ne  reflemble  à  ce- 
lui que  je  vais  vous  «xpofer  dans  cette  lettre  :  je 
crains  même  qu'il  ne  foit  pas  tout-à-fait  de  votre 
goût ,  quels  que  foient  l'art  &  la  délicateffe  du 
pinceau. 

L'Ouvrage  eft  intitula  annales  galantes  de  la 
Cour  de  Henri  IL  Ce  titre  femble  d'abord  ouvrir 
une  vafte  &  belle  carrière; mais  il  ne  s'agit  pref- 

3ue  que  de  l'amour  du  Comte  de  Dreux  pour  une 
e  fesfœurs.  Le  Marquis  deMorainville,fonperef 
voulant  l'unir  à  laComtefTe  de  Créqui,  fa  coufi- 
ne  ,  qui  étoit  veuve  depuis  quelque  tems  ,  le  fit 
venir  dans  fa  Terre  de  Breftot,  en  Normandie, 
pour  l'empêcher  de  prendre,  à  la  Cour  de  Hfenri, 
aucun  autre  engagement.  Le  Comte  obéit,  & 
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tfbuveà  Breftotdeux  fœurs  qu'il  n'avoir  pas  vues 
depuis  l'enfance.  Elles  étoif  nt  régulièrement  bel- 
les ;  mais  Élifabeth  de  Dreux ,  plus  férieufe  que 
fa  cadette  >  avoit  un  air  de  langueur ,  qui  lui  déro- 
boituoe  partie  des  grâces  aimables  &  féduifantes 
de  la  yiveEléonore.  Le  Comte  flatté  de  la  beauté 
&  de  l'efprit  naturel  defes  fœurs,  voulut  ajouter 
a  tant  d'avantages  ,  ce .  qui  pouvoit  leur  manquer 
du  coté  des  talens  &  de  Tufage  du  monde. 

Dès  ce  moment  il  commença  à  leur  donner 
des  leçons.  L'imagination  vive  &  fine ,  les  idées 
délicates,  &  l'intelligence  prompte  d'Eléonore  lui 
caufoient  toujours  une  nouvelle  furprife  ',  Elifa- 
beth &  fafœur  n'étoient  occupées  que  de  leur 
frère  \  c'étoit  a  qui  le  lgueroit ,  à  qui  l'admireroit 
le  plus.  La  cadette  vantoit  avec  complaifance  fa 
taille , fon port  majeftueux ,  fes  traits,  fa  phifio- 
nomie  ,  fon  adreffe  à  manier  un  cheval,&  fa  grâce 
à  s'çn  fiervir/L'aînée  ,  quoique  flattée  de  tous 
xes  avantages  ,  n'en  avoit  pas  long-tems  amufé 
fes  yeux.  Les  qualités  de  fon  ame ,  l'agrément  & 
iafptidité  de  fon  efprit,le  charme  de  fon  entre- 
rien,  fon  caradere  noble  &  droit,  l'amitié  enfin 
qu'il  lui  cémoignoit  ,  étoit  ce  qu'elle  adjniroit , 
ce  qu'elle  chériflbit  le  plus.  Le  Comte  de  Dreux 
de  fon  côté,ne  pouvoit  le  laffer  de  louer  dans  Eléo- 
nore ,  tout  ce  qu'elle  aimoix  elle-même  dans  fon 
frère. 

-  Je  »e  fierai  point  ici ,  Madame ,  Pénumération 
des  anwJfemens  de  ces  charmâmes  filles.  Made- 
moiselle de  Luflan  infifte  beaucoup  fur  ces  dé- 
tails :  Elle  nous  repréfente  les  fœurs  du  Comte  de 
.Dreux ,  tantôt  en  habits  de  bergeres,cultivant  des 
fleuEs  dans  les  jardins  de  Bteftor  ;  :tantots,exerçanc 
i  momer  à  cheval  ,  &  plus  ibuvent  s'œcupant  à 
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peindre  &  à  faite  des  portraits.  Eléonore  peignoir 
un  jour  dans  fon  cabinet  5  ldrfquefon  frère  y  en-* 
tra.  Après  l'avoir  regardée  âflei  long-tefris  aved 
attention ,  il  lui  dit  :  >»  ma  fœttr ,  je  veux  avoir 
»  de  ma  main  votre  portrait  dans  une  bocte  :  je 

*  veux  auffi  le  vôtre  dé  la  mienne ,  repartit  vive-1 
*»  ment  Eléonore.  Eh  bien  !  reprit  le  Comte  * 

*  commeircons-les  dès  demain.  Dès  cette  heure 
»  même ,  dit  Eléonore  j  mettez-voiis  là  ,  mort 

*  frère }  lé  jour  eft  beau  j  vous  êtes  charmant  au- 
»  jourd'hui  ;  jamais  votre  phifioiiomie  ne  fut  fi 
»  riante,  ni  vos  yeux  fi  tendres  j  ne  différons  pas 
»  d'un  moment.  J'ai  entendu  votre  projet ,  dit 
j>  Mademoifelle  de  Dreux,en  entrant  dans  lé  ca- 
»  binet;  il  faut  l'exécuter,  mais  d'une  manière 
»  où  notre  amitié  réciproque  trouve  également 
»  fon  compte.  Peignons-nous  réunis  ,  mon  frère 
»  au  milieu  de  nous  deux  ;  nous  aurons  chacun  la 
»  pareille  boëte  }  nous  peindrons  mon  frère  }  Se 
»  mon  frère  nous  peindra.  La  propofition  fut  ac- 
*»  eeptée  :  onfe  mit  à  l'ouvrage  »»• 

Le  Comte  de  Dreux,après  avoir  reflé  Une  heure 
ou  deux  vis-à-vis  d'Eliiabeth,montroitdel'im- 

Î>atience  de  fortir  de  cette  efpece  d'efclavage.  11 
e  fentoit  moins  vis-à-vis  d'Eléonore.  Sa  com- 
plaifance  pour  elle  ne  fe  laiToit  point  $  il  fe  prê- 
toit  avec  grâce  au  tems  qu'elle  exigeoit  de  lui  ; 
elle  le  gardoit  toujours  dans  la  même  fituation, 
plus  de  quatre  heures  y  elle  en  avoit  une  raifon 
iecrette  bien  intéreflànte.  Dans  le  cours  de  fon 
travail ,  elle  changeoit  adroitement  de  velin  j  elle 
faifoit  en  même  tems  deux  portraits  de  fon  frère  : 
elle  vouloit  que  le  Comte  &  elle  l'euffent  de  fa 
main.  Le  Comte  de  Dreux,  en  recevant  fon  por- 
trait des  mains  d'Eléonore ,  vit  écrit ,  en  très- 
petits 


Mademoiselle   de  Lussàn.        3  S  5 

petits  cara&eres ,  fur  le  derrière  du  velin ,  à  l'en- 
droit jufte  où  il  étoit  peint  :  Jean  de  Dreux ',  peine 
par  fa  tendre  fœur  Eléonore. 

Quelle  aimable  furprife  !  quelle  joie  pour  le 
Comte  de  Dreux ,  de  recevoir  cette  délicate  Se 
attentive  preuve  de  l'amitié  de  fa  chère  Eléo- 
nore. »  An  !  ma  fœur,  s'écriat-il ,  que  vous  ai- 
,»  merez  tendrement,  quand  vous  aimerez  !  que 
»  le  fort  de  l'heureux  mortel  qui  faura  vous  tou- 
?>  cher ,  fera  digne  d'envie  »  ! 

Des  impreffions  réciproques  que  recevoienc 
le  Comte  de  Eléonore  en  faveur  l'un  de  l'autre  , 
il  réfujtoit  un  charme  inexprimable  à  être  tou-r 
jours  enfemble,  a  s'approuver,  à  fe  louer  ,  à  fe 
aonner  mille  aflurânees  de  leur  amitié.  Un  jour 
Xe  promenant  feule  avec  le  Comte  de  Dreux  , 
w  que  je  vous  fai  gré  ,  lui  dit  Eléonore,  de  tout 
»  ce  que  votre  amitié  vous  fait  imaginer ,  ou 
»  pour  nous  inftruire  ma  fœur  &  moi ,  ou  pour' 
»  nous  amufer  !  Que  vous  êtes  injufte  ,  Eléo- 
»  nore  ,.  repliqua-t-il ,  de  mettre  en  commun 
.»  tout  ce  que  me  fuggére  la  tendre  amitié  que 
»  j'ai  pour  vous  !  J'aime  Elifabeth  j  je  rends  juf- 
.»  rice  à  fon  efprit }  j'eftime  fon  cara&ere  j  mais 
»  puis-je  aimer  perlonne  comriie  je  vous  aime  ? 
»  Que  le  féjour  de  Breftot,  reprit  Eléonore,  eft 
«  à  préfent  délicieux  pour  moi  !  Que  j'aurois 
»  de  plaifir  à  y  paffer  mes  jours  avec  vous  !  Je  n'y 
»  denrerois  rien  ;  vous  m'y  tiendriez  lieu  de 
»  tout.  Mais,  mon  frère,  je  vous  perdrai  bien- 
»  tôt  y  mon  père  ne  compte  vous  retenir  ici  que 
»>  fix  mois  y  ils  font  preique  écoulés  ;  il  va  vous 
.  *>  emmener  à  la  Cour  :  que  je  crains  ce  moment  ! 
»  Là ,  nouveaux  plaifirs ,  nouveaux  amufemens  ; 
»  que  d'objets  aimables,  dignes  de  vous  plaire % 
Tome  III.  B  b 
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»  éloigneront  de  votre  fouvenir  la  tendre  Eléo^ 
s>  nore,  qui,  à  Breftot,  devenu  pour  «lie  un  fé- 
»  jour  ennuyeux ,  ne  fera  occupée  que  de  vous. 
»>  Ah  !  que  je  fuis  heureux,  s'écria  le  Comte! 
•s  Quel  charme  pour  moi  !  Cependant  vous  Tem- 
»  poifonnez,  ma  chère  Eléonore,  par  la  crainte 
»  que  quelque  objet  puifle  altérer  l'amitié  que 
»  je  vous  jure ,  &  qui  remplira  toujours  mon 
3>  cœur  tout  entier  »>. 

Le  Comte  de  Dreux  après  avoir  gardé  un 
moment  le  filence  ,  les  yeux  attachés  fur  fa 
four  ,  habillée  ce  jour  -  là  en  Bergère  ,  lui 
dit  :  »  pourquoi  n'êtes  *  vous  pas  née  ce  que 
*>  vous  représentez  dans  cet  inftant  >  Que  n'êtes- 
»  vous  en  effet  une  fimple  Bergère  !  La  douce 
53  fimpathie  qu'un  parfait  rapport  a  fait  naître 
»  entre  nous  ,  convertie  dans  le  plus  tendre 
»>  amour,  en  récompenfant  tant  de  charmes  & 
»  tant  de  vertus ,  auroit  rendu  mon  fort  digne 
*>  d'envie.  Mais  vous  ferez  le  bonheur  d'un  autre* 
»  Je  ne  le  defire  pas ,  répondit  Eléonore  ;  au  con- 
»  traire  je  voudrois  qu'il  me  fût  permis  de  refter 
9%  toujours  comme  je  fuis  ;  je  ne  fais  pourquoi  , 
»  mais  l'idée  de  recevoir  un  époux  me  fait  trem* 
«i  bler  ». 

Le  Comte  de  Dreux  vît  arriver  avec  une  ex- 
trême douleur ,  le  moment  qui  alloit  l'arracher  a 
fa  chère  Eléonore  }  il  partit  avec  fon  père  pour 
aller  à  la  Cour.  Sa  fœur  étoit  heureufe  alors. 
Sa  jeunetfe,  l'innocence  de  fon  cœur,  fon  peu 
d'expérience,  &  le  fang  qui  la  trompoit  encore, 
la  laiflbient  dans  une  entière  ignorance  fur  les 
fçntimens  qu'elle  attribuoit  à  la  feule  nature.  Le 
Comte  de  Dreux  ne  jouiflbit  plus  du  mime 
avantage.  Il  vouloit  envain  fe  faire  illufionà  lui- 
même  j  mais  ce  qui  le  raflurpit  contre  les  mou- 
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démens  qû*il  combâttoit  8c  qu'il  condamrioit;çtoic 
l'efpérance  ;qùë  le  tumulte  de  la  Cour ,  fit  que 
^quelque  objet  aimable  rie  lâifleroit  bientôt  dani 
ion  cœur,pour  Eléohorè,que  de  l'amitié.  Ce  Fut 
avec  cet  ëfp oir ,  &  un  défir  ardeht  de  trouver  à 
fe  diftraire  *  qu'il  arriva  à  Paris*. 

La  vue  du  Comte  de  Dreux  avoit  Fait  défirër 
a  la  Comtéfle  de  Créqui ,  que  foii  coufïn  devînt 
fon  époux  t  tout  TaVoit  d'abord  prévenue  pour 

4ui  :  elle  fe  flattoit  qu'il  penfoit  comhie  elle  2 
£)reux  rinduifoit  à  erreur  j  il  lui  rendoit  des 

-foins  aflidus  \  il  la  loùoit  à  propos; &  fans  Fadeur 
il  lui  vantoit  les  grâces  dont  elle  étoit  douée  :  il 
Vouloit  l'aitner. 

Diane  de  Poitiers ,  Duchefle  de  Valentiriois  * 
JKiaîtrefle  fouveraihe  du  ccfeur  de  Henri  II,  rié 
|>ut  voir  les  grâces  &  les  qualités  brillantes  dô 
notre  jeune  Comte  >  fans  en  être  touchée.  Elle 
n'oublia  rien  pout  l'attirer  à  elle  j  &  elle  y  réu£- 
fit.  Cependant  l'atribitiori  feule  coriduiloit  lé 
Comte  chez  Diane.  Son  cœut  toujours  occupé 
d'Eléonore  ',  étoit  infertfible  aux  attaques  les  plus 
féduifantes.  Honteux  d'être  la  proie  d'une  paf- 
fion  que  fa  verni ,  fon  devoir  &  la  nature  même 
coridamnoient ,  il  cherckoit  envain  tous  les 
itooyens  delà  vaincre.  Il  fe  fàifoit  effort  pour 
aimer  la  Duchefle  cjui  aVoit  pour  lui  le  plus  ten* 
dre  attachement $  il  n'épargnoit  du  moins  ni  aft 
fiduités>  ni  complaifances  ,  pour  lui  faire  croire 
Iqu'il  i'aimoir. 

Le  Roi  ne  tarda  pas  à  pénétrer  la  nouvelle  paf- 
lion  de  Diane.  Il  crut  que  Dreux  vouloit  lui  en- 
lever le  cœur  de  fa  Maîttefle  }  fes  foupçons» 
qu'un  oeil  plus  attentif  éclaircifToit  tous  les  jours, 
àflurerent  la  perte  du  Comte  t  ifôu  exilé  de  1» 

fibij 
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.Cour  avec  ordre  de  n'y  reparoître  jamais.  Lt 
voilà  donc  encore  a  Breftot  auprès  d'Eléonore. 
Un  jour  qu'il  fe  promenoit  feul ,  il  fe  trouva 
fans  s'en  appercevoir  ,  vis-à-vis  de  cette  char- 
mante fœur.  Elle  étoit  aiïîfe  dans  un  bofquet, 
où  elle  revoit  profondément*  »  A  quoi  penfiez- 
.,»  vous.,  luidemanda-t-il  ?  J'étois  occupée  de  ma 
.'»  fœur  &  du  Marquis  de  Vatteyille,  répondit- 
\t»  elle  y  je  fuis  inquiète  pour  eux  de  l'avenir; il 
!  »  peut  trahir  leur  efpérance.  Qu'ils  font  heureux , 
»  repartit  le  Comte  !  11  ne  leur  eft  pas  défendu 
j>  de  s'aimer  j  &  ils  s'aiment  tendrement.  Mais 
»  vous  ,  Eléonore,  pourfuivit-il ,  leur  bonheur 
»  dont  vous  êtes  fans  cefle  le  témoin ,  ne  dif- 
»  pofe-t-il  pas  votre  cœur  à  la  tendreflTe  ?  N'at- 
»  tendez-vous  pas  avec  impatience  le  fortuné 
»  mortel  qui  doit  un  jour  vous  rendre  fenfible  ? 
»  Je  ne  fais  ce  que  c'eft  que  l'amour  ,  répliqua 
.  »  Eléonore  ;  mais  je  fens  que  mon  amitié  pour 
,*>  vous  ne  me  laiffe  defirer  que  la  vôtre.  Je  fens 
,  »  qu'elle  me  rend  aufli  heureufe  que  ma  fœur  , 
»  dans  les  momens  où  je  me  dis  que  vous  m'ai- 
5>  mez  autant  que  je  vous  aime.  Non,  Eléonore, 
,*>  reprit  le  Comte ,  vous  ne  m'aimez  pas  comme 
.»  je  vous  aime  ;  je  n'ofe  même  le   fouhaiter. 
j»  Pourquoi  cette  injuftice*  lui  dit-elle  ?  Qu'ai-je 
%9>  faitpour  m'attirer  ce  reproche  ?  Ce  n'eft  pas  un 
mv  reproche ,  repartit  fon  frère  ,  c'eft  délicateffe. 
,*>  Eh  bien  ,  repliqua-t-elle  vivement ,   je  l'ai 
»  comme  vous  cette  délicateffe.  Je  penfe  &  je 
»  crois  vous  aimer  plus  que  vous  ne  m'aimez  : 
P  j'en  ai  même  la  certitude  :1a  certitude  ,  reprit 
»  Dreux  !  Quelle  eft-elle  »? 

»  Votre  diffipation  à  la  Cour  ,  répartit  Eléo- 
»  ngre,  ma  dérobé  la  coafolation  de  recevoir  un* 
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t>  feule  de  vos  lettres,  tandis  qu'à  Breftot  occu^ 
m>  pée  uniquement  de  vous",  j'y  gémiflfois  de. 
*>  votre  oubli.  Ah  !  mon  frère ,  que  cette  indif-j 
9>  férence  m'a  coûté  de  larmes  !  Àh  !  Eleonore -+ 
»  s'écria  le  Comte,  il  m?en  *u  plus  coûté  qu'ai 
»  vous,  pour  garder  ce  filenceque* vous  me  re-^ 
»  prochez.  Que  de  fois  j'ai*  voulu  le  rompre  fc 
»  Que  de  fois  j'ai  pris  la  plume  .hmais.  me  dré-t 
»  fiant  toujours....  Dans  ce  moment  quelqu'un1 
»>  parut  à  l'entrée  du  bofquetFfQu'allois-je  laif* 
»  fer  échapper-,  fe  dit  le  Comte  à  lui-même  1 
»  Fuyons  avec  foih  les  occaûotis  d'entreteniç 
»  Eleonore  fans  témoin.  Ces  inftans  feroient 
*>  trop  périlleux  pour  ma  foible  taifon».  ;.•:*:    ,1 

Le  Comte  de  Dreux  effrayé  du  danger  où  la 
paflion  venoit  de  l'expofer ,  humilié  d'être  fi  peu 
maître  de  lui ,  fe  propofa  de  fuir  Eleonore  ;  mais 
fouvent  emporté  par  le  channe  de  la  voir  &.<iqF 
l'entretenir,  ilcédoir  malgré  lui  au  penchant  qui 
l'entraînoit  vers  elle.  Jamais  d'accord  avec  lnu 
tnême  ,  il  la  cherchoit ,  il  la  fuyoît  ;  du  plaifis 
qu'il  montroit  à  être  aveo  elle,  il  paflbit  a  une 
fombre  rêverie  :  il  reftoit  quelquefois  des  heures 
entières  auprès  d'elle  fans  parler,  &  fans  répon- 
dre à  tout  ce  qu'elle  lui  difoit }  fouyent  mêmç 
il  la  quittoit  au  milieu  d'un  propos  dont  il  crai- 
gnoit  les  fuites. 

Lorfqu'il  étoit  feul  ,  il  convenoit  de  fa  foi^ 
bleflTe  ;  il  en  rougiffoit ,  mais  envain  j  fe&  ré- 
flexions ,  fa  raifo'n  né  lui  fourniflant  aucun 
moyen  de  triompher ,  il  prit  le  parti  de  la  fuite» 
Il  alla  offrir  fes  fervices  à  l'Empereur  Charles 
V,  &  fignala  fa  valeur  contre  les  Turcs.  Quel- 
que tems  après  Charles  V  ayant  porté  toutes 
ies  forces  contre  la  France,  &  le  Duc  de  Guife 
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accompagne  de  la  NoWefTe  la  plus  diftinguee  ds* 
Royaume,  s*étant  Jette  dans  Me**,  dont  l'Emue 
pereur  alloit  faire  le  fiége ,  le  Comte  de  Preux 
courut  s'ëqfermeç  dani  cette  Ville ,  où  il  juftiôa 
Û  h*ute  opinion  qu'on  avoit  de  fon  courage  & 
de  fa  prudence.  Dans  unç  fortie  que  firent  le* 
afliéges  ,  il  fut  Redevable  de  la  vie  au  Coince  de 
Lefctnvi  fon  aiùi,'  qui  le  fecourur  fore  à  propos. 
Ce  jeune  Seigneur  avoit  demandé  en  mariage  la 
belle  EléoQore  i  mais  auifi  malheureufe  &  au$ 
criminelle  que  fondre,  elle  avoit  refnféde 
prendre  aucun  engagement.  Dreux  qui  cçmmeiv 
çoitè  fe  guérir  de  u  palfion,  &  qui  vouloir  affil- 
ier fon  repos  pour  Ta  venir,  joignit  fes  inftance* 
auprès  d'Eléonoîçe  à  celles  de  toute  fa  famille. 
Il  repjéfenta  à  fa  fcnir ,  que  fa  main  feule  pou- 
voir acquitter  le  fervice  que  le  Comte  de  Lefcun 
vendit  de  lui  rendre  en  lui  fauvant  la  vie  ;  il 
fjouta  que  leur  commun  bonheur  dépendait  dé 
cette  alliance.  Eléonore  ne  put  téfifter  aux  foU- 
citations  de  fon  frète:  -^  elle  donna  fa  parole  au 
Gomt&de  Lefcun,  qu'elle  4pot,ifa  peij  de  jou^s 
^prèsJ 

Le  malheureux  Comte  de  Dteux  portoir  tou- 
jours la  peine  àp  fon  exil.  11  Teut  probablement 
portée  toute  fa  vie  >  farts  la  moçt  de  Henri  IL  Ce 
malheur ,  qui  priva  la  France  de  fon  Roi ,  fut 
pour  le  Comte  de  Dreux  le  figoal  dç  fon  rappel 
a  la  Cour.  Il  y  fut  accueilli  favorablement  du 
X)uc  de  Guife  &  de  la  Reine  Catherine  de  Mé- 
dias. Madame  de  Créqui  ayoit  d'abord  été  inf- 
-entite  par  les  fœurs  du  Coipte  à&  Dreux,  de  fon 
arrivée.  Comment  cendre  les  mouvemens  qui 
agitèrent  cette  ame  tendre ,  à  cette  nouvelle  ?  La 
|oie  8ç  la  crainte  s'y  confondirent.  «Quel  for* 
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»  me  garde  l'amour,  s*écria-t-elle  ?  Ajoutera-t-it 
*  encore  de  nouvelles  humiliations  à  celles  qu'il 
»  m'a  déjà  fait  efluyer  »  ?  Telle  étoit  la  fuua- 
tion  de  la  Comtefle ,  lorfqu'on  lui  annonça  le 
Comte  de  Dreux,  qui  vint  chez  elle  ,  dès  qu'il 
eut  rempli  les  devoirs  que  lui  prefcrivoient  le 
refpedt  dû  à  Sa  Majefté ,  &  la  reconnoiflance  qu'il 
devoit  au  Duc  de  Guife.  »  Je  n'aurais  pas  a(Tez 
j>  de  hardiefTe  pour  paroi tre  à  vos  yeux ,  lui  dit-il  t 
»  fi  j'étois  un  criminel  fans  remords.  C'e&  à  vos 
m  pieds ,  Madame,  que  je  viens  vous  demander 
»  grâce.  Votre  caractère  m'afliire  que  je  fuis 
»  toujours  pour  Madame  de  Créqui,  ce  Comte 
»  de  Dreux  qu'elle  avoit  trouvé  digne  de  rece- 
»  voir  fa  main.  Je  viens  vous  la  demander  i  ge- 
ai» noux.  Je  reclame  en  ma  faveur  les  fentimen9 
»^  qui  vous  ^voient  fait  me  l'offrir.  lis  me  ren- 
»  dront  le  plus  heureux  des  hommes.  Vous  défi* 
»  rez  ma  main,  répondit  la  Comtefle  de  Créqui 
»  d'une  voix  tremblante ,  &  avec  un  regard  pleia 
»  de  trouble  \  ellç  eftà  vous,  ajouta-t-elle  en  U 
»  lui  préfemanr.  Je  vous  la  garde  depuis  dix  ans  '% 
»  je  me  fuis  toujours  flattée  que  vous  me  la  de- 
»  manderiez  un  jour  »• 

Le  Comte  de  Dreux ,  faifi  &  pénétré  de  la  gê- 
ner eufe  tendrefle  de  Madame  de  Crequi,  refta, 
quelque  tems  la  bouche  collée  fur  fa  main  j  puis 
la  regardant  avec  des  yeux  pleins  d'un  feu  qui  ex* 
primoit  la  fatisfa&ion  de  ion  cœur  ,  il  lui  die  : 
»  les  tranfports  qu'excitent  dans  mon  ame  >  des 
m  bontés  dont  je  paroiflbi*  fi  indigne»  l'admira* 
»  tion  que  me  caufe  votre  cataâete,  ce  que  vou* 
»  avez  voulu  faire  pour  moi ,  ce  que  vous  acçor- 
»  dezà  mon  repentir,  tout  me  fait  fentir  le  prix 
*  de  ce  que  j'obtiens  .>  &  vous  afltjre  un  cœur  qui 

Bbiv 
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»>  ne  fera  jamais  qu'à  vous.  Le  mien  ne  fera  ja- 
»  mais  à  un  autre ,  répondit  la  Comtefle  de  Cré- 
»  qui.  Le  pafle  que  je  ne  veux  pas  vous  rappel- 
»  1er ,  vous  eft  garant  de  l'avenir». 

Avouez ,  Madame  ,  que  ce  dénouement  fou- 
lage le  ledteur  d'un  péfant  fardeau.  L'amour  cri- 
minel du  Comte  de  Dreux  intérefle,  il  eft  vrai; 
mais  les  fentimens  qu*il  excite  ne  font  accompa- 
gnés d'aucune  fatisfadkion ,  d'aucun  plaifir  fecret, 
que  l'image  de  la  vertu  feule  peut  infpirer.  Vous 
me  demanderez  peut-être  ce  que  devient  là 
focur  d'Eléonore.  Notre  Auteur  a  pourvu  à  fon 
ctabliffement ,  &  lui  donne  une  place  confidé- 
rable  dans  fon  Roman.  Elle  unit  fa  deftinée  à 
celle  du  Marquis  de  Vatteville ,  voifin  &  ami  de 
fon  père.  La  Duchefle  de  Valentinois  occupe  de 
même  une  bonne  partie  de  cet  ouvrage.  Les  mes, 
les  divertifTemens ,  les  Bals  qu'elle  donne  à  la 
Cour  de  Henri ,  ne  font  point  oubliés.  Les  traits 
dont  la  peint  Mademoifelle  de  LuflTan  ,  font  vraifc 
&  naturels  ;  voici  ce  qu'elle  dit  de  cette  vieille 
MaîtrefTe.  »  Une  femme,  fur  fon  retour,  peut  gar- 
»  der  fa  conquête  ;  mais  il  lui  eft  difficile  d'en 
3>  faire  une  nouvelle.  Diane  confervoit  lafienne 
»  par  mille  agrémens  dans  l'efprit,  mis  heureu- 
»  fement  en  œuvre.  Elle  étoit  une  efpéce  de 
»  Protée.  Elle  favoit  fe  montrer  à  Henri  fous 
»  une  forme  toujours  nouvelle  ». 

Je  finis  cette  lettre ,  Madame ,  par  deux  pen- 
fées  tirées  de  ce  Roman. 

»  La  jeuneffe  &  la  prudence  ne  marchent gueres 
»  enfemble.  Ces  deux  ennemies  réconciliées  & 
»  réunies  rendroient  l'homme  trop  heureux  ;  elles 
»  lui  prépareroient  une  vieillefle  ians  remords  ;  iL 
»  n'auroitpointàrejetter  d'humilians  fouveairs. 
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»  Ce  qui  s'offre  d'abord  à  une  imagination 
»  vive  ou  échauffée  par  un  projet  que  le  plaifir 
»  ou  le  chaerin  vient  de  lui  fuegérer ,  fe  préfente 
»  toujours  aune  manière  facile  dans  fon  exécu- 
»  tion  ;  dans  ce  moment  la  volonté  eft  ferme ,  le  ~ 
»  fuccès  eft  certain;  on  eft  vainqueur  de  tous  les 
»  obftacles.  Tout  eft  poffible.  Mais  cette  même 
»  imagination  refroidie  ou  effrayée  du  projet , 
»  rien  ne  fubfifte  ;  tout  eft  détruit  par  les  mou~ 
»  vemens  mêmes  qui  avoient  communiqué  leur 
»  chaleur  a  l'imagination  «. 

Je  fuis ,  &c.  , .    * 
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LETTRE     X  VIL 

Turquie  V^/'Est  communément  à  MademoifeHe  de 
LufTan,  queft  attribué  un  autre  Roman  ,  intitulé 
Anecdotes  Africaines  j  ou  Mémoires  hiftoriques  de 
Mourat  &  de  Sophie  ^par  MademoifcIIe  deL**  *• 
D'autres  ont  prétendu  que  cet  Ouvrage  étoit  de 
MademoifcIIe  de  Lubert,  dont  le  titre  ne  préfente 
que  la  lettre  initiale.  D'autres  enfin  ont  nié  qu'il 
appartînt  à  l'une  &  à  l'autre  }  mais  pour  me  con- 
former à  l'opinion  la  plus  commune ,  j'en  parle- 
rai comme  d'une  production  deMademoifellede 
Luflan ,  jufqu  à  ce  que  le  véritable  Auteur  fe  faCTe 
çonnoître. 

Soliman ,  Roi  de  Tunis ,  étoit  père  de  la  belle 
Turquia.  Cette  aimable  fille  fut  mieux  élevée , 

3u'on  ne  l'eft  communément  en  Afrique  ^au  lieu 
e  s'amuferà  lire  des  Romans  %  elle  cherchoità 
cultiver  fon  efprit  par  la  le&ure  des  meilleurs 
Ouvrages  de  l'Antiquité.  On  s'embarraflà  fort 
peu  des  défenfes  du  PropbeteMahomet  :  Soliman 
trop  éclairé ,  pour  être  bon  Mufulman ,  ne  fit  pas 
difficulté  d'enfraindre ,  en  faveur  de  fa  fille ,  des 
k>ix  qu'il  trouvoit  auifi  ridicules ,  que  préjudi- 
ciables à  l'efprit  &  aux  mœurs.  Turquia  devint 
donc  favante ,  en  dépit  de  fa  religion  :  une  fille, 
qui  réunifient  en  fa  perfonne  les  agrémens  de  Tef* 
prit  &  de  la  figure ,  ne  pouvoit  manquer  d'avoir 
des  Adorateurs.  Mourat ,  jeune  efclave  de  Soli- 
man ,  fut  celui  qui  eut  le  bonheur  déplaire  à  U 
belle  Africaine. 
Comment  une  PrincefTe  bien  élevée ,  attata-dltt 
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choi/îr  un  Amant  d'une  condition  fi  miférable  ? 
Je  vais  tout  d'un  coup  juftifier  Turquia ,  en  vous 
avertiflant  que  Mourat  fortoit  d'un  fangilluftre, 
puifqu'il  étoit  Petit-fils  de  Dom-Sébafhen ,  Roi 
de  Portugal  j  8ç  il  çtoiç  d'ailleurs  W  Pçince  aç* 
çompli. 

Mourat  avoit  découvert  le  fecret  de  fa  naitfancç 
à  fa  chère  Turquia.  Soliman  confidérpit  infinie 
ment  forç  efclave ,  auquel  il  confia  les  plus  impor-* 
tans  emplois.  Après  l'avoir  fait  pafler  par  tous  le$ 
grades  de  la  Milice,  il  lui  donna  le  Commande-r 
ment  général  des  Troupes  du  Royaume.  Mourat 
fit  voir  en  plufieurs  occanons,qu'il  étoit  digne  d'un 
pofte  fi  glorieux.  Autant  de  copabats  ,  autant  dç 
viâoires.  Pour  récompenfer  la  valeur  du  jeunp 
Guerrier ,  Soliman  voulut  lui  faiçe  époufer  une 
de  fes  parentes^  appeliée  Selime.  Quel  coup  de 
foudre  %  lorfqu'on  lui  annonça  cette  nouvelle  ? 
Turquia  de  fon  côté  n'étoit  pas  moins  à  plaindre! 
Son  père  réfolut  de  la  donner  en  mariage  à  Caïde 
JJen-Aflary,  Sultarç  Aï^be ,  de  la  çaçe  des  anciens 
}loi$  d'Arrique, 

Be$-Aflàry  n'avoir  Jamais  vu  Turquia  j  mais  il 
en  étoit  devenu  paffionnément  amoureux ,  en 
voyait  fon  portrait ,  qu'il  acheta  par  hazard,  fans 
(avoir  que  Turquia  étoit  la  fille  de  Soliman.  Ce- 
lui-ci tjrouvoit  dafts  Turquia ,  beaucoup  de  répu- 
gnance pour  le  mari  qu'on  lui  propofoit.  On  en 
jgnoroit  les  véritables  raifons  :  mais  à  la  fin  on  lest 
découvrit.  Soliman  fe  mit  de  fort  mauvaife  humeuç 
fr  voulut  ufer  du  cimetere;  mais  le  jeune  Mourat^ 
fur  le  point  d'être  immolé ,  plaida  fi  bien  fa  çaiv- 
fe,  que  le  Roi  de  Tunis  consentit  à  donner  fa  fille 
en  mariage  à  un  homme,  qu'il  avoit  toujours  beau- 
ÇQU£  aynç  ^  cp  s'étoit  fi§natéf«  f»  **m*  *  £  <^ 
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ComptoitplufieursRois  parmi  fes  Ayeux.  Quelle 
fut  la  fatisfa&ion  de  Mourat  &  de  Turquia  , 
lorfque  ces  deux  jeunes  Amans  apprirent ,  qu'on 
ne  mettoit  plus  a obftacle  à  leur  union!  On  s'at- 
tend à  les  voir  mariés  tout  de  fuite  ;  mais  il  faut 
auparavant  favoir  les  aventures  de  Sophie ,  Tefcla- 
ve  &  la  confidente  de  Turquia ,  qui, Font  ëpifode. 
Sophie  avoue  modeftement ,  qu'elle  n'eft  pas 
d'une  grande  beauté,  mais  qu'elle  a  toujours  pris 
foin  de  former  fon  efprit  &  fon  cœur.  Cette  fille, 
moins  belle  que  faee  ,*  fit  la  conquête  d'un  jeune 
Grec  appelle  Théodore  ,  dont  je  ne  puis  donner 
une  plus  jufte  idée,  qu'en  difant  qu'il  croit  l'ami* 
pode  de  ce  que  nous  appelions  petits  Maîtres; 
c'eft-à-dire ,  qu'il  n'étoit  ni  fade ,  ni  préfomp- 
tueux,  ni  décinf,  ni  étourdi,  &c.  Nos  deux  Amans 
s'aimèrent  d'abord  avec  la  plus  vive  tendreffe  : 
un  amour  fondé  fur  la  vertu  ne  devroit  ce  femble , 
foufFrir  aucune  altération.  Cependant  Théodore, 
tout  raifonnable  qu'il  étoit ,  donna  dans  quelques 
écarts  de  jeunefïe  -y  &  voici  de  quelle  manière  Ma- 
demoifelle  de  Luflan  nous  trace  le  tableau  de  (es 
infidélités  &  de  {es  retours.  C'eft  Sophie  elle-mê- 
me qui  en  fait  le  récit.  >>  Je  vécus  pendant  plus  d'ua 
j,  an  dans  une  parfaite  intelligence  avec  Théc- 
„  dore.  Attentive  ,  tendre ,  uniquement  occupée 
„  de  lui ,  j'allois  au-devant  de  tout  ce  qui  pouvoit 
5,  lui  plaire.  Nulle  apparence  d'indônftance,ni  mfc 
»  me  d'inégalité,  ne  lui  a  jamais  caufé  la  plus 
»  légère  inquiétude.  Enyvré  de  fon  bonheur, 
»>  Théodore  fe  trouvoit  plus  heureux  de  porter 
*>  mes  chaînes  ,  que  de  pofleder  les  biens  &  les 
»  honneurs  qui  lui  étoient  deftinés.  Tous  mes  dé* 
»  firs ,  renfermés  dans  le  feulplaifir  d'être  aimée, 
»  fe  trouvoient  pleinement  fatisfaus  j  &  no* 
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i>  jours  couloient  dans  une  félicité  donc  le  fou- 
»  venif  fait  le  tourment  de  ma  vie. 

»  Jufqu'à  préfent ,  vous  m'avez  vu  jouir  d un 
»  fort  qui  ne  femble  pas  préfager  les  malheurs 

.  »  que  je  vous  ai  annonces  au  commencement 
»  de  mon  récit  :  qull  a  changé ,  Grands-Dieux  ! 
a»  &  pour  comble  d'horreur  ,  je  ne  dois  accufer 
»  que  moi  feule  de  mes  infortunes.  Sans  moi 
»  Théodore  n'auroit  pas  connu  Irène  j  &  il  ne 

.  »  feroit  pas  devenu  indigne  des  fentimens  que  , 
»  maigre  moi ,  je  conferve  pour  lui. 

»  Irène  eft  femme  d'un  des  premiers  Sei- 
»  gneurs  de  la  Grèce  :  mais  plus  confidérée  encore 
»  par  fon  mérite ,  que  par  le  rang  de  fon  mari. 
»  Des  fentimens  élevés  ,  une  délicatefïe  infinie 
»  dans  l'efprit,  des. grâces  répandues  fur  toute  fa 
99  perfonne  ,  &  une  vertu  fohdefans  être  auftere, 
»  rendoient  Irène  une  des  plus  aimables  &  des 
»>  plus  eftimables  femmes  de  la  Grèce. 

»  J'aimois  Théodore  avec  une  paffion  délica- 

.  »  te,qui  ne  fe  bornoit  pas  au  plaifir  de  lui  plaire. 

.  »  Je  ne  me  fervois  de  Vafcendant  que  j'avois  fur 
3>  fon  cœur ,  que  pour  le  former  à  l'amour  de  la 
99  véritable  gloire.  Tous  mes  foins  ne  tendoient 
»  qu'à  en  cultiver  les  excellentes  qualités  :  enfin 
»  je  voulois  qu'en  lui  un  mérite  diftingué  jufti- 
»  fiât  mon  choix.  Je  tremblois  fans  cefle ,  que 

.  »  quelqu'une  de  ces  beautés  faciles ,  dont  topt  le 
»  mérite  confifte  dans  l'art  de  plaire  ,  ne  furprît 
»  la  confiance  de  Théodore,  &  ne  féduisît  un 
"  jeune  cœur,porté  naturellement  à  la  vertu,  mais 
»  capable  de  recevoir  toutes  les  impreflions  que 
»  l'on  voudroit  lui  donner.  L'eftime  que  j'avois 
99  pour  Irène ,  me  fit  fouhaiter  que  Théodore  fît 

.*>  connoilTance  avec  elle.  Je  lui  confeillai  de  paf- 
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*>  fer  auprès  d'elle  cous  les  motrierts  où  il  ne  potit 

*  toit  me  voit.  Avec  cette  précaution  ,  |e  crut 

*  Théodore  en  fureté  contre  les  égarements  ordi-* 
*>  haires  à  la  jeunefle.  Précaution  dangereufe! 
tt  Vaille  prudeiicé  !  Que  vous  m  avez  coûté  de 
»  larmes, 

»  Irène  ne  put  voir  fduvent  ThéodoW,fans  être 
»  touchée  de  fon  mérite  y  il  lui  parut  la  feulé 
»  conquête  digne  d'elle  :  elle  le  traitoit  avec  des 
»  diftin&ions  fi  obligeantes ,  fi  flatteufes ,  qu'in- 
»  fenfiblemerit  il  s'accoutuma  à  fe,  plaire  avec 
J»  elle.  Son  tems ,  qiy  jufqu'alors  m'étoit  tout 
»  entier  cortfacré ,  fe  partagea  entre  Irène  Se  mou 
9*  Jugez ,  Madame  >  de  mes  inquiétudes  &  de  ma 
9»  douleur ,  moi  qui  ne  connoiflbis  d'autre  félici-. 
*>  té,que  celle  de  le  voir  *  de  l'aimer,  de  lui  piai- 
t>  re.  Je  comptois  les  mômens  4e  fon  abfence } 
j>  j'avois  peine  à  fupporter  que  les  bienféances 
*>  nous  forçaient  à  nous  féparer  :  accoutumée  i 
fc  être  prévenue  par  lui  aux  afTemblées  ,  aux  pro- 
»t  menades  ,  je  ne  pouvois  foutenir  de  l'y  voir  lô 
*>  dernier.  J'y  étois  avec  une  diftra&ion ,  un  en-» 

*  nui ,'  un  dégoût  marqué  ,  iufqu'à  ce  que  mes 
**  yeuxeuflent  rencontre  lesnens.  Enfin  mécon- 
»>  tente  ?  inquiète ,  je  ne  voulus  point  faire  en- 
»  tendre  de  plaintes  ameres  à  Théodore  j  je  ne 
»>  croyois  pas  même  qu'il  en  méritât. 

»  Il  me  fit  mille  fermens  d'un  attachement 
»  éternel  ;  &  pour  juftifier  fa  conduite ,  il  m'a- 
»>  voua  qu'il  étoit  forcé ,  malgré  lui ,  de  répon- 
»  dre ,  du  moins  pat  des  égards  ,  aux  emprefle- 
»  mens  d'une  des  plus  aimables  femmes  dé  la 
,*>  Grèce  j  mais  ,  ajouta-t'il,  c'eft  avec  tant  d'in- 
»  difFérence,que  je  feiis  bien  que  mon  cœur  né 
»  peut  être  fertfible  que  pour  vous.  Ces  paroles 
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*  excitèrent  ma  curiofité ,  ma  crainte,  ma  jalon* 
»  fie  :  je  ne  donnai  point  de  repos  à  Théodore^ 
»  <jue  je  ne  l'euffe  fait  expliquer.  Prefle  par  mec 
*>  inftances ,  &  par  ce  penchant  qui  nous  porte  i 
»  ne  rien  cacher  à  ce  que  nous  aimons  ,  Théo* 
»  dore  m'apprit  qu'Irène  avoit  des  fentimens  fi 
»  vifs  pour  lui  ,  qu'il  lui  cchappoit  à  tout  mo* 
»  ment  des  marques  de  tendrefle ,  qui  ne  par- 
»  loient  que  trop ,  &  qu'une  femme  de  fon  ca- 
r>  ra&ere  ne  hafarderoit  pas,fi  fon  cœur  n'étoit  vé-> 
»  ritablement  touché.  Et  comment  recevez-vous 
»  fes  empreflemeas ,  lui  demandai-je  ?  avec  re- 
»  connoitfance,  me  répondit-il  ;  je  vous  jure  que 
»  mon  cœur  n'a  point  d'autres  lentimens  pour 
»  elle.  Je  me  fentis  faifie  d'une  fecrette  horreur 
»  pendant  que  Théodore  me  parloit  j  c'étoit, 
»  fans  doute,  un  preflfentiment  qui  m'avertifToit 
>»  de  ce  que  me  coûteroit  cette  fatale  aventure. 
»  Je  tien  témoignai  pas  de  jaloufie  :  il  femble 
»  que  ce  foit  convenir  que  l'on  mérite  une  infi- 
j>  délité ,  que  de  paroître  la  craindre  ;  &  Théo- 
»  dore  me  rafïura  par  les  proteftations  les  plus 
»  tendres  ,  contre  les  inquiétudes  que  cet  aveu 
»  pouvoit  me  donner.  11  continua  cependant  fes 
»  affiduités  auprès  d'Irène  ;  il  imaginoit  mille 
»  raifons  pour  me  les  faire  approuver.  Les  con- 

*  fidences  qu'il  me  faifoit  de  les  froideurs  pour 
»  elle,flattoient  ma  vanité.  Je  trouvois  une  latis- 
•9  fadion  fecrette  à  plaindre  Irène  :  Théodore 
9»  m'avoua  qu'il  la  plaignoit  aufli.  Il  porta  la  corn- 
»  paillon  jufqu'à  lui  marquer  des  fentimens  qu'il 
»  croyoit  ne  pas  reflentir  j  &  ce  qui  n'étoit 
»  qu'une  feinte ,  devint  une  vérité. 

»  Je  ne  m'apperçus  point  du  changement  de 
»  Théodore  y  je  l'aimois  avec  une  confiance  fi  en- 
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9  tiere ,  que  je  me  ferois  plutôt  défiée  de  moi-' 
m  même ,  que  de  loi.  Mes  lentimens  fembloienr 
9  me  répondre  dès  liens  j  &  je  ne  méritois  pas 
9  une  inndelité. 

»  Des  manières  plus  réfervées  avec  moi  de  la 
»  paît  de  Théodore  ,  moins  d'affidnités  ,  quel- 
9  ques  froideurs  même ,  auraient  dû  me  faire 
9  preilêndr  mon  malheur  \  mais  f  étois  fi  prcve- 
»  nue  en  £i  faveur ,  que  je  les  attrîboois  ou  àdes 
9  chagrins  paîîàgers 9  ou  à  quelqa 'incgaliré dans 
9  l'humeur  j  2c  je  les  fouirois  fans  hd  faire  con- 
9  noiîxe  que  je  m'en  apperçuiîe.  Je  ne  fcais  s'il 
9  fe  reprocha  d'avoir  aboie  de  ma  confiance ,  oa 
9  s'il  voulut  mettre  le  comble  à  mon  infortune  : 
9  quoi  qu'il  en  toit  ,  après  avoir  pane  la  journée 
9  avec  moi ,  plus  diiirait ,  plus  embarratîe  que  je 
9  ne  Tavcis  jamais  vu ,  il  me  dit  en  me  quittant  : 
9  quelque  fecrette  que  toi:  notre  liaifon  ,  elle  na 
9  pu  échapper  à  la  pénétration  des  perfonnes  qai 
32  sinrcrelient  a  nous  j  je  crois  que  pour  éviter  un 
9  eci.it  que  voui  m'avez  toujours  paru  craindre, 
»  ilfaadroirque  Ion  ne  nous  vit  pas  li  loovent 
»  eniemble  j  ainii  ne  fovez  pas  iurprife  ,  il  je  ne 
9  viens    pas  demain.   Faites  tour  ce   que  vous 
9  croyez  qui  convient ,  lui  repocdis-je  :  mais  fou- 
9  venez-vous  que  de  tocs  les  malheurs,votre  ab- 
n  fence  ett  pour  moi  le  plus  terrible.  Je  ne  pus  Ici 
9  en  dire  davantage  j  on  nous  obfervoit.  Je  me 
9  retirai  chez  moi  agitée  de  Lapins  cruelle uiquic* 
9  rade.  Le  lendemain  me  parut  un  tîede  'y  je  m  e- 
9  tois  fait  une  habitude  de  voir  cous  les  joues 
9  Théodore  j  iâns   lui  je  ce  pouvois  pins  vivre. 
9  XattendoLi  avec  impatience  de   le  revoir  ;  je 
9  comptais  qu'il  me  ferait  un  détail  des  peines 
9  &  de  l'ennui  qu'il avoit  éprouves.  Hélas  !  je  ja- 


geois 
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Jm  geois  .de  fon  cœur  par  le  mien  :  quelle  é toit  ma 
j»  crédulité  !  Quatre  jours  fe  payèrent ,  fans  que 
»  j'entendiffe  parler  de  Théodore.  Je  craignis 
»  que  quelqu'accident  n'eût  mis  fa  vie  en  dan* 
"  ger  ;  je  m'informai ,  en  tremblant,  de  fes  nou* 
»  velles  -y  j'appris-  qu'il  étoit  dans    une  fuperbe 
»  maifon  de  campagne ,  où  Irène  avoit  raflemblé 
t>  tous  les  piaifirs.  Je  n'ofai  en  croire  mes  foup- 
»  90ns  y  j'écrivis  à  Théodore ,  non  pour  l'accabler 
»  de  reproches  y  je  ne  pouvois  encore  me  perfua* 
»  der  qu'il  me  trahît  j  mais  pour  lui  faire  une 
»  peinture  naïve  de  tout  ce  que  je  fouffrois  éloi* 
*>  gnée  de  lui  :  il  me  fît  réponfe  dans  des  termes 
m  II  mefurés  ,  fi  froids  ,  a  réfervés  ,  fi  différent 
w  enfin  des  expreflions  fînceres  dont  il  s'étoit  toit* 
i>  jours  ferviayec  moi,  que  le  bandeau,  qui  juf- 
»  qu'alors  m'avoit  caché  ion  changement,  tomba 
$>  de  defliis  mes  yeux.  Toute  fa  conduite  ,  depuis 
»  quelque  tems,  fe  préfenta  en  uninftantà  rttoi, 
»  ians  ce  voile  qui ,  jufqu  alors  ,  m'en  avoit  cache 
»  la  perfidie.  Le  moment  qui  diflipa  mon  erreur 
?>  fut  affreux  :  il  faut  l'avoir  éprouvé.,  pour  com* 
»  prendre  l'état  d'une  perfpnne  attachée  de  bonne 
»  foi, vraie,  jncapable  de  déguifement  ,  qui  fe 
»  trouve  trahie  y  i'expreilion  eft  au-deflbus  du£en-« 
»  timent.  Mille  &  mille  idées  s'offroient  en  foiile 
»  à  moi  :  accabler  Théodore  de  reproches ,  ctoic 
9»  trop  peu  :  mourir  à  fes  y  eux,&  le  loifTer  en  proie 
»  à  fes  remord? ,  me  paroiffoit  la  feule  punition 
v  digne  dô  fon  crime.  Je  paflaik  nuit  entière  fans 
P  avoir  pu  prendre  de  réiolution.  Enfin  revenue  à 
»  moL-même  ,  je  penfai  que  tous  les  partis  vkh 
»  lens,loinderappeller  Théodore,  l'éloignerpienc 
W  de  moi.  Je  medéterminai  aie  revoir  avec  tran- 
»  quiUité ,  du  moins  en  apparence ,  &  a  laifTer  agi% 
Tomifïl:  Ce 
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*r  fon  repentir  ,&  peut-être  fon  amour  que  je  lié 
t*  pouvois  croire  éteint.  Je  méritois  fi  peu  lëîort 
.  t»  qui:  m'accabioit ,  que  je  me  peignois  Théodore 
«r  plus  touché  de  mon  maiheur,qu'il  ne  l'étoit  fans 
»  doute.  Il  revint  enfin  après  avoir  pafTé  huit  jours 
*>  chez  Irène  :  fon  premier  foin  fut  de  me  cher» 
t»  cher  y  il  m'aborda  d'un  air  timide  ,  &  n'ofoic 
»  lever  les  yeux  ni  me  parler.  J'avois  eu  le  tems  de 
p  me  préparer  à  le  recevoir  :  loin  de  lui  prodiguer 
».  des  noms  qu'il  ne  méritoit  que  trop  A  j'afFe&ai 

*  -  un  air  plus  content  que  je  ne  tiavois  eu  depuis 
».  long-tems.  Il  ne  s'étoit  pas  attendu  à  me  voir 
v  fouffrir  fon  infidélité  fi  tranquillement  :  je  re- 
i»  marquai  fa  furprife;  fon  trouble  meroucna;  16 
*lui  voulus- épargner  l'embarras  de  chercher  ao 
».  frivoles  excufes  &  la  peine  de  me  tromper; 
»  je  lui  tendis  la  main ,  Se  lui  dis  :  ne  parlons 
9  plus  dupafTé ,  Théodore  ;  vivons  a  l'avenir  com- 
v  me  de  véritables  amis  ;  je  vous  dégage  de  tous 
»  les  fermens  que  vous  m'avez  faits  ;  je  ne  veux 
n  être  déformais  que  la  meilleure  de  vos  amies. 
».  Me  raccorderez- vous  cette  amitié  dont  je  veux 
»  bien  me  contenter?  AhJ  nie  répondit-il ,  en 
m  me  baifant  la  main  ,pouvez-vous  douter  de  mon 
».  xœur  ?  Vous  fàvez  quîil  vous  eft  acquis;  vous  ne 
9  le  méritez  que  trop;  &  ce  que  vous  faites  au* 

*  Rwrd'hui  pour  moi,  doit  vous  en  répondre.  Je 
»  lui  ferrai  la  main,,  &  le  quittai  }  il  auroitété 
*•  trop  dangereux  pour  moi  de  prolonger  la  con- 
»^verlation  ;  car  dans  le  rems  que  je  luirépondois 
»  de  la-  tranquillité  de  mon  cœur ,  ce  coeur  ne 
»*  pouvoit  contenir  tout  l'excès  de  fpn  défefpoir. 
:  f  Je  vis  Théodore  aufiifouvent  que  par  le  paflcj 
»  il  avoir  confervé  pour  moi  la  même  confiance  f 

*  les  mêmes  emprefiemens  j  un  peu  moins  de  vi* 
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»  -  vackévétoic  tout  le  changement  que  je  trouvais  - 
»  dans  fa  conduite  j  enfin.,  à  l'amour  près,'  qu'il:  /  ^ 

»  n'avoit  plus  ,  fon  eftime,  fon  attention  ,  fes<  ^ 

»  égards,  ëtoient  les  mêmes  :  mais  ce.  point  qui 
m  raanquoit  eft  tour.  Quand  oh  a  infpiré  de  Pa- 
»  mour,&  qu'on  en  a  le  cœur  encore  rempli  r 
»  tout  ce  qui  n'eft  point  amour,  ne  peut  le  faris- 
»>  faire  :  que  la  plus  vive  amitié  paroit  tiède  alorsd 
*  Tout  ce  qu'elle  a  de  plus  flatteur  n'eft  compté 
»  pour  rien.  ». 

„  Peu  de  jours  après  cette  explication,  je  ma 
„  trouvai  un  moment  feule  avec  Théodorç  r  &  js 
9,  lui  dis  :  avouez  que  vous  ne  vous  attendiez  pas 
„  à  me  voir  foutenir  votre  changement  avec  -  tant  / 

i,  de  .fermeoé.  Non,  me  répondit-il  $ &  fi  vous  ' 

,y  faviez combien  j'ai  combattu . . „ .  Je  n'en  dou- 
,,  te-pas , interrompis- je;  je  fuis  fâchée  des  efforts 
„  que  vous  avez  faits  pour  vous  conferver  à  moi  : 
•*,  jp&is quërien n'eft  moins  libre  que  lesifenti- 
**  mens  du  cœur  ;  j'exeufe  le  votre ,  &  nem'ea 
„  prends  qu'à  moi,  fi  je  cefle  de  vous  plaire;  Non, 
V>  fépiiqua?t'il ,.  je  fensrtoute  .ma  faute  ;  vous  ne  $ 

^méritez  pas...  .  N'en  parlons  pas  ,  luidis:je> 
->*  vîvei  heureux  j  c'ell  tout  ce  que  je  fouhàite. 
r .  ;  „;  Depuis  ce  jour ,  tous  les  momensde  ma:  vie 
^furent  .remplis  d'amertume.  Xllroiriez-vous  t 
%9  Madame ,  que  Théodore  venoit  me  faire  con- 
•>,  ftdehcè  de  fes  fentimens  pour  Irène  :  il  me  va*** 
:„  toit  les  charmes  de  cette  femme  ,  &la  tendre^* 
^••fe'jqu  elle  avoit  pour  lui*  Quelque.  doulauiieiuc 
;.„*  quahfîir  pour  moi  de  le  voir  s'applaudir  de  fon 
bonheur  ^  j'écoutois  tout  ce  qu'il  me  difoit  avec 
t  unetranquillité  qui  lui  foi  foi  t  croire  que  je  npn 
Reçois  pas  touchée  j  je  travaillois  férieulemenc 
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„  auffi  à  arracher  de  mon  cœur  la  paflionmalheu- 
H  teufc  qui  le  déchiroit.  Les  chagrins  dont  Théo- 
„  dore  m'accabloit  tout  les  jours,me  le  faifoient 
„  efpérer.  Je  le  quittois  fans  me  faire  de  riolen* 
„  ce  j  je  le  revoyois  fans  éprouver  cette  joie  ten- 
„  dre  qui ,  avant  ce  tems-là ,  me  faififlbit  jufqu'aa 
^  fond  de  l'ame.  Enfin ,  je  croyois  avoir  triom* 
»,phé  d'un  malheureux  amour  ;  &  je  m'applaw 
w  diflois  de  ma  viûoire  ;  mais  qu'elle  dura  peu  ! 
„  Théodore  remarqua  du  changement  dans  ma 
fet  conduite  &  dans  mes  manières  }  il  craignit  de 
»  me  perdre  ;  il  vint  à  mes  pieds  me  jurer  qu'il 
„  m'aimoit  toujours j il  fe  plaignit  de  mes  ftoi- 
„  deurs  comme  s'il  ne  les  eut  pas  méritées  ;  il  en 
„  paroiffbit  pénétré  d'une  douleur  vive  &  fincerej 
„  &  je  me  trouvois  alors  auffi  fenfible,que  lorfque 
„  fon  cœur  étoit  le  prix  du  mien  :  mais  à  peine 
,f  avoit-il  triomphé  de  mon  indifférence  ,  qu'il 
„  ceiToit  de  mériter  les  retours  qui  me  rappel* 
*>  loient  à  lui  ,  &  qu'il  m'accabloit  de  toute  la 
&  iienne. 

„  Voilà   quelle  fut  ma   fituation  ,  pendant 

39  long-tems  :  tour-à-tour  adorée  &  outragée  par 

.a,  Théodore,  j'éprouvais  des  fentimens  il  diffo- 

„  rens ,  que  mon  cœur  dans  un  trouble  continuel , 

\,y  ne  favoit  ftc  ctoit  de  l'amour  ou  de  la  haine 

->y  qu'il  reflentoit.  Je  ne  fais  même  fi  Théodore 

Éy  étoit  véritablement  infidèle  :  le  goût  de  la  nou- 

„  veauté  l'enrraînoit  auprès  d'Irène  j  le  fehtiment 

„  le  rappelloit  auprès  de  moi ,  plus  tendre  &  plus 

:„  fournis  que  jamais.  Je  ne  tenois  point  contre 

5,  les  marques  de  fon  repentir  :  imprudente  que 

*,  j'étois  !  je  n'avois  pas  la  force  de  lui  cacher  le 

:»,  malheureux  afcendant  qu'il avoit  fur  mojacœur} 
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41  ennemie  du  déguifement ,  ¥  ignorais  qufc  l'on 
yj  duc  aimer  avec  art ,  qu'il  fallût  allarmer  ,aflEli- 
»>  ger  quelquefois  ce  qu'on  aime  »• 

Cet  Amant  infidèle  s'entêta  enfuite  d'une  cer- 
taine Zaïs  ,  fameufe  par  fes  galanteries  I,  Se  fit 
pour  elle  des  dépenfes.  exceffives.  Il  confervoit 
néanmoins  au  fond  du  cœur*»  un  grand  fond  d'ef- 
time  &  d'amitié  pour  la  maiheureufe  Sophie, 
Celle-ci  à  force  de  patience ,  de  douceur,  de  bonté, 
vint  à  bout  de  faire  revenir  Théodore  de  feséga- 
iremens ,  Se  de  lui  infpirer  une  paffion  plus  vio- 
lente que  jamais.  Tandis  que  ces  deux  Amans 
étoient  enivrés  de  leur  bonheur ,  le  jeune  Grec 
.  eut  ordre  de  continuer  fes.  voyages  :  il  fe  vit  donc 
contraint   d'abandonner  fa  chère    Sophie.  Les 
adieux,  comme  on  fe  l'imagine ,  furent  très  tou- 
chansj&  l'on  fe  promit  bien  de  fe  donner  récipro- 
quement des  nouvelles.  Théodore^partit  &  fut  d'a- 
bord très-exa£t  à  exécuter  fes  promefles  ;  mais  au 
bout  de  quelque  teins  il  ceflaaenvQyer  des  lettres. 
Sophie  étoitioconfolabled'un  pareil  filence.  Tous 
les  jours  elle  fe  promenoit  fur  le  bord  de  la  mear, 
efpérant  que    quelque  Vaifleau  lui  rameneroit 
fon  Amant.  Ayant  apperçu  un  four  un  petit  na- 
vire qui  s'avançoir  à  pleines  voiles  vers  le  Port , 
elle  s'écria,  fi  j'allois  revoir  Théodore  ,que  jefe- 
rois  heureufe  !  Cependant  le  Vaifleau  arrive  > 
Sophie  regarde  &  apperçoit  des  Pyrates.  Quel  fat 
fon  effroi  !  Elle  voulut  prendre  là  fuite  ;  mais  elle 
fe  vit  bientôt  au  pouvoir  des  ravifleurs  qui  laeon- 
duifirent  à  Tunis. 

Avant  que  de  voir  le  refte  de  fes  aventures ,  il  faut 
achever  l'Hiftoire  de  la  Princefle  dont  Sophie  étoit 
la  confidente  &  l'efciave.  Turquiaattendoitavec 
impatience  l'heureux  moment  qui  devoir  fruûc 

Cciij 


4o£        Mademoiselle  de  Lussàn. 

•pour  toujours  au  fidèle  Mourat.  Lorfqu'elle  êcok 

Cête  de  voir  couronner  fon  amour ,  elle  fut  en- 
vée  par  Ben-AflTari.  Sélime,  la  perfide  Sélime, 
conduifit  cette  odieufe  intrigue.  On  déclare  fur 
le  champ  la  guerre  au  Ravifleur.  Soliman  &  Mou- 
rat  partent  dfe  Tunis  à  la  tête  dune  puiflEànte  ar- 
mée. Ben-Aflari ,  de  fon  côté  ,  eft  déterminé  à 
•défendre  fa  proye.  Il  marche  contre  fes  enne- 
mis; &  en  cas  que  la  vi&oire  ne  fe  déclare  pas  en 
fa  faveur,  il  ordonne  à  Caïmelek ,  fon  plus  cher 
favori ,  de  poignarder  la  belle  Turquia.  On  en 
vient  aux  mains.  Le  Sultan  Arabe  eft  vaincu  ,  & 
mis  à  mort.  Celui  qu'il  avoit  chargé  de  fes  ot- 
lires  cruels ,  fe  préparoit  à  les  exécuter.  Déjà  le 

*  fabre  étoit  levé  poiir  faire  périr  Turquia  :  aulfi- 
tôt  pàfôit  uh  généreux  inconnu  ,~qui  prend  la  dé- 
fenfé  de  la  PrinceïTe.  11  attaque  Caïmeleck,  lui 
arrache  la  vie  ,  &  tombe  lui-même  frappé  d\m 
coup  mortel.  On  ne  devine  peut-être  paÇ ,  qui  eft 

*  cet  inconnu  :  c'eft  Théodore  qui  fe  trouve  là  à 
-point  nommé.  Quel  fpe&acle  pour  Sophie!  Elle 

*  ie  jette  fur  le  corps<le  fon  Amant ,  &  expire  fans 
JHmfler  un  foupir ,  fansverfer  une  larme.  Mourat 

*  •'&  Turquia  font  fenfiblement  affligés  de  cette  tra- 
c  gique  aventure  ;  à  la  fin  cependant  ils  fe  confo- 

îent  &.s'époufent. 
t  ••'••Il -n'y  a  point  dans  cet  Ouvrage  de  caractère 
~';fingulier.  Ce  font  des  Héros^  des  Héroïnes,com- 

-  'taé' on  en  trouve  dans  prefque  tous  les  Romans» 
i;Sephié.y  joue  un  plus  beau  rôle  que  Turquia  :  ce 

qui  pourroit  être  regardé  comme  un  défaut ,  pirif- 
';  que  les  principaux  perfonnages  ne  doivent  pas  être 

-  cclipfés  par  les  fubal ternes.  On  pourroit  encore 
reprocher  à  l'Auteur ,  de  n'avoir  pas  obfervé  en 
quelques  endroits^  4es  règles  dtf  fa  vraifemblan- 
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ee.  Eft-il  naturel  que  Théodore  arrive  précifé* 
ment  dans  Pinftant  qu'on  va  frapper  la  belle  Tur- 
quia  ? 

Parmi  quelques  penfées  qui  fe  trouvent  dans 
ce  Roman,  voici  la  feule  qu'on  puifïè  cirer,  »  Lès 
„  premières  paffions  ont  des  droits ,  que  routés 
M  celles  qui  leuc  fuccedent ,  font  forcées  de  ref- 
»,  pe&er,  C  eft  1  ouvrage  de  la  nature  \  elle  fc 
„  plaît  à  le  graver  en  nous  avec  des  traits  ineffa*» 
»  cables,,. 

Je  fuis,  &c* 


Ce  iv 


%of        Madimoisilli  bi  LcssjM. 
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fe  remède *-^  ^  ^  derniers  Ouvrages  de  Mademoiselle  de 
ruuvr  Luflàn  font  parcirent  hiftoriques  ;  l'invention 
n'y  a  aucune  part.  UHifioire  de  Charles  VI  *  Roi 
de  France,  celle  de  Louis  XI ,  la  dernière  révo- 
lution de  Naplcs  3  la  vie  du  brave  Cri/Ion  ;  voila» 
Madame ,  la  nouvelle  carrière  qu  elle  s'eft  ou- 
verte,  &  qu'elle  a  fournie  avec  quelque  fuccès. 
Elle  ne  manque  ni  de  fidélité,  ni  d'exaâitude, 
dans  l'expofirion  des  faits  :  on  remarque  même 
une  forte  de  légèreté  dans  fon  ftyle  ;  &  elle  in- 
térefle  par  une  peinture  allez  vraie  ,  allez  natu- 
relle ,  du  caraâere  &  des  mœurs  de  chaque  per- 
fonnage  :  mais.tout  cela  eft  obfcurci*  étouffe  me* 
me  par  une  foule  de  détails  puérils  &  minucieux: 
c'eft  le  défaut  eflenriel  de  Mademoifelle  de 
LulTan.    f 

Un  Roi  mineur  ou  en  démence  j  une  Reine 
voluptueufe  Se  vindicative  ;  des  Princes  du  Sang 
diflîpateurs ,  ambitieux  &  cruels  ;  des  Seigneurs , 
oui,  à  leurexempîe,'fe  portent  à  toutes  fortes 
de  licences  ;  des  peuples  ieditieux  &  mutins  ;  des 
guerres  civiles ,  des  trahifons  ,  des  empoifonne- 
mens ,  des  aûaiCnats  i  tels  furent  les  maux  funef- 
tes  que  fit  éprouver  pendant  quarante-deux  ans 
à  la  France,  le  règne  le  plus  malheureux,  dont 
la  Monarchie  ait  confervé  le  fouvenir.  Le  reçit 
affligeant  de  toutes  ces  calamités ,  a  fourni  à  Ma- 
demoifelle de  Lu/Tan,  la  matière  de  neuf  vo-r 
lûmes  :  je  n'en  tirerai  que  ce  qui  regarde  la  pet* 
lonne  de  l'infortuné  Charles  VI. 
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Ce  Prince  étoit  né  en  1 $68  ,  de  Charles  V, 
dit  le  Sage ,  &  de  Jeanne  de  Bourbon ,  Princefle 
k  plus  accomplie  de  fon  fiécle.  Il  éroir  fort  jeune 
quand  il  perdit  fa  mère  ;  &  il navoit pas  encore 
douze  ans ,  lorfque  lç  Roi  mourut.  Il  donna  de 
bonne  heure  des  marques  d'un  grand  courage  : 
un  jour  que  Charles  V  lui  avoit  permis  de  choi- 
fir  dans  fon  cabinet  le  bijou  qui  lui  feroit  le  plus 
de  plaifir,  le  jeune  Prince,  comme  un  autre 
Achille ,  méprifa  tout  ce  qu'il  voyoit  de  riche  Se 
de  précieux ,  &  donna  la  préférence  à  une  épée 
fofpendue  dans  un  coin.  Une  autre  fois  le  Roi 
lui  ayant  préfenté  d'une  main  une  Couronne 
d'or,  &  de  l'autre  un  cafque ,  il  dit  en  prenant 
le  cafque,  garde^j  Sirey  garde%  votre  Couronne. 
Après  la  mort  de  Charles  V ,  le  Duc  de  Bour- 
gogne fut  chargé  de  la  Surintendance  de  l'édu- 
cation du  jeune  Roi ,  &  le  Duc  d'Anjou ,  de  la 
Régence  du  Royaume,  jufqu'à  ce  que  le  Prince 
eût  atteint  fa  quatorzième  année.  Il  fut  enfuite 
déclaré  majeur  ;  mais  fes  oncles  continuèrent  à 
avoji  la  meilleure  part  au  gouvernement.  Charles 
VI  n'avoit  pas  encore  quinze  ans    ,    lorfqu'il 

Çartit  pour  le  mettre  à  la  tête  de  fon  armée  en 
landres.  A  la  fameufe  Bataille  de  Rofebecq  , 
comme  il  entendoit  les  mouvemens  &  les  cris 
des  Chefs  &  des  Soldats ,  il  vouloir  à  toute  force 
les  aller  joindre.  Il  ne  pouvoit  fe  cpntenir ,  &  fe 
plaignoit  de  la  violence  qu*on  lui  faifoit  de  l'ar- 
rêter. Chaque  jour  ce  Prince  découvroit  à  fes  peu- 
ples un  naturel  heureux ,  où  brilloient  les  fe- 
mences  de  toutes  les  vertus.  On  ne  lui  repro- 
choit  qu'un  penchant  trop  décidé  pour  le  lexe. 
11  s'y  livroit  avec  fi  peu  de  modération ,  que  fa 
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fanté  en  fut  altérée.  Il  fallut  donc  fonger  i  le 
marier,  dit  Mademoifelle  de  Luflan  ,  pour  le 
détourner  de  l'amour  volage.  On  jetta  les  yeux, 
fur  toutes  les  Princeflès  de  l'Europe  j  On  fit  ve- 
nir leurs  portraits  j  celui  de  la  Princefle  de  Ba- 
vière effaçoit  tous  les  autres.  C'étoit  une  brune  p 
dont  les  yeux  paroifToient  tout  en  feu ,  continue 
l'Auteur  j  &  le  Roi  lui  donna  la  préférence.  Ce- 
pendant il  voulut  la  voir }  &  il  dit  que  malgré  le 
portrait  qui  lui  avoit  tant  plu*  il  ne  l  cpouieroit 
pas,  fi  elle  n'étoit  à  fon  gré.  On  fe  crut  fiafliiré 
4e  la  beauté  &  des  grâces  de  la  jeune  Princefle , 
qu'on  paflà  par- demis  cette  difficulté.  Mais  on 
crut  devoir  prendre  la  précaution  d'emmener 
Ifabelle  à  Bruxelles  au  lortir  d'Ingolftat ,  pour 
lui  faire  perdre ,  dit  Mademoifelle  de  Luflan , 
ce  qu'elle  avoit  pris  de  rude  &  de  groflier  à  la 
Cour  de  fon  Père.  En  trois  femaines  cette  Prin- 
cefle fut  en  état  de  paroître  à  la  Cour  de  France. 
Ce  fut  à  Amiens  que  fe  firent  l'entrevue  &  le 
mariage.  Ebloui  des  charmes  de  la  Princefle ,  le 
Roi  la  trouva  bien  au-defliis  de  fon  portrait  ^ufli 
ne  put-il  s'empêcher  de  dire  au  Duc  de  Bour- 
gogne ,  que  cette  belle  perfonne  lui  feroit  perdre 
le  fommeil.  En  effet  il  en  devint  amoureux  ;  Se 
ce  qui  combla  de  joie  tout  le  Royaume ,  Ifabelle 
ne  tarda  point  à  lui  donner  un  Dauphin.  Ua 
autre  fujet  de  fatisfa&ion  pour  les  François,  fut 
de  voir  leur  Prince  gouverner  par  lui-même.  Il 
choifit  des  Miniftres  au  gré  de  la  Nation,  & 
donna  toute  fa  confiance  au  Connétable.  C'étoit 
l'illuftre  Olivier  de  Cliflbn ,  dont  le  génie  vafte 
étoit  également  propre  pour  la  guerre  &  pour 
le  confeil.  La  France  prit  alors  une  face  nouvelle  j 


Mademoiselle  m  Lùssam.  411 
&  les  peuples  goûtèrent  enfin  les  douceurs  d'uhi 
fage  gouvernement  fous  un  Prince  qu'ils  adcn 
roienr. 

Après  les  Fêtes  données  à  Paris  à  l'occafion  de 
l'entrée  de  la  Reine  dans  cette  Capitale ,  Char- 
lés  fit  la  vifite  de  fon  Royaume.  Etant  à  Mont* 
pellier  avec  le  Duc  de  Touraine  fon  frère,  de- 
puis Duc  d'Orléans  ,  il  leur  prit  à  tous  deux  une 
impatience  de  jeunes  gens  de  revoir  leurs  fem- 
mes. Ils  firent  une  gageure  à  qui  feroit  le  pre- 
mier à  Paris.  Le  dernier  arrivé  devoit  payer  cinq 
mille  francs  d'or.  Deux  feuls  Geritilhommes  dé- 
voient les  fuivre.  Ils  partitentf  à  la  même  heure  , 
chacun  prenant  le  chemin  qu'il  croyoit  le  plus 
court.  Ils  marchoient  jour  &  nuit  ;  &  comme  il 
n'y  avoit  point  encore  de  Poftes  établies  en  Fran- 
ce ,  ils  prenoient  des  relais  de  Ville  en  Ville.  Le 
Roi  trop  fatigué  s'arrêta  à  quarante  lieues  de 
Paris,y  dormit  huit  heures.  Ce  fommeil  lui  coûta 
cinq  mille  francs  dor  qu'il  paya  àMonfieur,  ar- 
rivé à  Paris  le  cinquième  jour,  fix  heures  avant 
le  Roi.  Leurs  Mailons  ne  s'y  rendirent  que  trois 
femaines  après. 

L'aflaffinat  commis  par  Craon  fur  la  perfanns 
du  Connétable  de  Cliflon,  jetta  tout  le  Royaume 
dans  la  confternation ,  par  l'effet  terrible  que  cet 
événement  produifit  fur  le  Roi.  Ce  Monarque 
en  fut  fi  outré,  que  depuis  ce  tems-là  il  ne  fit 
prefque  plus  rien  de  fang  froid.  Il  fortoit  de  fon 
cara&ere,  toutes  les  fois  qu'il  s'agiflbit  des  fuitps 
de  ce  crime  &  de  la  punition  de  Craon.  Telle  fut 
l'origine  du  premier  dérangement  d'efprit  de  ce 
Prince  ,  &  celle  des  malheurs  qui  défolerent  la 
France  pendant  le  refte  de  fon  règne.  Craon  s'é- 
toit  réfugié  chez  le  Duc  de  Bretagne  j  &  fur  le 
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refus  que  le  Duc  fit  au  Roi  de  lui  livrer  le  cou- 
pable ,  Charles  marcha  contre  lui  à  la  tète  d'une 
armée.  Les  Princes  fes  oncles  s'oppoferent  au- 
tant qu'ils  purent  à  cette  guerre  ;  mais  il  fallut 
céder  aux  volontés  du  Roi.  Ce  Monarque  s'a- 
vançoit  vers  la  Ville  du  Mans,  où  toures  fes 
troupes  dévoient  fe  rendre ,  lorfqu'il  tomba  fi** 
bitement  dans  une  affreufe  triftefle.  Sa  pbyfiono- 
mie  changea  :  de  vif  &  fpirituel  qu'il  ctoit  y  il 
devint  (impie  &  idiot  \  Se  à  cet  air  de  maître  qui 
infpiroit  le  refped  ,  fuccéda  une  contenance 
bafle  &  ignoble. 

Ce  n'etoit-là  que  les  fymptômes  dur*  accident 
plus  funefte.  »  Comme  ce  Prince  étoit  à  cheval 
*  au  milieu  d'une  Foret,  conduisant  fes  troupes 
»  à  Angers,  il  vit  s'élancer  tout-à-coup,  d'entre 
»>  les  arbres ,  un  grand  homme  d'une  figure  hi- 
»  deufe,  couvert  d'un  fuctout  de  bure  ,  ayant  ta 
»  tête  &  les  pieds  nuds ,  qui  faifit  la  bride  du 
»  cheval  du  Roi  &  lui  cria  d'une  voix  terrible , 
»  arrête  *  noble  Roi3  tu  es  trahi.  Cette  hardiefle 
»  étonna  le  Roi  &  tous  ceux  qui  étoient  auprès 
»  de  lui.  Cependant  on  regarda  cette  homme 
»  comme  un  infenfé  ,  fans  daigner  l'arrêter. 
»  Ceux  qui  étoient  les  plus  proches  du  Roi ,  fe 
»  contentèrent  de  lui  faire  lâcher  la  bride  du 
»  cheval,  &  de  le  chafler.  Il  fe  retira  entre  lei 
»  arbres ,  répétant  les  mêmes  paroles  avec  une 
*>  voix  de  tonnere  'y  après  quoi  il  difparut. 

»  L'Armée  continuant  fa  marche  fortit  de  la 
»  Forêt  &  entra*  dans  une  plaine  pôudreufe  % 
»  qui  incommodoit  infiniment  les  hommes  & 
»  les  chevaux.  Pour  procurer  au  Roi  quelque 
»  foulagement ,  on  s'éloigna  j  &  on  ne  laiflà  au- 
»  près  de  lui,que  quelques  Officiers  de  fa  Mâr 


Mademoiselle  pi  Lussàh.        41  y 

V  fon ,  qui  encore  marchoient  à  quelque  diftance. 
«  Un  Page  porcoit  à  fon  coté-  fon  calque  ;  &  un 
»  autre  Page  fuivoit  qui  cenoic  fa  lance  toute 
»  droite.  Il  étoit  près  de  midi  ;  &  la  chaleur 
»  étoit  extrême.  Le  Roi  étoit  un  peu  afloupi  fur 
»  fon  cheval.  Malhetfreufement  le  Page  qui  por- 
»  toit  la  lance»  s'ailbupit  aulfî,  &  la  lama  tom- 

*  ber  fur  le  cafque.  Le  bruit  quelle  fit ,  tira  le 
»  Roi  de  fon  atfoupiflement.  11  voit  le  fer  de  la 
»  lance  panché  de  ion  côté.  Son  éclat  frappe  fe$ 
»  yeux.  Alors  fon  imagination  échauffée  lui  rap- 
h  pelle  les  paroles  du  prétendu  fpe&re.  Il  croit 
»  qu'on  en  veut  à  fa  vie  *  &  que  c  eft  le  lignai  de 
9>  la  conjuration.  Ses  yeux  deviennent  étincellans» 
»  Il  met  Tépée  à  la  main  >  &  en  perce  le  Page. 
»  Tout  ce  qui  l'environne  lui  paroîr  autant  d'en* 
»  nemi$ }  il  devient  plus  furieux.  H  fe  jette  au 
99  milieu  des  efcadrons ,  frappe  à  droit  &  à  gau- 
jn  che  en  criant  qu'on  veut- le  trahir.  L'étonné* 
»  ment  &  l'effroi  s'emparent  de  tous  les  efprits. 
9%  On  .s'écarte.  On  fuit  devant  lui.  Il  pourfuit. 
»  Perfonne  ne  réfifte.  Chacun  fe  fouvient  que 
»  c'eft  fon  Roi.  On  refpe&e  jufqu'â  fa  fureur.  Le 

*  Duc  d'Orléans,  ce  frère  bien-aimé,  s'approche, 
*>  en  fe  perfuadant  que  fa  préfence  va  le  calmer. 
*»  Le  Roi  ne  le  connoît  point.  11  le  frappe  &  le 
»  pourfuit  comme  les  autres.  Le  Duc  n'évite  la 
&  mort,qu'en  gagnant  à  toute  bride  la  Forêt* 

n  Cependant  Te  Roi  continuoit  de  parcourir 
»  Tannée.  On  fuyoit  ;  mais  ce  Prince  étoit  il 
*>  bien  monté ,  Se  piquoit  fi  vivement  fon  cheval, 
»  qu'il  ^toit  difficile  d'échapper  à  fa  pourfuitè* 
1»  On  ne  favoit  comment  l'arrêter,  ni  comment 
»  l'éviter.  On  ne  comprenoit  pas  même  la  caufe  de 
m  ùl  fureur.  Quatre  Gentilsrommes  y  furent  im- 


4*4-  Mademoiselle  du  Lussan. 
».  moles  :  le  bâtard  de  Pcflignac  fut  une  deS'VÎC-i 
si  times.  Ge  terrible  fpe&acle  dura  près  d'un* 
n  heure.  Enfin ,  fon  cpce  fe  rompit ,  les  forces 
n.  lui  manquèrent.  Pierre  Martel ,  Gentilhomme 
*  Normand,  l'un de fes  Chambellans,ayant fauté 
»  fur.  la  crouppe  de  fon  cheval,  l'embiafla  par 
«derrière,  &  facilita  à  quelques.  Officiers  les 
v  moyens  de  le  defcendre  &  de  le.  pqfer  :douce- 
a.  ment  fur  un  tapis.  Les  yeux  lui  rouloiént  dans 
v  la  tête.  La  fureur  y  étoit  peinte  aufli  bien  que 
>». fur fbn  vifage.  Qn  4uiota  prompternent  cette 
arrobbe  péfante  qui  l'accabloit  ;;  &  oh  lui  fit 
v!  prendre  un  peu  d'air.  Qn.le.mit  dans  ;une  li- 
p.tiere,  après  avoir  pris  la  précaution  de.  lui  at- 
ix,  tacher  les  mains.  Mais,  il  tbmba  en  foihletfe* 
t?t&  enfuite  en  un  aiToupi(Tement  léthaxgique& 
»  On  le  ramena  en  cet  état  au  Mans*. .a où  il 
n  étoit  parti  le  marin  dans  le  plus  pompeux  équi- 
«  4>ige#&  à  la  tête  d'une  armée  de  quarante  mille 
^nommes».  ■:•■*■  .s 

. . .:  Dès  qu'il  fdt  revenu  de  cet  accès ,  il  voulut  > 
tout^oible  qu'il  éçoit:  encore  ,  être  informé,  de 
ctdut  ce.qui  s'étoit  paffécll  en  fut  faîti  d'horreur  : 
,il  demanda  pardon  à  tous  les  Seigneurs  qui  croient 
.préfènsy&  il  ordonna  des  gratification^  pour  les 
-veuves  &Jfes  enfansdes  perfonnes  à  qui' il  ay  oit 
jaialheursufement  £té  la  vie*  :i .  ihm. u 

.Une  calamiiéli  funefte  plongea 4a France  oans 
de  nouveaux  malheurs.  ^  ce  n*eft  pas  que  le  Roi 
n  ieût  dans  la  fuite  de  boas  intervalles  ;:jnais  le 
,fondétoît  altéré  5.  /&  le  reftq  de  fa  vi©  nc^ré- 
fenca  plqs  qu'une  i uke, continuelle  de  guérifons, 
&  de  rechutes.     .    i    .  ■    -.i  n*..1 

s  Sa  fknté  cependant  commençoit  à  fe  rétablir, 
quand  un  -  nouvel,  accident?  le  fit  retomber  da*s 
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fon  premier  état.  Ce  Prince  étoit  allé  à  un  bal , 
déguifé  en  fauvage  avec  quatre  Seigneurs  qu'il 
tenoit  enchaînés.  Leur  habit  étoit  de  toile  ,  fur 
laquelle  on  avoit  collé  des  étoupes  avec  de  la  poix. 
Le  Duc  d'Orléans  approcha  un  flambeau  d'un  de 
ces  Sauvages  ;  le  teu  ptk  aux  éteuppes  j  il  fe 
Communiqua  aux  quatre  autres  mafques  }  quel»» 
qijes-uns  d'entr'eux  furent  brûlés  ;  &  le  Roi  au- 
toit  eu  le  même  fort,  fi  la  Duchefle  de  Berry  n'eut 
•u  la  préfence  d'efprit  de  l'envelopper  avec  la 
queue  de  fa  robe  &  d'étouffer  le  feu.  Ce  funeft* 
accident  caufa  ou  hâta  toutes  fes  rechutes  }  il  avoit 
toujours  préfent  à  l'efprit  le  danger  qu'il  avoit 
couru  j  &  fon  mal  en  devint  plus  long  &  plus  fâ- 
cheux. Les  accès  en  étoient  viçtlens  ;  &  l'on  fut 
Jobligé  de  prendre  des  mefures  pour  s* en  garan- 
tir* 11  sm irritoit  lorfqu'on  le  traitait  de  Sire  j  il 
jûoit  qu'il  s'appellât  Charles  ,  qu'il  fût  marié  *  ' 

?|uil  eut  des  enfafns.  Il  effaçoit  avec  fon  couteau 
.  e£  armes  fur  fa  Vaiflellè.  Il  mécbhnoiflbit  ht 
ftëîrfey  là  chaflbir,  &'fe  plaignôit  d*eft  être  im- 
portuné. 11  rie  chaifgeoit  ni  de  linge,  ni  de  draps; 
il  ne  fe  deshabilloit  plus,  &  pouflbit  même  pli» 
loin  là' malpropreté,  en  fe  faliflant  de  telle  forte^ 
que  ces  amas  d'ordures ,  de  fueurs  8c' de  çrafle  Va- 
voient  rempli  d'une  vermine  qui  le  defféchoit ,  Se 
qui  avoit  produit  des  abcès  fur  tout  Ton  corps.  11 
n?éçoutoit  U-defliis  aucune  remontrance  y  &  il 
fallut  ofer  d'artifice  pour  vaincre  fon  opiniâtreté* 
On  fit  venir  dix  hommes  de  la  plus  haute  taille  , 
inafcjués ,  qui  ne  partaient  point ,  &  qui ,  vêtus 
de  blanc,  avoientVair  de  phatttômes,  Ilis  s'appro- 
chèrent brufquefnent  du  Roi  ,  le  faifirent  ,  fe 
déshabillèrent,  le  nettoieront,  le  firent  changer 
«U  linge,  &  lfe  forcèrent  de  fe  mettre  au  lit.  Le 
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Roi  épouvanté  fe  fournit  depuis  avec  afTez  de  do* 

cilité  a  tout  ce  que  les  Médecins  lui  ordonnèrent* 

Cette  trifte  maladie,qui  ne  laifloit  au  Roi  que 
quelques  intervalles,  ne  le  quitta  qu'à  la  mon  , 
&  fut ,  pendant  une  longue  vie ,  la  caufe  des 
maux  fans  nombre ,  qui  affligèrent  la  France  fous 
fon  Règne.  Les  Princes  fes  oncles  reprirent  leur 
autorité  ;  le  Royaume  fans  chef  devint  encore 
la  proie  de  leur  avarice  &  de  leur  ambition.  La 
France  avoit  tout  à  craindre  au  dedans  &  au  de- 
hors ,  lorfqu'un  crime  éclatant  précipita  fa  ruine. 
Le  Dauphin,  pour  venger  la  mon  du  Duc  d'Or- 
léaris,que  le  Duc  de  Bourgogne  avoit  fait  aflaffi- 
ner  ,  &  pour  fe  délivrer  lui-même  d'un  ennemi 
dangereux ,  réfolut  de  fe  défaire  de  ce  Prince  par 
fine  voie  auflî  lâche.  Il  lui  fit  propofer  une  entre- 
vue fur  le  Pont  de  Montereau,  fur  lequel  on  avoit 
conftruit  des  barrières  &  un  Salon  au  milieu ,  où 
dévoient  fe  rendre  les  deux  Princes  par  deux 
portes  oppofées.  Ils  dévoient  être  accompagnés 
chacun  de  dix  Officiers.  On  avoit  pris  les  plus 
grandes  précautions  de  part  &  cf  autre. 

»  Il  y  avoit  déjà  long-tems ,  que  le  Dauphin 
»  s'étoit  rendu  fur  le  pont  j  il  étoit  armc.&  avpit 
»  Pépée  au  côté.  Etant  entré  dans  le  Salon,  il  y 
»  attendoit  le  Duc  avec  impatience.  Il  envoya 
»>  du  Châtel  pour  le  hâter.  Le  Duc  ayant  repon? 
»  du  à  du  Chatel  qu'il  le  fuivoit ,  celui-ci  retour- 
*>  na  joindre  le  Dauphin;  &  le  Duc  s'avança  l$n- 
j>  tement  vers  le  pont.Un  peu  avant  cinq^ heures, 
»  il  arriva  à  la  première  barrière  :  là  faiii  encore 
»  dune  nouvelle  terreur,  il  fe  tourna  vers  les 
»  Seigneurs  qui  le  fuivoient  &  leur  dit  :  Aies 
fy  amisj  avancerons-nous?  Croyez-vous  qu'il  y  ait 
«fureté  ?  Ils  répondirent  -..Nous  le  croyons  ;& 

:    vous 
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£  Vàusvoye\  quc-nous  vousfuivons.  Comme  hoiv* 

*  teux  de  tant  de  défiance,!!  pourfuivit  fon  cfafe^ 
*>  min  &  entra  avec  eux  fur  ie.Poiit, 

»  Ayant  pâlie  la  première  barrière  <J^i  &t 

*  auffitôt  fermée  à  clef,  àihfi  qu'on  en  étoît'côn-i' 
»  venu*  &  ainfi  apparemment  qu'on  en  avoir  ùfé: 

*  aux  barrières  du  Dauphin ,  il  apperçut  deux 

*  députés  de  ce  Prince  qui  venoient  encore  ac-' 
»  céiérer  la  marche  du  Duc.  Il  leur  répondit  quHls 
»  voyôient  bien  qu'il  âlloit  trouver  le  DaupnïnJ 

*  il  paffa  la  fécondé  barrière  }  du  Châtel  parut 

*  alor$,qui  avôit  quitté  une  féconde  fois  le  Dâu" 

*  phifc  pour  venir  au-devant  d«  Dut.  Ce  Priricêf 
*>  le  regardant  avec  un  air  de  confiance,  &  commS 
»  cherchant  à  fe  rafliiret  fur  fou  exaâe  probité  ; 
s>  dit  en  lui  frappant  douce  Aient  fur  l'épaule  Se 
à  en  fe  tournant  ^rers  fes  amis  t  voitàxelùi  en  qui 
»  je  mets  toute  nia  confiance. 

»  Le  Duc  pafla  eftfUite  au-delà  de  la  troifiémè 
t>  barrière  qui  fut  auffitôt  fermée.  Duchâtel  pàflk 
w  par-deffus  la  baluftrâde  «lui  coupoit  le  Pont  ; 
3>  &  alla  le  ranger  auprès  du  Dauphin*  Le  Due 

*  parvenu  au  Salon  déftiné  à  l'entrevue  *  y  entra 
»  pat  la  porte  qui  étoit  de  fon  côté,avec  la  piu- 
*>  part  des  Seigneurs  de  fa  fuite.         ' 

»»  Le  Duc  trouva  le  Dauphin  appuyé  fur  la  ba- 
»  luftrade  à  hauteur  d'appui ,  qui  coupoit  le  Saloh 
»  Se  féparôit  les  deux  Princes  &  leur  fuite.  Le 
»  Duc  le  falua  en  fe  baitfant  profondément^  Se 
»  alla  fe  mettre  vis-à-vis  de  lui  un  genou  en  tertre , 
»  toujours  la  baluftrâde  entre  deux.  Comme  il 
»  'fit  cette  démarche  un  peu  vite ,  fem  épée  s'em* 
»  barrafla  dans  fa  jambe  Se  refta  un  peu  dérriexe. 
»>  Le  Dauphin,  loin  de  lui  faire  aucun  accueil , 
»  affe&ant  au  contraire  un  vifage  auftere ,  lai  r$«. 
Tome  im  Dd 
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*  procha  l'inexécution  da  Traité  do  Poncean^C 
de  n  avoir  ni  évacué  les  Places  de  llfle  <W 
France ,  ni  attaqué  les  Ànglois. 
»  Avant  que  le  Doc  pot  répondre,  Loiré>qaî 
croit  à  coté  du  Danphi  reprenant  laparole  avec 
arrogance  ,  manquant  également  de  refpeâ  à 
fbn  maître  &  an  Duc ,  avança  le  bras  par-def- 
fus  la  baluftrade,  &  prenant  celui  du  Duc  lui 
dit  :  kvcç-vouS}  vous  actes  que  trop  konnitu 
Cette  réception^  confinnoit  cruellement  au 
Duc,  mais  trop  tard,  tous  fes  foupçons.  Il 
voulut  en  etfet  le  lever ,.&  mit  la  main  fur  la 
carde  de  fon  épçe,  (bit  pper  la  remettre  dans 
la  fituation  naturelle  >  fait  peur  fe  mettre  en 
défenfe.  Auflire*  Loire  lui  dit  ;  Qwi  ècme  ; 
maxrc\-v<KLS  la  mai*  à  tépet  antre  Monfùr 
gnair  ?  Dans  le  moment  Duchatel  en  criant 
ilcfi  temty  fauta  par-deflus  La  baluftrade,  fit  cou? 
rut  frapper  le  Duc  d'une  petite  bâche  qu'il  t»» 
noir  à  la  main.  Ce  Prince  n  achevoit  oue  de  ft 
relever,  &  ne  put  parer  le  coup»  Pucnâtel  lui 
déchargea  fa  hache  fur  le  vifage  ,  fie  luiabba- 
tir  une  partie  du  menrpo.  Le  Duc  retomba  foc 
les  genoux.  Trois  des  Seigneurs  Dauphinois 
qui  fuivoient  de  près  Duchatel ,  frappèrent  le 
Duc  de  pluùeurs  coops,&  le  tirent  tomber  mut 
de  fbn  long  à  terre  fans  mouvement. 
»  Les  Seigneurs  Bourguignons  revenus  de 
leur  première  furgeife ,  fe  défendaient  con- 
tre les  Seigneurs  Dauphinois.  Nooailles-Foix 
avoir  pénétré  jufqu  an  Duc  dans  le  teins  qu'il 
étoit  tombé.  Ne  coniulrantque  fbn  atfêcHon  , 
fans  réfléchir  fut  l'inutilité  de  fon  fecours  ,  il 
écarta  les  deux  Dauphinois  qui  venaient  de 
I»  bigler  le  Duc ,  fe  jecta  fur  fin  corps  pour  le 
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4  couvrir  8c  leur  ôter  le  moyen  de  frapper  dé  nou- 
»  veau  :  faux  zèle  de  vain  fecours,  qui  ne  fit  qu'ërw 
h  tratnpr  Nouailles  dans  le  même  malheur.  Fro- 
**  tier  aida-  Layec  à  lever  la  cuirafle  du  Duc  ;  8c 
h  Layet  lui  enfonça  alors  fon  épée  dans  lé  ven- 
»  tre.  On  croit  que  le  Duc,déjà  à  demi-mort,ex- 
»  oira  de  ce  coup.  Mais  comme  on  l'ignoroit, 
»  Narbonne  voyant  que  Nouailles, par  fa  fîtuation> 
*»  étoit  un  obftacle  aux  coups  qu'on  portoit  au 
>?  Duc,  le  perça  d'outre  en  outre  fur  le  corps  du 
»  Duc  j  il  fut  le  feul  q^  eut  montré  une  vigueur 
>;  Se  une  affe&ion  à  toute  épreuve.  Il  ne  mourut 
»  cependant  que  trois  jours  après. 
•  >>  Bataille  qui  furvint,acheva  de  percer  le  Duc 
n  ne  plufieurs  coups.  Il  avoit  été  dbmeftiqtte  du 
»*  feu  Duc  d'Orléans  j  &  en  frappant  fon  enne- 
»  mi,il  répétoit  ces  paroles  que  lui  fiiggéroàt  une 
»  tendrefle  furieufe  :  Tu  coupas  le  poing  ait  Duc 
n  d'Orléans  mon  Maître. 

»  Les  Dauphinois  étoient  aux  prifes  avec  les 
w  Bourguignons,  lorfqu'on  vit  ouvrir  toutes  les 
»  barrières  du  coté  du  Dauphin.  A  cet  aipeéfc  les 
*i  Seigneurs  Bourguignons  achevèrent  de  perdre 
»  coeur  ;  &  les  Gardes  du  Dauphin,  qui  étoient' 
v  accourus,  s'en  rendirent  maîtres  facilement. 

»  Ce  meurtre  fut  comme  le  fignal  des  cala- 
»»  mités  qui  inondèrent  le^.oyaume.  Le  nouveau 
n  Duc  de  Bourgogne  fe  crut  tout  permis  pour 
»  venger  la  mort  de  fon  père  :  il  traita  avec  les 
»  Anglois  pour  leur  livrer  la  France  ». 

Le  Roi  y  qui  depuis  long-tems  n'avoit  prefque 
plus  de  part  à  la  vie ,  en  fortit  enfin  dans  la  cm- 
quante-rquatriéme  année  de  fon  âge,  le  10  Octo- 
bre 141a,  après  avoir  porté  le  nom  de  Roi  pen* 
•dant  Tefpace  de  42  ans.  Il  mourut  à  l'Hôtel  de 
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S.  Paul ,  dans  une  efpece  dobfcuri  té ,  abandonna 
&  prefque  oublié  de  tout  le  monde,  il  fut  en- 
terre à  Saint  Denis;  &  il  ne  fe  trouva  pas  lut 
feul  Prince  du  Sang  à  fes  funérailles.  Ce  Monir- 

3ue  n'a  proprement  t égné  que  quatre  ans  ;  mai* 
urant  ce  peu  de  tetns,il  fe  fit  aimer  de  fon  Peu- 
ple avec  tant  de  paflion  ,  que  ni  fes  malheurs  # 
ni  les  affreufes. calamités  de  fon  règne  n  affoibli-: 
rent  jamais  leur  tendrefTe.  Sa  mort  fut  le  feul 
terme  de  leur  amour  y  aufli  le  furnommerent-ils 
U  Bien- Aimé* 

S'il  faut  vous  dire  préfente mentv,  Madame» 
ce  que  je  penfe  de  1  ouvrage  de  Mademoiselle 
de  Lufian ,  il  me  femble  que ,  fans  rien  omettre 
d'eflentiel  à  fpn  fujet ,  je  dis  même  en  y  ajoutant 
plufieurs  Anecdotes  curieufes  qu'elle  a  négligées, 
elle  auroit  pu  réduire  fon  travail  à  moins  de  vo- 
lumes. La  plupart  des  faits  pouvoient  être  plus 
ferrés,  &  le  reçit  moins  prolixe.  Les  réflexions 
ne  font  ni  trop  longues  ni  trop  fréquentes  \  mais 
elles  ne  font  pas  toujours  aflez  naturelles.  On  a 
voulu  leur  donner  un  air  épigrammatique  5 ,  je 
»'en  citerai  qu'un  exemple.  Dans  une  fedition 
des  Parifiens,on  attaqua  les  Juifs;  on  leur  en- 
leva leurs  biens ,  leurs  enfans  ;  &  ils  n'évitèrent 
la  mort,qu'en  fe  réfugiant  au  Chatelet.  Sur  quoi 
Mademoiselle  de  LuiJfcn  remarque  qu'ils  u  con- 
»  ferverent  leur  vie  &  leur  liberté,  dans  le  lieu 
»  même  où  on  perd  Tune ,  &  où  on  eft  en  dan* 
»?  eer  de  l'autre  ».  Le  le&eur ,  entraîné  par  un 
ftyle  aifé  &  une  narration  agréable  ,  fait  peu 
d'attention  à  ces  petits  défauts.  Il  eft.  certain  que 
L'Auteur  a  le  talent  d'intérelTer,  &  de  tenir  tou- 
jours la  curiofité  ep  haleine,  par  l'heureux  en- 
chaînement des  fait*. 
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Le  règne  de  Louis  XI  fut  plus  glorieux  à  la     Hiftoin 
France,  que  celui  de  Ton  ayeul,  quoique  agité  de  de  Louis 
même  pàj  les  diflfentions  des  Grands  de  I3.  Cour.  30. 
Le  Duc  de  Bourgogne ,  petit-Bis  de  celui  qui 
«aufa  la  ruine  de  fa  Patrie ,  n'oublia  rien  pour  la 
précipiter  dans  les  mêmes  malheurs.  Il  prit  les 
armes  contre  fon  Roi ,  &  vint  jufqu'aux  portes 
de  Paris  à  la  tête  d'une  puiflante  armée  ;  il  eut 
1  audace  d'en  former  le  Siège  \  mais  Louis  XI 
oppofant  à  la  fortune  les  reflorts  de  la  plus  fine 
politique ,   triompha  de  tous  les,  obftacles  ,    &c 
rendit  fon  Royaume  plus  florifTant  que  jamais  , 
en  y  réunifiant  plufieurs  Provinces  qui  en  avoienc 
été  démembrées. 

Je  ne  ferai  point ,  Madame  ,  l'Analyfe  de 
l'hiftoire  de  ce  Règne  j  je  me  contenterai  d'en 
xappeller  divers  traits,  &  de  les  mettre  quelque- 
fois en  parallèle  avec  difFérens  morceaux  de  Thif- 
toire du  même  Prince ,  par  M.  Duclos ,  de  l'Aca- 
démie Françoife.  Vous  fçavez  que  j'ai  reproché 
i  Mademoifelle  de  LuflTan  fon  exceflive  prolixité j 
Je  vais  vous  en  donner  de  nouvelles  preuves, 
t»  Louis  XI,  dit  M.  Duclos,  porir  occuper  conti- 
»  nuellement  l'attention  des  Etrangers ,  faifoit 
»  venir  de  tous  les  Paysxde&chevaux  >  des  chiens  % 
*>  &  toutes  fortes  d'animaux  rarea  ».  Mademoi- 
felle de  LuflTan  nous  apprend  le  nom ,  le  Pays  ^ 
la  qualité  &  le  prix  de  tous  ces  animaux.  Le 
Roi ,  dit-elle ,  »  faifoit  venir  d'Efpagne  des  An? 
*>  dalqus  y  de  Bretagne ,  de  petites  Levrettes,,  des 
»>  Lévriers  &  des  Epagneuls  ;  de  Valence  ces 
»>  petits  Chiens  velus,  h. renommés  >.de  Sicile, 
»  de  ces  petires  Mules  fi  alertes  &  fi  vives  ;  de 
*>  Dannem.arck,  d^s  Elans  i  de  Suéde,  des  Rênes; 
»»  jujTqu'en  Barbarie  il   envoyoir  chercher  des 
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>*  Bardes  Se  de  ces  petits  Lions  qtii  ne  foht  pas 
s»  plus  grands  que  des  Renards ,  &e.  Chaque  diii* 
»  mal  revenoit,  Fun  portant  l'autre ,  à  quatre 
»  mille  cinq  cens  florins  d'Allemagne  ». 

M.  Duclos  fe  contente  de  nous  dure  que  Louil 
XI  >  fur  la  fin  de  fa  vie ,  pour  infpirer  du  refpeâ:  à 
fes  Peuples ,  s'habilloit  magnifiquement.  Made- 
moifelle  de  Luffan  veut  que  nous  fçachions  en- 
core quelles  étoient  la  façonj'étoffe  &  la  doublure 
dé  ces  habits,  tantôt  c'étoit  de  grandes  robes 
de  Satin  cramoifi  fourrées  de  martre  ,  avec  le 
Sceptre  à  la  main,  &  la  Couronne  fur  la  tête  ; 
tantôt  c'étoit  un  riche  vêtement  de  damas  blanc, 
broché  d  or ,  avec  un  petit  chapeau  noir ,  où  il  j 
avoit  auffi  une  plume  a  or  de  Chypre  ,  &c.  C'eft 
ainfï  qu'elle  paraphrafe  le  texte  concis  de  M. 
Duclos.  Elle  a  recours  ,  pour  groflir  fon  Livre  , 
à  un  autre  expédient ,  c'eft  de  redire  piufieurs 
fois  la  même  chofe}  défaut  qui,  à  la  vérité,  eff 
moins  fréquent  que  le  premier ,  mais  qui  ne 
laifle  pas  de  revenir  de  tems  en  tems  j  je  n'en 
citerai  que  ce  feul  exemple.  Après  avoir  parlé  de 
la  difgrace  du  Cardinal  Balue  ,  Mademoiselle 
de  Luflan  dit  que  Louis  XI  fit  mettre  ce  Prélat 
dans  une  de  ces  cages  de  fer ,  qu'on  appellok 
dans  ce  tems-là  des  fillettes  :  elle  ajoute  qu'on  les 
^îommoit  ainli,  parce  que  leur  figure  reflèmbloit 
à  ces  tonneaux  de  vin ,  qui  portent  le  nom  de 
feuillettes.  Ces  cages  avoient  huit  pieds  en  quar- 
ré  ;  elles  étoient  garnies  dé  pattes  de  fer  en  de- 
dans &  en  dehors  j  &  le  Pr^fonnier  n'avoit  que 
la  place  qu'il  pouvok  occuper ,  fans  pouvoir  fe 
remuer.  Les  criminels  avoient  aux  pieds  un  an- 
neau,d'où  pendoit  un  grofle  chaîne  qui  aboutit* 
foit  à  une  boule  de  fer  d'un  poids  immenfe ,  de 
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les  tenoit  dans  une  gêne  perpétuelle.  Ce  fut  uni 
Evêque  de  Verdun  ,  qui  en  1467  inventa  ces 
cruelles  prifons  j  &  il  en  éprouva  le  premier  toute 
l'horreur.  J'ai  comparé,  Madame,  cet  endroit  aVefc* 
celui ,  où ,  à  Toccafion  dii  même  Cardinal  Balue 
qui  recouvre  fa  liberté ,  l'Auteur  redit  abfolu- 
ment  les  mêmes  chofes ,  &  prefque  dans  les  mê- 
mes termes. 

Je  vais  maintenant  vous  donner  une  idée  de 
la  manière  dont  les  deux  Hiftoriens  racontent  uit 
même  fait. 

»  Le  Rpi ,  dit  M.  Duclos ,  voulant  pafler  erf 
*>  revue  les  habitans  de  Paris ,  les  fit  ranger  ver» 
»  la  Porte  S.  Antoine ,  le  long  de  la  rivière  , 
»  jufqu  a  Conflans.  Il  y  avoit  foixante-fept  ban- 
»  nieres  &  environ  autant  de  guidons  ,  le*  tout 
»  faifant  quatre- vingt  mille  hommes.  Le  Roi 
»  parut  content  de  cette  revue  \  cependant  il  ne 

*  put  s'empêcher  de  dire  que  dans  un  jour  d'ae* 
»  rion,  il  ne  compteroit  pas  beaucoup  fur  cette 
*>  Bourgeoisie  ». 

Ecoutez  maintenant  Mademoifelle  de  Luffân, 
»  Le  Roi  ordonna  une  revue  générale  des  Mi- 
P  lices  de  cette  grande  ville  ,  pour  voir  fur  quoi 

*  il  pouvoit  compter  dans  un  befoin.  11  y  eut 
»  un  ban  de  publié  pour  ordonner  à  tous  les* 
»  Bourgeois,  depuis  ieize  ans  accomplis  jufqu'à 
»  foixante ,  de  fe  trouver  à  cette  revue  en  armes  , 
»  fous  peine  de  la  vie  j  ceux  qui  n'avoient  point 
»  d'armes ,  étoient  obligés  d'y  porter  un  bâton 
»  de  défenfe.  Cette  revue  fe  fit  entre  les  Portes 
»  du  Temple  &  de  S.  Antoine  ,  jttfqu  a  Con- 
»  flans.  Ces  Milices  étoient  rangées  en  bataille 
»  dans  ce  grand  efpace  ,  fous  fdixante-fept  ban- 
»  nieres  de  métiers,  &  prefque  autant d'éteïv- 
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»  dam  &  de  guidons ,  des  principaux  corps  de 
«  la  Yille.  Le  tout  montoit  a,  quatre- vingt  mille 
»;  hommes ,  dont  il  y  en  avoit  trente  mille  ar-* 
v  mes  de  harnois  blancs  ou  de  brigandines.  La 
v  Cour  allifta  à  cette  revue ,  comme  ï  une  occa- 
v  fion  de  divertifTement.  La  vue  de  cette  Milice 
»  étoit  un  fpedfcacle  affçz  fingulier.  Louis  XI 
»  avoit  fait  conduire  fur  lès  lieux  un  grand  nom- 
*>bre  de  tonneaux  de  y  in  qu'on  défonçoit ,  & 
>?  qu'on  diftribuoit  aux  foldats.  Chacun  rioit.&î 
»  plaifantoit  fur  là  figure ,  l'air  &  les  armes  de 
»  la  plupart  des  Bourgeois  &  des  Artifâns  ».  Je 
vous  biffe  à  juger ,  Madame ,  lequel  de  cesr  deux 
récits  eftleplusagréahle. 
c .  En  général ,  le  ftyle  de  Mademoifelle  de  Luf- 
fan  n'eft  pas  aufli  ingénieux  que  celui  de  M,  Du- 
çlos  y  à  l'égard  des  portraits ,  ce  dernier  a  çonf- 
çamment  l'avantage.  Voici  comment  ces  deux; 
Ecrivains  ont  tracé  celui  de  I^ouis  XL  Je  com^ 
nience  par  M.  Duclos. 

»  Le  cara&ere  de  ce  Prince  fut  dé  rapporte^ 
».  tout  à  l'autorité  Royale.  Quelque  deffèin  qu'il 
»  formât ,  quelque  parti  qu'il  prit ,  il  n'oubuoic 
>?  jamais  qu'il  étoit  Roi  :  dans  fa  confiance  même  % 
»  il  mettoit  toujours  une  diftance  entre  lui  &  fes 
v  fujets.  Sa  maxime  favorite  étoit  de  dire  :  qui 
»  ne  fçait  pas  diffimuler,  ne  fçait  pas  régner...- 
»  Mais  fa  diflimulation  dégénéroit  quelquefois, 
»  en  une  fafofTçté  doiit  elle  n'eft  féparée  que  par 
>?  un  intervalle  affez  étroit  \  il  introduifoit  trop. 
n  fouvent  dans  ta  politique  une  finefTe  qui  la  fup- 
»  plée  rarement  t  &  qui  l'avilit  toujours.  Louis 
»  avoit  le  cœnrfe^me  &  l'efprit  timide.  Il  étoit, 
99  prévoyant,  mais  inquiet,  plus  affable  quecon-* 
>>  £ant  j  il  aimoit  mieux  fe  fajçç  fes.  alliée  quç 
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»  des  amis.  Comme  il  n'avoit  guère  plus  de  ref- 
»  fentiment  des  injures ,  que  de  reconnoiflance 
.*>  des  fervices ,  il  puniflbit  ou  récompenfoit  paç 
.»  intérêt.  Lorfqu'il  fe  déterminoit  a  punir  ,  il 
*>  le  faifoit  avec  la  dernière  févérité  ;  parce  que 
»  l'exemple  doit  être  le  premier  objet  du  chati- 
»  ment.  La  févérité  de  ce  Prince  le  tourna  en 
»  cruauté  fur  la  fin  de  fa  vie.  Il  foupçonnoit  lé~ 
»  gerèment  j  &  l'on  devenoit  criminelles  qu'on 
»  étoit  fufpeâ:....  On  prétend  qu'en  faifant  don- 
»  ner  la  torture  aux  criminels ,  il  étoit  derrière 
a>  une  jaloufie  pour  entendre  les  interrogatoires. 
*>  On  ne  voyoït  que  gibets  aux  environs  de  fon 
»  Château  j  c'étoit  à  ces  affreufes  marques,qu'on 
»  reconnoiflfoit  les  lieux  habités  par  un  Roi.... 
»  Louis,  toujours  défiant  &  fouvent  fufpeft ., 
»  étoit  timide  dans  fes  defleins  5  irréfolu  dans 
»  fes  projets ,  indécis  dans  les  affaires ,  mais  in- 
^>  trépide  dans  le  danger.  Le  courage  lui  étoit  na- 
?9  turei  j  il  confervoit  le  fang  froid  au  milieu  du 
n  péril  j  il  affrontoit  la  mort ,  &  ne  craignoit  les 
»  îuites  d'une  bataille  que  pour  l'Etat....  A  l'é- 
»  gard  de  fa  dévotion  en  général ,  elle  étoit  fin- 
»>  cere ,  quoiqu'elle  ait  fouvent  fervi  de  prétexte 
»  à  couvrir  fes  deffeins.  La  dévotion  étoit  le  ton 
»  de  fon  fiécle.  On  la  voyoit ,  fans  être  fauflTe  , 
»  unie  aux  mœurs  les  plus  dépravées.  Plus  com- 
»  mune  qu'elle  ne  Teft  de  nos  jours ,  elle  étoit 
»  moins  éclairée  &  moins  pure.  Louis  avoit  plus 
•»  de  dévotion  que  de  vraie  Religion  &  de  fo- 
»  lide  piété  j  il  tomboit  dans  la  fuperftition ,  ra- 
v  rement  dans  Thypocrifie.  Louis  aimoit&pro- 
»  tégeoit  les  Lettres  qu'il  avoit  lui-même  culti^ 
»  vées....  Commines  dit  qu'il  aimoit  à  deman- 
i>  4çç  &  çi\te(idre  de  toutes  chofes  >  ^  *yoxi  k 
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»  parole  à  commandement ,  &  le  fefts  naturel 
3>  parfaitement  bon  \  qualité  plus  précieufe  que 
»  les  Sciences ,  &  fans  laquelle  elles  font  inutiles... 
m  11  s'en  faut  beaucoup  que  Louis  foit  fans  re~ 
n  proches  ;  peu  de  Princes  en  ont  mérité  d'auflï 
v  graves  j  mais  on  peut  dire  qu'il  fut  également 
»  célébjre  par  fes  vices  &  par  fes  vertus*  &  que 
»  tout  mis  en  balance ,  c  etoit  un  Roi  ». 

Vous  voyez ,  Madame ,  que ,  jufques  dans  les 
portraits  mêmes ,  M.  Duclos  fait  employer  la 
Philofophie.  Mademoifelle  de  LuflTany  fuit  égale- 
ment fon  génie  diffus.  »  On  eût  dit  qu'il  y  avoir 
m  dans  Louis  XI  plufieurs  hommes  j  on  y  trou- 
ai voit  un  amas  des  plus  excellentes  &  des  plus 
»  mauvaifes  qualités.  Son  génie  étoit  pénétrant 
»  &  étendu.  Il  pofledoit  au  plus  haut  déeré  la 
n  fcience  du  Trône  :  politique  déliç  ,  habile  i 
»  difcerner  le  mérite  &  l'ufage  qu'il  en  devoit 
»  faire  ;  adroit  à.  s'introduire  dans  les  cœurs  8c 
»  dans  les  efprits,  à  trouver  des  refforts  pour  ga- 
»  gner  &  ramener  les  hommes,  à  ménager  par 
»  tout  des  intelligences  dans  les  Provinces ,  cnez 
»  les  Etrangers  mêmes ,  chez  qui  il  entretenoit 
»  des  efpions  jufques  dans  le  fecret  de  leur  Palais. 
»  Il  déparoit  tant  d'habileté  par  despetitefïes  :  fia, 
»  rufé ,  artificieux ,  diffimulé ,  rempli  de  vues 
»  obliques,  penfant  à  furprendre,  &  s'applau- 
99  diflant  de  ce  trifte  fuccès }  jaloux  de  tous  les 
*9  mérites  qui  n  étoient  pas  fournis  ou  fubordon- 
»  nés  à  fes  volontés  \  fe  jettant  fouvent  par-l£ 
»  dans  les  plus  grandes  extrémités ,  niais  dont 
»  dont  il  fe  tiroit  avec  dextérité.  Défiant,  in- 
99  quiet,  foupçonneux;  comme  on  le  pénétroit, 
»  on  lui  oppofoit  les  mêmes  rufes.  Ingénieux  à 
»  les  prévenir,  il  troubloit  fans  ceffe  le  repos  de 
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»  fes  Courtifans ,  &  troubloit  le  fien propre.  De-» 
»  là  (es  agitations ,  fes  caprices  ,  les  chagrins 
»  amers  qui  déconcertoient  le  courtifan.  Sévère 
»  dans  l'adminiftration  de  la  juftice  ,  il  vouloit 
»  qu'on  la  rendît  exa&ement  au  peuple ,  non  pas 
»  contre  fon  intérêt ,  encore  moins  contre  fes 
»  pallions  qui  lui  faifoient  croire  jufte  tout  ce 
»  qu'il  vouloit  j  fa  volonté  étoit  fa  fuprême  loi. 
»  il  s'étoit  fait  une  religion  dont  fes  deiirs  étoient 
»  l'unique  fondement.  C'étoit  pour  engager  Dieu 
»  même  £  les  féconder,  qu'il  lui  adrelfoit  tant  dé 
»  prières ,  qu'il  faifoit  tant  de  vœux ,  qu'il  accom- 
»  pliflfoit  tant  de  Pèlerinages.  Son  attachement 
»  a  l'Aftrologie  judiciaire  &  fa  crédulité  pour  les 
»  Aftrologues  qu'il  attiroit  auprès  de  lui ,  &  à 
»  qui  il  donnoit  des penfions  ,  achèvent  d'établir 
»  le  caraéfcere  de  fa  fuperftition.  Plus  grand  dans 
»  l'adverfiré  que  dans  la  bonne  fortune  ,  celle-ci 
»  le  montroit  fier,  arrogant,  hardi }  dans  l'autre 
»  il  étoit  ferme  &  tranquille.  Il  s'abandonnoit 
»  peu  à  la  colère  ,  &  iaiflbit  voir  un  dehors  tou- 
»  jours  fage.  Humble  même  dans  fes  paroles,  fa 
»  vengeance  n'y  pcrdoit  rien  ;  renfermée  au  fond 
»  du  cœur ,  elle  s'exhaloit  tôt  ou  tard  par  des  ef- 
»  fets  funeftes ,  i  moins  que  la  crainte  ou  Tinté- 
»  rêt  ne  prévalurent.  Alors  il  fe  furmontoit  j  il 
»  avouoit  fes  fautes  >  il  les  réparoit  j  il  fembloit 
»  même  pardonner  fincerement.  Quoique  fi  ré- 
»  fervé  &  fi  caché,  il  s'oublioit  quelquefois  ,  pouf- 
»  foit  à  l'excès  l'ingénuité ,  &  découvroit  ou  des 
»  chofes  cachées ,  ou  des  penfées  trop  intéreflTan- 
»  tes.  Il  l'avouoit  fouvent  de  bonne  foi }  il  di- 
»  foit  pour  lors  agréablement  :  ma  langue  m'a 
»  porte  préjudice  ;  mais  aufli  elle  m'a  quelque- 
»  fois  bien^ryi*  Je  dois  porter  la  peine  de  mon 
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a  imprudence.  Il n'oublioit  rien  pour  réparer  le 
»  tort  qu'il  s'étoit  cauféj  &ildédommageoitde$ 
s>  injures  par  les  bienfaits  les  plus  magnifiques. 
s>  Naturellement  avare ,  il  dépenfoit  peu  pour  fa 
»  table  &  pour  fes  habits.  Ses  profufions  mêmes 
»  pour  regagner  des  ennemis  ,  ou  pour  attirer  à 
»  fon  ferviceles  meilleurs  fujets,  partoient  de  ce' 
»  principe.  Il  en  prévoyoit  les  fuites  ,  en  pefoit 
«  les  avantages ,  &  n'étoit  prodigue  que  par  éco- 
»  nomie.  Il  n'aimoit  pas  les  gens  de  qualité  qu'il 
»  abaiflbit  dans  toutes  les  occafions.  Lifânt  dans 
»  tous  les  cœurs  des  courtifans ,  il  les  pénétroit , 
»  &  étoit  inaccefliblp  à  leurs  manèges.  Il  affec- 
?>  tionnoit  au  contraire  les  hommes  dune  naiflàn- 
»  ce  obfcure  j  il  les  employoit  dans  les  plus  gran- 
»  des  affaires  j  ne  perdant  jamais  l'idée  de  ceux 
j>  qui  avoient  paru  devant  lui ,  ni  de  leur  capacité 
*>  dont  il  jugeoit  par  les  moindres  circonftances. 
»  Il  étoit  brave  de  fa  perfonne ,  entendoit  affez 
*>  bien  la  guerre  ;  mais  fon  génie  inquiet  lui  en 
»  faifoit  craindre  les  fuites*  N'ofant  lie  commet- 
»  tre  avec  la  fortune  i  il  môntroit  une  timidité 
*>  difficile  à  concilier  avec  fon  courage  &  fon 
»  ambition  ». 

Il  me  refte  ,  Madame ,  à  recueillir  quelques 
traits  épars  dans  l'Hiftoire  de  Mademoiselle  de 
Luflan,qui  achèveront  de  vous  faire  connoître  ce 
Monarque ,  &  confirmeront  les  deux  portraits  que 
vous  venez  de  lire.  Le  Duc  de  Bourgogne  avoit 
envoyé  à  ce  Prince  un  Ambafladeur  qui  parla  de 
fon  Maître  en  termes  fi  fiers  &  fi  relevés ,  que  le 
Roi  lui  demanda  fi  le  Duc  de  Bourgogne  étoit 
d'un  métal  plus  précieux  que  les  autres  Princes  * 
35  oui  j  Sire  3  répondit  Y  Ambafladeur  ,  puif- 
»  qu'il  vous  a  foutenu  contre  le  Roi  votre  perç> 
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ï*  &  qu'il  n'y  avoit  que  lui  de  Souverain  dana, 
*>  l'Europe, qui  l'eût  voulu  faire». 

Lé  Roi  île  répliqua  rienyparçe  qu'il  fentoit  que* 
ce  difeours  étoit  fondé.  Le  Comte  de  Dunoisqui 
avoit  été  préfent  à  l'entretien,. témoigna  à  l'Am- 
baiTàdeur  fa  furpufe ■,  de  ce  qu*il  avoit  ofé  parler 
fut  ce  ton  là.  Celui-ci  lui  répondit  :  »  fi  j'avois  été- 
»  éloigné  du  Roi  de  cinquante:  lieues  ,  je  ferois- 
99  accouru  pour  lui  faire  cette  réponfe  » . 

Un  jour  que  Louis  X I  étoit  monté  fur  un  petit 
cheval -,  Brezé  dit  à  ce  Prince^  que  ce  cheval ,  mal- 
gré la  petitefle  de  fa  taille ,  étoit  le  plus  robufte  du 
Royaume.  Comment  cela:,  demanda  le  Roi  : 
»  c'eft ,  dit  Brezé  ,  qu'il  porte  votre  Majefté&. 
«  toutfon  Confeil  ».  C'écoit  reprocher  au  Roi 
le  mépris  qu'il  faifoit  de  les  Miniftres. 

Louis  X 1  craienoit  tant  la  mort ,  que  dans  les 
prières  .qu'il  ordonnent  continuellement  ,  il  ne 
vouloîtpas  qu'on  demandât  à  Dieu  autre  çhofe 
pour  lui,  que  lafanté.  Ayant  fait  faire  un  vœu  à 
Saint  Eutrope,  comme  le  Prêtre  joignoitla  fanté, 
del'ameà  celle  du  corps,  Louis  lui  dit  :  »  n'en 
»  demandez  pas  tant  a  la  fois;  il  ne  faut  pas  fe 
»  rendre  importun.  Contentez-vous  de  deman-v 
v  der  pair  les  mérites  de  ce  Saint ,  la  fanté  di» 
*  corps».  Coittierou  Coëtier ,  premier  Méde-* 
çin  du  Roi ,  abufoit  de  l'état  de  ce  Prince ,  &  lui 
parlok  ayee  la  dernière  arrogance.  Le  Roi  s'ei> 
plaignoit quelquefois,  mais  n'ofoit  le  renvoyer, 
Coëtier  lui  difoit  avec  audace  :  »  je  fois  bien 
»  qu'un  matin  vous  me  renverrez  comme  vous 
»  renvoyez  les  autres  ;  mais  [je  jure  Dieu  >  que 
»»  vous  ne  ferez  pas  en  vie  huit  jours  après  ».  Le 
Roi  effrayé  redoubloit  fes  bienfaits  &  fes  çarefles. 

Louis  XI  prévoit  le  premier  qu'il  cencont&eù 
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pour  faire  fes  dépêches  :  témoin  ce  jeune  Ecolier 
qu'il  appella  pour  écrire  fous  loi;  &  qui  ouvrant 
ion  écntoire  en  fit  forar  deux  des.  Le  Roi  lut 
ayant  demandé  en  liant  quel  croit  l'ufage  de  ces 
dragées  ,  le  jeune  homme  lui  répondit  :  Sire  ,  re- 
medium  contra  pcJUm.  »  Viens  ,  lui»  dit  le  Roi, 
»  tu  es  un  gentil  paillard  ^  tu  es  a  moi  \  je  te  re- 
»  tiens  à  mon  fervice  ». 

Voyant  un  Prêtre  qui  dormoit  dans  -  le  parvis 
d'une  Eglife ,  au  moment  qu'on  venoit  de  lui  ap- 
prendre qu'il  vaquoit  un  Canonicat,  il  le-donna 
a  cet  Êccléfiaftique,  afin  ,  dit- il  ,  de  vérifier  le 
proverbe  que/t  bien  vient  endormant.  Mademoi- 
selle dé  Luifan  aurait  pu  rapporter  un  plus  grand 
nombre  de  ces  fortes  d'anecdotes  qui  ne  doivent 

I'amais  être  fuppriméesdans  une  Hiftoire  paxricu- 
iere.  M.  Duclos  en  a  fenti  tout  l'avantage  pour 
l'agrément  de  la  tienne,  &  ne  les  a  point  négli- 
gées. J'en  tirerai  encore  quelquesnonesde  fon  li- 
vre,pour  fuppléer  aux  outillions  de  Mademoiselle 
deLuHàn. 

-  Louis- XI,  toujours  avide  de  s'inftroire,  ad- 
mettent a  fa  table,  tous  ceux  dont  il  efpcroir  tirer 
quelques  connoiilànces  utiles  j  il  y  recevoir  mèfne 
des  Marchands  qui  lui  donnaient  des  lumières  fur 
fe  commerce.  Un  d'entr'eux  féduit  par  les  bontés 
du  Roi ,  qui  le  faifoit  fouvent  mangar  avec  ltii  » 
s'avifa  de  lui  demander  des  lettres  de  Nobieffe. 
Ce  Prince  les  lui  accorda  \  mais  lorfqpe  ce  nou- 
veau noble  parut  devant  lui ,  il  afFeâa  de  ne  le  pot 
regarder.  Surpris  de  ne  pas  trouver  le  même  ac- 
cueil >  il  s'en  plaignit  :  »  allez,  MonfieurleGen- 
»  tilhomme ,  lui  dit  le'  Roi  }  quand  je  vous  fai- 
»  fois  afleoiràma  table,  je  vous  regardois  com- 
1»  me  le  premier  de  votre  condition  j  mais  au- 
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in  joard'hui  que  vous  êtes  le  dernier,  je  ferois  in* 
70  jure  aux  autres ,  fi  je  voijs  çpntiiiuois  la  mèm$< 
n  faveur  ». 

Louis  ayant,  yn  joijr  rencontré  PEvêque  de 
Chartres,  monté,  for  iui  cheval  richement  capara- 
çonné ,  »  les  Ev&quçft  »  lui  jdtt~il  ,  n'aUoient  pas 
»  ainfi  autrefois.  JSfoji  Sire .,••  répondit  TEvcque , 
»  du  terni  des  Roi$  Pâleurs  »•  Cette  réponfe 
p|ut  au  Roi.       .;,.;•: 

Un  ÀftrplpgujBayïirtit  prédit  la.  mort  d'une  fefcn* 
me  que  le  RQi  aimoit ,  iç  le  hazard  ayanr  jnftifié •: 
fa  pré4i#ion*,€$  Jfcincç  fit  venir  TAftrologue  :? 
n  toi  qi^i prévois ppur,  lui  dit  il ,  quand  Pourras- 
»  tu?  »  yAftrqlo^u^.  quifibupçonnoit  que  c*-. 
n  Prince  lui^epdojt  un  piège,  répondit,.»  trois- 
r>  jour*  av^ntvQftsMaje&ç». 

Raoul  de  Lartnoi  &a»t  monté  à  l'affaut  à  tra- 
vers b  fer  &  Jaftwnme  ^u  Siège  de  Que/poi,  la* 
Roi qui^yjHtiétéitédioin 4e  fon  ardeur y  lui pafli' 
au  cou  un^Jchaîfteîd^r.y enihji  difanr  t»  par  la-- 
»  Pâque  Dieu,  mon  ami,  (c'.étoit  Xom  jurement 
w  ordinaire  )  vous  êtes  trop  furieux  en  un  combat  ; 
*»  il  faut  vous  enchaîner  j  car  je  ne  Veuxipks  vou» 
t»  perdre  ,  défirant  me  fervir  de  vous  plus  d'une 
9»  rois». 

J'en  ai  dit  alTez  ,  ce  me  iemblft  ,  Madame  # 
pour  vous  mettre  en  érat  de  juger  du  mer  ire  de* 
deux Hiftores  de  Louis  XL  Celle  de  Mademoi- 
selle de  Lttffan  3  pèche  dans  un  point  eflentiel  j  il  y 
a  beaucoup  d'erreurs  j  plufieurs  Faits  reconnus  pour 
faux ,  &  d'autres  qu'elle  a  défigurés.  Elle  n'a  point 
remonté  jufqu  aux  fources.  Si  elle  avoit  confulté 
les  Chartres,  qui  font  le  flambeau  del'Hiftoire, 
elle  y  auroit  puifé  des  lumières  pour  corriger  les 
Ecrivains  qu'elle  a  copiés ,  &  des  faits  nouveaux , 
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pour  piquer  la  curiofité  du  Le&eur.  Les  Chambres 
des  Comptes  de  Paris  &  de  Grenoble  lui  auroient 
fourni  desrichefTes  abondances  en  ce  genre. 

Sçavez-vous  >  Madame  ,  que!  rilluftre  Auteur 
de  VEfprit  desLoix  j  M.  de  Montefquieu ,  avoit 
aufli  compofé  une  vie  de  Louis  XL  II  eft  dit  dans 
le  Recueil  de  fes  Lettres  Familieréi^cpî  parut  l'an* 
nce  dernière  ,  »  qu'à  mêfiirè  qu'il  travaillent  à 
»  cette  Hiftoire,  il  jettoit  au  feu  les  mémoires 
»  dont  il  faifoit  ufage.  Mais  fôn  Secrétaire  fit  un 
».  facrifice  plus  cruel  aux  flammes.  Ayant  mal 
»  compris  ce  que  M.  de  Montefquieu  lui  dit ,  de 
n  brûler  le  brouillon  de  cette  Hiftoire  ^  dont  il  ve- 
»  noitde  terminer  là  le&ure  de  la  copie  tirée  au' 
»  net,  il  jetta celle-ci  au  feu}  &  l'Auteur  avant 
»  trouvé,en  fe  levant ,  le  brouillon  fur  fa  taole  ,' 
»  crut  que  le  Secrétaire  avoit  oublié  de  le  brûler , 
»  &  le  jetta  auffi  au  feu;  ce  qui  nous  a  privé  de 
»  i'Hiftoire  d'un  règne  des  plus  intéreffans  de  la 
*»  Monarchie  françoife,  écrire  par  la  plume  laplus 
•>  capable  de  le  faire  connoître  ». 

Jefuisj&c. 
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Ne  révolution  étonnante,  unique  dans  fes.    Révolu- 
circonftanccs  a  où  l'ambition  n'eut  aucune  part,  tion de Na« 
qu'aucun  Souverain  n'appuya  ^  &  qui  ne  fut  exci-j?^* 
tée  que  par  un  peuple  irrité ,  a  fourni  à  Mademoi- 
selle 4e  Luflan  la  matière  de  quatre  volumes  fous 
le  titre  d'HiJtoirede  la  Révolution  du  Royaume  de 
Naples  dans  les  années  16+7 S^iG^Z. 

Le  Duc  d'Axcos  9  d'une  des  plus  illuftref  &  des; 
plus  anciennes  Maifons  d'Elpaene ,  fut  noœit>4 
par  fa  Cour  Vice-Roi  dç  Naples  en  1644,  .&" 
gouverna  ce  Royaume  avec  un  excès  d'autorité 
qui  le  rendit  odieux.  La  haine  des  Napolitains 
s'accrut  par  l'impôt  qu'il  mit  fur  les  fruit*  qui 
çntroient  dans  Naples ,  &  qui  faifoient  pjrefque, 
toute  la  nourriture  du  peuple.  Jufqaes-là  on  avoit 
fupporté  aflez  patiemment  les  autres  charge  s. J 
mais  celle-ci  porta  les  habitons  à  la  révolte. 

Qn  célèbre  tous  les  ans  à  Naples,  au  mois 4? 
Juillet  ,  avec  une  dévotion  extraordinaire  ,  la, 
fête  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel.  On  conf* 
truit  un  Fort  au  milieu  du  Marché  j  les  jeunes 
gens  de  la  Ville ,  divifé$  en  deux  troupes,,  l'atta- 
quent &  le  défendent.  Les  uns  font  vêtus  à  la 
Turque  j  les  autres  ne  font  qu'en  caleçons,  pieds 
nuds  9  avec  un  bonnet  à  la  Matelotte.  Chaque 
Corps  a  un  Chef  à  fa  tête  j  ils  ne  font  armés  que 
de  cannés  ou  de  rofeaux.  Ils  commencent  à  s'af-, 
fembler  dès  le  mois  de  Juin  ,&  font  plufieurs  re- 
vues pour  fe  difeipliner.  Un  des  Chefs  fe  nom-, 
moit  Ma$anUllej  âgé  de  24  ans ,  fils  d'un  pauvre 
Tome  III.  Ee 
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Îles.  Après  la  mort  de  fon  père  &  de  fa  mère,  il 
uivit  la  même  profeffion,  vintàNaples,&  s'y 
maria  à  1  âge  de  1 9  ans.  Sa  femme  ,  qui  faifoit 
la  Contrebande ,  fut  prife  par  les  Commis  ,  me- 
liée  efi  phfon ,  &  condamnée  à  une  amende  de 
cent  ducats.  C'étoit  tout  ce  que  Mazanielle  pou- 
voir avoir  gagné  à  vendre  du  poifïbn.  Réduit  à  Vin» 
digehce ,  la  haine  pouf  les  Commis  fut  égale  i 
fa  mifefe.  Il  retendit  'fût  tous  ceux  qui  levoient 
les  impots  ou  qui  y  avoient  intérêt.  Le  hafard 
feul  ne  le  fit  pas  nommer  Capitaine  de  fa  troupe. 
Les  plus  mécoriteiis  favoient  de  quoi  il  étoil  ca- 
pable ,  &  ne  Favoient  pas  choififans  deflein.  Ma*- 
zanielle  s'entendit  avec  l'autre  Chef,  &  fournit 
aux  deux  troupes  les  cannes  &  les  crocs  dont  elles 
croient  garnies.  11  les  avoir  achetées  avec  l'ar- 
gent que  lui  ayoit  fourni  Frère  Savine  j  fon  ami, 
Guifinier  des  Carntes.  Tels  furent  les  préparatifs 
Se  les  armes  deftinés  au  bouleversement  d'un 
grand  Etat. 

Le  premier  aâre  d'hoftilité  eft  bien  digne  d'u- 
riç  populace.  Quelques  femaines  avant  là  fète , 
écitte  Milice  fit  une  revue  dans  le  Marché  ;  &  par* 
courût  en  ordre  prtfquê  toute  la  Ville.  En  panant 
devant  le  Palais  du  Vice-Roi ,  ils  virent  aux  fe- 
nêtres &  aux  balcons,1  ijdàntité  de^perfonnes  de 
qualité  qui  s'y  étoient  mifés  pour  les  voir.  Maza- 
nielle  fit  un  %nalj  Kdans  Finftant  ces  jeunes 
gens  délièrent  de  concert  les  cordons  de  leurs  ca- 
leçons ,  &  levant  leurs  chemifes  ,  montrèrent  le 
derrière  à  tous  ces  illuftres  fpe&ateurs ,  en  accom- 
pagnant cette  a&ion  indécente,de  cris  &  de  huées 
2ui  forcèrent  toute  cette  NoblefTe  à  fe  retirer.  Le 
>imanche  fuivant,  jour  deftiné  à  une  autre  re- 


yâe ,  les  deux  Chefs  fe  rendirent;  au  Marché  ave<î 
leurs  troupes.  Les  Jardiniers  des  environs  de  Na- 
pies  apportèrent  à  lordinairç  des  fruits  pour  te 
peuple.  Vn  Particulier  acheta  un  manequin  d* 
figues  ;  il  s'éleva  une  difpute  entre  lui  &  le  ven- 
deur à  qui  p^yeroic  le  droit.  Ce  différend  dura 
jufquatrois  heures  après  Midi,  avec  un  tumulte 
effroyable.  Lje  Vice-Roi  envoya  le  Magiftrat 
chargé  de  la  Police  de  la  Ville?pour  faire  celïer  c4 
défordre.  L'Elu  du  peuple  ,  ç'eft  ainfi  qu'on  ap- 
pelle ce  Magiftrat  -,  fe  tranfporta  au  Marche  * 
traita  durement  les  Jardiniers,  &  décida  que  c'é-i 
toit  à  eux  à  payer  le  droit.  Ceux-ci  s'emportent, 
renverfent  leurs  fruits  par  terre,  invitent  le  peu-» 
pie  à  les  prendre  pour  rien ,  &  ajoutent  qu'ils  ai- 
ment mieux  qu'il  en  profité  „  que  ces  chiens  de 
„  Makôtiersquis'engraiflentdufangde  tous  les 
fy  habitans  du  Royaume  „.  Le  peuple  ramaûfe  les 
fruits.  Touttendoità  une  féditioa  ,  lorfque  Ma-, 
zanielle  impofant  iilence ,  s'écria  qu'il  ne  faljoiç 
plus  payer  d'impôts.  En  même-tems  il  prit  quel- 
ques-unes de  ces  figues ,  &  les  jetta  à  la  tète  d^ 
l'Elu  du  peuple  &  des  Cominjs.  Tous  l'imitèrent 
à  l'envi  ;  le  Magiftrat  effrayé  prend  la  fuite ,  court 
au  Palais  ,&  raconte  au  Viçe-Roiceqpi  fe  pafTe. 
Mazanielle  diftribue  &  Milice  en  phiiîeurs  trou* 

Ees ,  leur  ordonne  d'aller  brûler  les  regiftres ,  lê$ 
ancs  &  les  tables  des  Bureaux  $  ce  qui  s'exécute 
à  Tinftant  même,  A  ces  jeunes  gens  fe  joignent 
des  hommes  d'un  âge  plus  avance }  Mazanielle  les 
taflemble,  &  les  conduit  vers  le  Palais  du  Vice-?* 
Roi.  Tout  y  eft  dans  le  trouble  &  dans  la  cojpfir 
ternation  a  la  première  nouvelle  de  la  révolte  J 
le  Duc  d' Arcos  promet  l'abolition  de  l'impôt  &r 
les  fruits.  Les  Séditieux  demandent  encore  que 

"     Eeij 
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l'on  abolifle  les  droits  fur  la  farine  ;  &  comme 
on  ne  leur  fie  pas  Une  répônfe  fatisfaifante  ,  ils 
forcèrent  le  Palais  <  pillèrent  les  meubles ,  en  jet- 
teront une  partie  par  les  fenêtres ,  &  pénétrèrent 
jufquà  la  chambre  du  rdais  fous  lequel  étoit  le 
portrait  du  Roi.  Acer  afpe&  Mazanielle,  s'arrête  ^ 
&  fait  refpe&et  le  dais  &  le  portrait.  Pendant 
ce  tems?-la  lé  Duc  d'Arcos  fe  fauvoirpar  un  efca* 
lier  dérobé }  mais  pourfuivi  par  la  multitude ,  it 
ne  put  évirer  de  tomber  entre  les  mains  de  ces  fu- 
rieux. Us  le  traînent  par  terre  ,  lui  arrachent  les 
cheveux  &  les  mouftaches.  11  eut  alors  la  préfence 
d'efprit  de  tirer  de  fa  poche  une  poignée  de  fe* 
quins  &  de  les  jetter  au  milieu  de  ceux  qui  l'en- 
vironhoient.  On  le  quitte  pour  ramalfer  l'or;  le 
Ducfe  relevé,  prend  la  fuite  ,&  fe  fauve  dans  un 
Courent  de  Minimes ,  où  il  écrit  un  billet  qui 
accorde  au  peuple  .l'abolition  de  tous  les  impôts: 
déplus,  il  ht  propofer  à  Mazanielle  une  penfion 
confidérabie ,  s'il  votiloit  contenir  le  peuple.  Ma* 
zanielle  répondit  que  rien  au  monde  ne  pouvoir 
l'engager  à  trahi*  fei  Compatriotes  ;  qu'ils  étoient 
tous  de  fidèles  fujets  du  Roi,  &  que  le  Duc,  en 
tenant  fes  promefTes ,  les  verroit  fournis  aux  or- 
dres du  Prince  &  prêts  à  lui  facrifiër  leurs  biens 
&  leur  vie.  Sur  cette  réponfe  le  Vice-Roi  fortit 
duCouvent,&  fe  retira  au  Château  Saint-Elene, 
abandonnant  la  Ville  de  Naples  à  Mazanielle  quir 
en  cinq  ou  fix  heures ,  s'en  trouva  le  maître  abfolu. 
Le  premier  tifage  que  Mazanielle  fit  de  fon  au- 
torité,fut  de  mettre  en  liberté  les  prifonniers  qui 
arétoient  détenus  que  pour  la  Contrebande ,  ou 
pour  des  dettes  que  les  Gabelles  avoient  occafion- 
nées.  Ils  vinrent  tous  rendre  grâce  à  leur  Libéra* 
teftr  ,  5c  fe  joignirent  à  lui.  Il  les  conduit  au 
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Marché  avec  Je  refte  de  fa  Milice ,  &  y  fit  publiée 
à  fon  de  [Trompe  febolitiondes  impôts.  IL  parta- 
gea enfuke  enqpaese  troupes,  cette  multitude  de 
peuple.  Il  leur  ordonna  de  le  transporter  dans  tous 
Ses  quartiers  de  la  Ville  >  de  brûler  les  Bureaux 
des  impots,  Les  maifons  Se  les  effets  de  tous  les 
Partifans ,  Makôtiers  &  Commis  :  meubles ,  ri- 
ches  tapifleiies ,  pr,  argent ,  pierreries  ,  titres  ,. 
papiers ,  tout  fut  confumé  avec  les  maifons  mê- 
mes. On  cpnferva  feulement  les  tableaux  qui  re  i 
préfentoientdeschofes  faintes  ou  les  portraits  du 
Roi.  Les  premières  croient  envoyées  aux  Eglifes; 
&  l'on  plaçpit  les  portraits  aux  coins  des  rues  fous 
de  riches  dais.  Les  Séditieux  ne  retinrent  rien 
pour  eux  dç  tant  de  précieux  effets  ,  &.  ne  tou- 
chèrent point  à  ce  qui  appartehoit  aux  autres  ci- 
toyens y  il  n'y  eut  pas  une  feule  goutte  de  fang 
v.erfçe  pendant:  toi^  ce  défaftre.  qui  dura  une  fer 
.  Jjiaine  entière*. 

Animé  par  fes  fucecs  >  Mazanièlle  publia  un 
ordre  à  tousJes  habitans ,  fous  peine  de  la  vie  .,  dp 
prendre  les  armes.  Il  en  fit  'dubàbuet  des  copipsr 
dans  tous  les  quartiers  mySc  jamais  Edit  d'un  Prin- 
ce ne  fut  exécuté  avec  plus  de  promptitude.  En 
moins  de  deux  heuressout  Naples  fut  fous  les  at;- 
mes  'y  Se  les  habitans  fe  rendirent  au  Marché  pour 
obéir  à  ce  nouveau. Souverain  qui  ^enchemife  Se 
en  caleçon ,  prononçoit  des.  arrêts  contre  lefqu.ls 
perlonne  n'ofoir.  reclamer.  Le  Vke*Rx>i  ete^yé 
envoya  le  Duc  dp  Maralonei  MAzanie}^ ,  pour 
écouter  les  plaintes  &  les  demandes  diVr peuple. 
Mazanièlle  «  confentit  à,  encrer,  en  négoç^yion;  ; 
m  roais  il  voulut  que  le  Vice-Roi  lui,  fit  ^mettre 
l'original  du  privilège  de  Cliarles-QuirK^quiex- 
dluoit  toute  unppfiiipfl  nouvelle.  Le  Vice-Roi  fit 

Eeuj 
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vaut  le  carroffe  du  Cardinal ,  monté  fur  un  cheval 
ïixttfetKe  ,  St  tenaiitphè  épée  nue  dans  fa  main,  lt 
étpîrfavi  dçièn^  Compagnies  Jtam  de 

C^aOteo^^ie  tHrifantme ,  toutes  bien  armées , 
58c1  déplus  œ  '<!itaquaftte,  mille  amés  fans  armes. 
^Voila  notre  Kbétâtëùr^crioit.ce  peuple;rendons 
"tfgtatés  à  Dièù  dès^biehfaks  que  MàzameÛe  nota 
^à^OTocftres».  fce€fapitaine  des  Gardés/ dû  Vice- 
ïfcôi  vint  le  Recevoir  à  là  porte  du  Palais.  Avant 
■que  d'y  entrer  ,  il  fe  tourna,  vers  cette  foule  de 
"gens  qui  le  fuivçitf  y&f  leur  dit  que  daïris  tout  ce 
"«Juf  il  àyoit  fait,ît  riè  sxtôk  propofe  que  la  félicité 

Ïubliquè  ;"  quaùflitôt  qu'il  leut  aurait  rendu  leur 
berté  ,  il  reprendftJit  fat  jpreiriièfe  profeflïon ,  & 
qu'il  n'exigeoit  pouf  toutexeconnoiflànce^de  cha- 
"çùn  d'eux,  qu'un  Ave  Maria*  l'heure  de  fà  mor£. 
'- 11  fut  alors  interrompu  par  les  cris  de  tout  ce  peuple 
qui  lui  prpmettoit  les  prierei ,  pourvu  que  ce  ne 
'  fut  que  dans  -cent  ans.  Mazanielle  le  remercia  > 
&  réprenant  fon  dijrours ,  il  les  exhorta  à  ne  pas 

*  quitter  les  armes,que  lTEfpagne  n'eût  confihné  l'a- 
bolition des  impôts ,  i  fe  défier  de  la  Noblefïè,  & 
â mettre  le  feuau  Palais,  fi  on  l'y  retenait  trop 

-  lbng-tems.  C^eft  ce  quç  tout  le  monde1  lui  promit. 

*  11  prit  une  troifieme  foi*  la  parole,pour  dtre  qu'il 
*#' avoit  rien  fait  contre  les  intérêts  du  R$i)  que  fa 
3Mà|ëfté  jouirok  déformais  tranquillement  de  tout 
Hfdn;£>bmainej  quxèllè  ri  auroit  plus  à  payer  les 
'àppoïntemeps' prodigieux,  que  nroit  cette  foute 
"irifihie  de  M^kotiers  &  dç  Commis  qui.  Volorent 

*  <5c  ruinaient  le  peuple. 

Xotfque  Mazanielle  entra  chez  le  Vice-Roi , 
celui-ci  vint  le  recevoir  au  haut  dé  l'efcàîier.Ma- 
SahiéUe"  fe  jetta  à  fes  pieds,  lesbaifa  au  nom  de 
taxât  îfc'  peuple  de'  Naples ,  &  ditrqu'il  venoit  fe 
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mettre  çntre  fes  mains  pour  recevoir  le  châtiment 

Subordonnerait  fon  Excellence.  Le  Vice-Roi  le 
t  rélever,  Fembralïà,  lui  dit  qu'il  le  voyoit  avec 
plaifir ,  qu'il  ne  le  croyait  point  coupable ,  &  que- 
dans  toutes  les  occafions,it  lui  témoigner  okrefti- 
me:qu'ilavoit  poux  h».'  Ils  paflerentenfemble ,  ac- 
•  compagnes  du  Cardinal  ,  dans  une  chambre  ou 
ils  eurent  une  conférence  fecre  eue,  don  tlabolit  ion 
des  impots  fiit  le  fujet.  Dans  le  moment  ils  enten- 
dirent de  grands  cris  &•  un  grand  tumulte*  Le 
peuple  ne  voyant  plus  Mazanielle ,  craignit  que  le 
Vrce^Roi  ne  l'eût  fait  arrêter.  Mazanielle  parut  à 
la  fenêtre.  Sa  vue  calma  tput-à-coup  cette  popula- 
ce :fe  tournant  enfuite  dû  côté  du  Duc  d'Arcos  , 
il  lui  dit  :  »  je  vais  vous  faire  voir ,  Monfeigneur, 
»  combien  le  peuple  de  Naples  eft  obéiflant  ». 
,-JDans  le  moment ,  mettant  le  doigt  fur  fa  bouche, 
il  impofa  le  plus  profond  (ilence  à  toute  cette  mul- 
titude, &  lui  cuti:»  que  chacun  fé  retire  fous 
*>  peine  de  rébellion  ».  Auffitôttout  le  monde  fe 
retirai  &  la  vafte  place  du  Palais  devint  déferte. 
Le  Vice-Roi  &;le  Cardinal  en  furent  dans  le  plus 
«and  étonnemenc.La.  conférence  continua  ;  &  il 
Jttt  arrêté  que  la  fuppreflîon  des  impôts  feroit  fi- 
gnée ,  lue  &  confirmée  publiquement  en  préfence 
<dii;peuple  &  de  tous  les  Tribunaux.  Mazanielle, 
«n  quittant  le  Vice-Roi  ^  lui  embrafla  les  genoux, 
reconduifit  le  Cardinal  dans  fon  Palais  *  &  fe  ren- 
•ditàla  place  du  Marché.  Il  croit  déjà  nuit  ;  il  la 
pafia,àfon  ordinaire,!, expédier  plufieurs  affaires, 
&  à  répondre  aux  requêtes  qu'on  lui  préfencoit. 
-Le 'lendemain  il  fitdrefifer  un  échafaud  dans  la 
place  de  Tolède  $  il  y  fit  Jporter  tous  les  inftru- 
mens:  des  derniers  fupplices.  Là ,  affisfur  fon  Tri* 
banal  i'il  fie  vsairtQusi  ceux  qui  avoient  des  plain- 
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n'ctoit  plus  en  état  de  commander  x  ne  voulut  plu* 
obéir  j chacun  craignoit  de  devenir  la  viâime  de 
fon  caprice  &  de  fes  fureurs;  mais  il  étoir  toujours 
mdoréde  la  populace.  Quelqu  ordre  qu'il  lui  eût 
donné .?  elle  auroit  obéi  furie  champ;  meurtres» 
incendies  ,  elle  eût  tout  exécuté.  Le  Vice-Roi 
craignit  pour  la  Ville  &  pour  lui-même  *  & ,  com- 
me il  étoit  dans  cette  perplexité ,  un  nommé  Dar- 
difqpë  vint  lui  offrir, lui  troiiieme,  de  tuer  Ma- 
zanielle. Jamais  proportionne  fut  reçue  avec  pins 
d'avidité  ;  &  dès  le  jour  fuivant  on  en  vint  à  l'exé- 
cution. C'étoitle  18  de  Juillet,  jour  de  la  fête  de 
Notre-Dame  du  Mont-CarmeL,  dont !  les  prépa- 
ratifs avoient  occafionné  la  révolution.  Mazanielle, 
le  Crucifix  à  la  main,  venoit  de  faire  un  difcours 
au  peuple  dansTEglife  des  Carmes  ,  &s*étoit  re- 
tire dans  leur  Dortoir  pour  y  prendre  un  peu  de 
repos.  Les  trois  Conjurés  l'y  fuivirent ,  &  deman- 
dèrent tout  haut  :  où  eft  Mazanielle.  Celui-ci  les 
entend ,  fort  de  fa  cellule ,  fe  p<éfente  devant  eux, 
&  leur  dit  avec  douceur  :  *>  eft-ce  moi  que  von* 
p  cherchez ,  mon  peuple».  A  ces  mots  les  trois 
AfTaflins  lui  tirent  chacun  un  coup  d'Arquebufe» 
Tous  les  coups,  portent  j  Mazanielle  combe  em 
proférant  ce  peu  de  paroles  :  ah  !  traîtres  v  ingrats! 
&  il  expire.  Le  bruit  de  fa  mort  fe  répand  dans 
"  Jet  moment  par  toute  la  Ville ,  &  perfonne  ne  don- 
iie  le  moindre  fiene  de  douleur  ni  de  pitié.  Un.  des 
:  AfTaflins  coupe  la  tête  du  moçt  yla  prend  par  les 
cheveux  ,  paiTe:  an  milieu  de  la  foule  ,.  la  porte 
toute  fangïante  au  Vice-Roi ,  &  de-U  va  la  jetter 
tdans  un  des  fbflçs  de  la  Ville*  De  jeunes  geuts 
prennent  le  corps  ,  le  traînent  par  les  rues  >  lui 
font  mille  outrages;  &  le  peuple  voir  tout  cela  avec 
une  indifférence  &  uneinfenûbilité  qui  le  carat* 
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tarifent.  Le  lendemain  il  reprend  fes  premiers 
fentimens  pour  Mazanielle  j  il  déplore  Ion  fort , 
le  plaint ,  le  regrette,  détefte  fes  Aflaflîns ,  fe  re- 
proche de  ne  l'avoirpas  vengé  ;  &  ce  ne  font  plu? 
clans  Naples  que  pleurs  &  que  gémiflemens.  On 
recherche  la  tête  &  le  corps  de  Mazanielle  }  on 
les  rejoint  enfemWe  ;  on  les  place  fur  un  bran- 
card après  avoir  couvert  le  corps  d'un  manteau 
Royal  j  on  met  fur  la  tête  une  Couronne  de  Lau* 
rier  ,  à  la  main  droite  le  Bâton  de  Commande* 
ment,  à  la  gauche  une  épée  nue.  Dans  cet  équi- 
page on  le  porte  folemnellement  dans  tous  les 
quartiers  de  la  Ville.  11  étoit  fuivi  de  plus  de  qua- 
tre-vingt mille  âmes.  Le  Vicê-Roi  envoya  huit 
Pages  avec  chacun  un  flambeau  de  cire  blanche  1 
la  main,  pour  accompagner  le  Convoi  ;  &  il  or- 
donna à  tous  les  gens  de  guerre  de  baifler  leurs  ar^ 
mes  ,  &  de  faluer  le  corps  à  la  militaire.  Il  fut  in- 
humé le  fbir  même  avec  toutes  les  cérémonies 
ufîtéespour  les  perfonnes  de  la  première  qualité. 
Les  cris ,  les  pleurs  &  les  chants  des  Prêtres  fai- 
foient  un  mélangeront  il  n'y  avoit  eu  jufques-là 
aucun  exemple.  Telle  fut ,  Madame  ,  la  Pompe  fu- 
nèbre dû  célèbre  Mazanielle  ,  Roi  pendant  huit 
jours  ,  infenfé  pendant  quatre ,  maflacré  comme 
un  Tiran ,  révéré  comme  le  "Libérateur  de  la  Pa- 
trie ,  8c  prefqu'invoqué  comihe  un  Saint 

On  ne  peut  rien  reprendre  dans  cet  Ouvrage , 
que  ce  qu'on  a  déjà  reproché  à  l'Auteur*,  par  rap- 
porta fes  autres  écrits;  fçavoir  que  foh  ftile  n'eft 
pas  aufli précis,  aufli  ferré  qu'il  pouvoit  l'être.  A 
cela  près,  vous  lirez  peu  delivrei  qui  contiennent 
des  raits  plus  curieux,  des  détails  plus  finguliers, 
&  dont  la  ledhire  vous  entraîne  avec  un  plaifir  fi 
rapide  &  fi  continu,  Je  me  fuis  borné  à  vous  faire 
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connoître  l'Acteur  qui  a  joue  le  premier  rôle  AêùS 
cette  étonnante  révolution. 

Voici ,  Madame  >  le  dernier  fruit  de  l'étonnan- 
te fécondité  de  Mademoiselle  de  Lnflàn.  Ceft 
la  vie  de  Louis  Balbe-Berton  de  Crillon  ^furnom- 
VU  de  mêle  brave.  Ce  guerrier  naquit  en  Provence  en 
Crillon.      l  ^  9  le  dernier  de  fept  fils,  &  fut  reçu  Cheva- 
lier de  Malte  au  berceau ,  &  nommé ,  comme 
cadet ,.  du  nom  de  la  terre  de  Crillon  ,  que  les 
aînés  de  cène  branche  fe  font  fait  gloire  de  por- 
ter par  préférence,  depuis  que  le  brave  Crillon 
l'a  rendu  fi  illuftre.  Il  ht  fes  premières  études  i 
Avignon  avec  fuccès  ;  fon  goût  pour  la  profeffion 
des  armes  ne  lui  permit  pas  de  les  continuer.  U 
pria  fon  père  de  le  laitier  fervir  fous  les  ordres 
du  Duc  de  Guife.  Son  premier  exploit  contribua 
beaucoup  à  la  prife  de  Calais.  U  parut  le  pre- 
mier fur  la  brèche ,  courut  au  Commandant  du 
Fort.,  lui  arracha  fa  pique ,  le  jetta  dans  le  fofle, 
&  foutint  prefque  feul  les  efforts  des  aflSégés 
jufqu'àce  qu'il  fut  joint  par  ceux  qui  le  fuivoient. 
Le  Duc  de  Guife ,  à  fon  retour  à  Paris  ,  le  pré- 
senta au  Roi ,  en  lui  difant  :  »  ce  Gentilhomme 
*  n'a  d'autre  fortune  au  monde  que  fa  naiffance 
*>  &  fon  épée  ;  mais  je  me  fais  fort  qu'elle  de* 
»  viendra  un  jour  Tedoutable  aux  ennenis  de 
>>  votre  Majefté  ».  Henri  II ,  déjà  prévenu  en  &- 
veur  du  Chevalier,  le  reçut  avec  diftin&ion*  & 
lui  donna  un  Bénéfice.  Crillon  eut  encore  dans 
la  fuite  l'Archevêché  d'Arles  ,  les  £vçchés  de 
Fréjus,  de  Touloni,  de  Senez,  de  Saint-Papoul, 
&  l'Abbaye  de  llfle-Barbe.  Dans  ces  tems-là, 
l'hiftoire  nous  apprend  qu'on  donnoit  aux  laïcs 
des  bénéfices  qu'ils  faifoient  deflervir  par  des 
Eccléfiaftiques  à  gages,qu'on  appelloit  Çujlodinoi* 
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Chaque  jour  de  la  vie  de  Crillon  éroit  mar- 

3uc  par  quelque  aâion  d'éclat  pour  le  fervice 
e  fon  Prince  j  &  chaque  adion  étoit  payée  par 
quelque  nouveau  grade  militaire.  Vous  me  dif- 
penferez  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  fervices 
&  de  ces  récompenfes ,  pour  m'attacher  à  des 
*  traits  plus  curieux  de  l'hiftoire  de  ce  Héros.  Un 
Sqldat  Huguenot  croyant  abattre  en  lui  un  des 
plus  forts  appuis  des  Catholiques ,  réfolut  de  Je 
tuer  pour  venger  la  mort  de  tant  de  Calyiniftes , 
à  qui  le  bras  de  ce  célèbre  guerrier  avoit  été  fi 
funefte  à  la  Bataille  de  Moncontour.  Le  Soldat 
fe  cache  dans  un  endroit  d'où  il  peut  exécuter 
fon  deflein,  a(Turé  que  Crillon,  eh  revenant  de 
la  pourfuite  des  fuyards ,  n'a  que  ce  chemin  à 
tenir.  Il  lui  tire  un  coup  d'arquebufe,  qui,  heu- 
heufement ,  ne  lui  fait  qu'une  légère  bleffiire. 
Crillon  furieux  court  à  l'afTaflin.  Dans  le  tems 
qu'il  eft  prêt  à  le  percer ,  le  foldat  tombe  à  fes 
pieds  &  lui  demande  la  vie.  »  Rends  grâce  à  ma 
»  Religion ,  lui  dit  Crillon  j  &  rougis  de  xxtn 
»  être  pas.  Va,  je  te  donne  la  vie.  Si  la  parole 
»  d'un  fujet  rebelle  à  fon  Roi ,  &  infidèle  à  fa 
*»  Religion ,  pouvoit  être  reçue ,  je  te  demande- 
»  rois  la  tienne,de  ne  jamais  combattre  que  pour 
»  le  fervice  de  ton  légitime  Souverain.  »  Le  Sol-i 
dat  confondu  &  pénétré ,  jura  une  fidélité  inviola- 
ble à  fon  Roi  &  à  la  Religion  Catholique  dont  il 
fit  profeflion à  Imitant  même.     N 

Après  la  bataille  de  Moncontour  ,. Crillon 
cueillit  de  nouveaux  lauriers  au  Siège  de  Saint - 
Jean  d'Angely.  La  réduâion  de  cette  ,Place  lui 
coûta  une  blelfure  qu'on  crut  d'abord  dangé- 
reufe.  Charles  IX  alla  le  voir,  &  lui  dit  en  lut 
Cendant  la  main  que  Crillon  baifa  :  *  votre  va- 
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»  leur,  votre  zèle  pour  monTetvice,  &  vosfuc- 
»  ces  font  au-deflus  des  louanges.  Il  ajouta 
»  en  l'embraflant  :  adieu,  mon  brave Crillon,  » 
&  depuis  ce  tems-là ,  ce  nom  lui  eft  refté. 

La  paix  faite ,  Crillon  quitte  la  France  pour  allée 
faire  fes  caravanes.  11  parcourt  toute  l'Italie  pour 
folliciter  les  Princes  Chrétiens  à  fe  liguer  contre- 
les  Turcs  qui  étoient  alors  en  guerre  avec  les  Vé- 
nitiens. Il  obtient  le  commandement  de  quelques 
mauvaifes  barques ,  &  donne  des  marques  d'une 
bravoure  &  d'une  intrépidité  incroyable  à  la  Ba- 
taille de  Lépante.  Il  dégage  le  Commandant  des 
Galères  de  Malte  y  &  il  eft  envoyé  à  Rome  pour 
annoncer  au  Pape  le  gain  de  cette  Bataille*.  11' 
revient  en  France  pour  le  mêmefujet }  &  le  Roi,' 
en  le  recevant ,  lui  dit  :  vous  êtes  Crillon  par- 
tout y  par-tout  votre  bras  redoutable  eft  vain- 
queur. Catherine  de  Médicis  lui  donna  un  té- 
moignage précieux  de  fon  eftime ,  en  l'attachant 
à  fon  fils  le  Duc  d'Anjou.  Cette  fupérionte  de 
réputation  lui  fufeita  des  envieux.  Buiîî  d'Atn- 
boife,  fi  fameux  dans  Thiftoire,  fe  crbyoitleplus 
brave  Chevalier  du  Royaume.  Piqué  de  ce  que 
Crillon  lui  ravifToit  cette  gloire,  il  réfolut  de  fe 
battre  contre  lui.  Un  jour  qu'il  rencontra  Cril- 
lon dans  la  rue  Saint  Honoré  ,  il  lui  demanda 
avec  un  ton  &  un  regaf d  fier,que  Crillon  n'étoit 
pas  fait  pour  fouffrir  impunément  :  »  quelle  heure 
»  eft-il?  L'heure  de  ta  mort  »,  lui  répondit  Cril- 
lon ,  en  mettant  l'épée  à  la  main.  Il  en  auroit 
coûté  la  vie  à  l'un  ou  à  l'autre  ,.&  peut-être  à  tous 
les  deux ,  fi  on  ne  les  eût  féparés.  Ils  n'en  de- 
vinrent que  plus  irréconciliables  y  &  cette  que- 
relle ne  fut  terminée ,  que  durant  le  voyage  du 
Duc  d'Anjou  en  Pologne ,  lorfque  ce  Prince  alla 

prendre 
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prendre  po(Teilîon  de  ce  Royaume.  Crillon  Se 
"fiufli  d'Amboife  furent  nommés  pour  l'accompa- 
gner. Dans  une  des  Villes  de  leur  paflage ,  Buifi, 
qui  fe  piquoit  d'être  aufli  bon  buveur  que  brave  , 
excita  la  curiofité  de  quelques  Gentilhommes 
Allemands.  Ils  l'invitèrent  à  un  repas  magnifique 
dans  le  deflein  de  l'eny  vrer.  Vers  la  fin  du  repas, 
Buffi  s'apperçutdu  projet,&  s'en  croyant  ofFenfé^ii 
leur  en  ht  des  reproches  en  termes  peu  mefurés, 
tomba  fur  eux  l'épée  à  la  main ,  &  en  bleflâ  plu- 
fieurs.  On  court  au  bruit  'y  il  eft  arrêté  &  conduit 
en  prifon.  Dès  le  lendemain  on  lui  fait  fon  Pro- 
cès j  &  on  le  juge  digne  de  mort.  Crillon  ap- 
prend le  danger  où  il  fe  trouve  y  dans  ce  moment 
il  oublie  qu'ils  font  ennemis  my  il  ne  voit  plus  que 
Buffi  ,  qui  ,  par  fon  courage  fait  honneur  à  la 
France.  Crillon  follicite,  perfuade,  trouve  des 
amis  qui  le  fécondent  j  enfin  ,  il  obtient  la  li- 
berté de  Bufli.  Ce  dernier  ,  confondu  de  cette 
cénérofité,  en  étoit  encore  dans  Pétonnement^ 
lorfqu'il  vit  entrer  chez  lui  un  Gentilhomme  ^ 
qui  lui  dit  que  Crillon  vouloit  fe  battre,  aveq 
lui,  &que  c'étoit  dans  ce  deflein  qu'il  venoit 
de  lui  rendre  un  fervice  dont  il  le  difpenfôit 
d'être  reconnoifTant.  Bufli ,  fans  craindre  qu'on 
le  foupçonnât  de  manquer  de  courage  s'il  refu- 
foit  le  combat ,  va  fur  le  champ  trouver  Gril- 
lon }  & ,  après  avoir  laifle  fon  épée  à  l'arçon  de 
fa  felle ,  il  s'approche  de  lui  avec  un  air  ouvert , 
&  lui  dit  :  »  je  vous  dois  la  vie  }  je  viens  yous 
*  en  témoigner  une  reconnoiflance  .,  qui  me  là 
»  fera  toujours  facrifiempour  vous  »•  Ce  dil cours 
défarma  Crillon ,  dont  la  réponfe  fut  de  préfen- 
ter  la  main  à  Bufli ,  qui  la  ierra  tendrement  j  & 
Tome  III.  F  f 
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dès-lors  ces  deux  hommes  illuftres  s'embraflerent 
&  fe  jurèrent  une  amitié  éternelle, 

Crillon  eut  une  autre  querelle  avec  d'Entra* 
gues,qui  fut  plus  difficile  à  terminer.  Le  Roi ,  qui 
en  fut  inftruit ,  envoya  fur  le  champ  fon  Capitaine 
des  Gardes,pourleur  défendre  lés  voies  de  faitjen 
même  tems  il  fit  agir  des  médiateurs  de  tous  carac- 
tères ,  Evêques ,  Maréchaux  de  France ,  Princes  f 
amis ,  mais  inutilement.  La  Reine  alors  prit  elle- 
même  le  parti  de  les  raccommoder.Elle  leur  manda 
de  fe  rendre  dans  fon  cabinet.  Là  elle  exigea  d'eux 
de  fe  foumettre  à  fa  décifion,lorfqu'ils  l'auroient 
inftruite  des  motifs  de  leur  animofité.  Tous  deux 
témoignèrent  une  égale  oppofition  à  fe  foumettre 
à  fes  volontés.  Cette  PrincefTe  fentant  fon  auto- 
rité compromife ,  renonça  au  ton  de  Souveraine, 
qui  veut  être  obéie,  &  prit  celui  d'amie  ,  qui 
s'intéreffe  au  fort  de  deux  perfonnes  fi  dignes  de 
fon  eftime.  Alors  elle  les  pria  de  ne  pas  lui  refufer 
la  gloire  de  réuflir  dans  une  entreprife  où  le  Roi 
kii-même  avoit  échoué.  Les  deux  ennemis  fe  ren* 
dirent  j  la  Reine  auflitôt  les  fit  embrafler.  Flattée 
de  ce  fuccès  ,  elle  les  mena  chez  le  Roi.  »  Voilà, 
»  lui  dit-elle ,  deux  amis  qui  ne  veulent  fe  fervir 
*>  de  leur  épce  que  pour  le  bien  de  l'Etat.  Vorre 
»  triomphe,  lui  répondit  le  Roi,  eft  l'effet  du 
i»  jufte  pouvoir  que  vous  donne  fur  tous  les  efprits 
»  la  fupérioriré«  du  verre  ».  AdreflTant  enfuite  la 
parole  a  Crillon  &  à  d'Entragues ,  il  ajouta  en 
îburiant  :  »* je' vous  pardonne  votre  opiniâtre  ré- 
»  fiftancéà  mes  ordres,  &  vous  loue  de  votre  dé- 
»  férence  aux  volontés  #  ma  mère.  Nous  devons 
»  tous  trois  la  remercier  d'un  fi  heureux  fuccès  ». 
Vous  trouverez,  Madame,  plufieurs  autres  traits 
frappans  de  Teftime  finguliere  de  ce  Monarque 
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pour  Crillon.  Après  l'évafion  du  Roi  de  Navarre  # 
on  foupçonna  Fervaques  d'avoir  eu  connoifTance 
de  cette  fuite ,  &  de  n'en  avoir  point  donné  avis. 
Le  Roi  furieux  jura  dans  fa  colère ,  que  Ferva- 
ques payeroit  de  fa  tcte  cette  trahifon ,  ajoutant 
que  la  vie  de  celui  qui  avertiroit  ce  traître,  lui  ré- 
pondroit  de  fa  fuite.  Crillon  &  plufieurs  Cour- 
tifans  étoient  préfens  j  £&,  comme  on  le  con- 
noifToit  capable  de  faire  périr  un  innocent,  Cril- 
lon frémit  en  l'entendant  jurer  la  mort  d'un 
homme  de  qualité  ,  bon  Officier,  &  d'une  va- 
leur reconnue.  Toujours  généreux  &  jamais 
craintif  ,  il  prit  la  réfolution  de  l'arracher  du, 
péril  prêtant  où  il  le  voyoit.  Il  entre  chez  Ferva- 
ques ,  lui  apprend  ce  qui  vient  de  fe  paffer  ,  & 
l'exhorte  à  prendre  la  fuite.  Henri ,  inftruit  le 
matin  que  Fervaques  a  difparu,  entre  dans. une 
tolère  afFreufe.  Son  imagination  eft  quelques 
momens  errante  fur  tous  ceux  qui  avoient  entent 
du  fon  ferment  j  mais  bientôt  les  foupçons  fe 
fixent  fur  Crillon  ;  fon  eftime  pour  lui  les  com* 
bat  &  les  appuie  en  mcras  tems.  Fervaques,  lui 
dit-il  avec  un  regard  furieux,  vient  d'échapper 
à  ma  vengeance,  &  ne  me  iâifle  que  Pefpoir  de 
l'exercer  a  une  manière  éclatante  fur  celui  qui  me 
l'a  dérobé.  Le  connoiffez-vous  ?  Oui ,  Sire  ,  ié=* 
pondit  Crillon  ',  eh  bien,  reprit  le  Roi  vivement*, 
nommez-le  moi.  Je  ne  ferai  jamais  délateur  que 
de  moi-même,  répliqua  Crillon  j  mais  la  jufte 
crainte  qu'un  innocent  ne  foit  une  viârime  im- 
molée au  reffentiment  de  votre  Majefté  ■$  me 
prefcrit  de  vous  livrer  le  coupable.  Oui ,  Sire ," 
je  fuis  celui  que  vous  devez  punir,  celui  qui  fe 
feroit  ctû  l'aflaflïn  de  Fervaques ,  fi  je  lui  eu(Te 
gaardé  un-fecret  qui  lui  eût  coûté  la  vie.  Le  Roi 
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étonne,  refta  un  moment  fans  parler,  les  yeut 
fixés  fur  lui  j  puis  rompant  le  fîlence ,  il  dit  : 
»  Comme  il  n'eft  qu'un  Crillon  dans  le  monde, 
»  ma  clémence  en  la  faveur  ne  fait  pas  un  exem- 
>»  pie». 

Henri  III.  ayant  pris    a  réfolution  de  faire 
mourir  le  Duc  de  Guife ,  communiqua  fon  def- 
fein  à  Crillon.  Suc  de  fon  attachement ,  &  ins- 
truit de  la  haine  qui  étoit  entre  lui  &  le  Duc ,  il 
crut  qu'il  fe  prêteroit  à  le  venger  d'un  rebelle 
qui  méritoit  d'être  puni  de  mort.  »  C'eft  vous, 
»  lui  dit  le  Roi,  que  je  choifis  pour  la  lui  don- 
»>  ner.  J'y  cours.,  Sire,  répliqua  Crillon  j  &  je 
»  réponds  que  mon  épée  lui  percera  le  cœur , 
»  dufTé-je  m'enferrer  de  la  fienne ,  &  mourir  au 
j>  même  inftant  que  lui  ».  En  difant  ces  mots , 
il  gagnoit  la  porte  du  cabinet  du  Roi  j  mais  ce 
Prince  lui  cria  :  »  Arrêtez  ,  écoutez-moi.  Vous 
»»  battre  avec  le  Duc  de  Guife  n'eft  pas  ce  que 
»»  je  veux.  Le  titre  feul  de  chef  de  la  ligue  le 
»  rend  criminel  de  .  Lèze-Majefté  :  eh  biens 
99  Sire,  répartit  Crillon,  qu'il  foit  jugé  comme 
t»  digne  de  mort,.&  exécuté  ».  Henri  lui  repré- 
fentà  le  danger  qu'il  y  auroit  de  faire  arrêter  l'i- 
dôlè  du  peuple  :  »  c'eft  un  coup  imprévu ,  ajouta-» 
»  t-il ,  qui  doit  lui  arracher  la  vie*;  &  c'eft  de 
».  vous,  que  j'attends. .    .     ....     .     N'a- 

•>  chevez  pas ,  Sire ,  s'écria  Crillon  j  Se  permet- 
»  tez,moi  d'aUer  rougir,loin  de  la  Cour,  d'avoir 
n  entendu  mon  Roi,  pour  qui  je  donnerois 
»  mille  fois  la  vie  ,  me  demander  le  faorifice  de 
v  cet  amour  pour  la  vraie  gloire ,  qui  #i'a  coûté 
*>  zfTez  de  fang  pour  mériter,. une  eftimequè  je 
»  n'ai  pu  obtenir.  C'eft  atfez ,  dit  Hehri  j  je  vous 
y  cooaoiç  ,  &  vous  pardonne  un  refu#  que  je  ne 


Mademoiselle   de  Lussàn.        433 

*  dois  qu'à  votre  trop  fcrupuleufe  délicatefle  ». 

Henri  IV-  eut  pour  Crillon  la  même  eftime 
que  fon  prédécefleur.  On  lui  a  entendu  dire  fou- 
vent  ,  lorfqu'il  fut  fur  le  Trône ,  qu'il  n'avoit  ja- 
mais craint  que  Crillon  y  auiîi  ne  négligea-t-il 
rien  pour  le  mettre  dans  fes  intérêts.  Il  lui  écri- 
vit des  que  Henri  111  fut  mort  :  »  Vous  aurez 
*>  beaucoup  de  regret  à  notre  commune  perte  ; 
3>  vous  aveje  perdu  un  bon  maître  y  mais  vous 
»  éprouverez  que  j'ai  fuccédé  en  la  volonté  qu'il 
»  vous  portoit.  Adieu  y  brave  Crillon  ».  Tout  le 
inonde  connoît  cette  autre  lettre  où  Henri  IV  , 
après  avoir  défait  les  ligueurs  à  la  journée  d'Ar- 
qués ,  lui  écrivoit.  »  Pends  toi ,  brave  Criilon  ; 
»  nous  avons  combattu  à  Arques ,  &  tu  n'y  étôis 
»  pas.  Adieu,  brave  Crillon  y  je  vous  aime  à 
»  tort  &  à  travers  ».  Ce  Prince,  pour  fe  juftifier 
de  n'avoir  rien  fait  pour  Crillon ,  tandis  qu'il 
achetoit  des  fujets  rebelles  par  fes  bienfaits ,  di- 
foit  fouvent  :  »  j'étois  fur  du  brave  Crillon }  Se 
3>  j'avois  à  gagner  tous  ceux  qui  me  perfécu- 
*>  toient».  Un  jour  que  Henri  IV  étoit  entouré 
des  plus  grands  de  fa  Cour  &  des  Miniftres  Etrai> 
gers ,  il  dit  en  mettant  la  main  fur  l'épaule  de 
Crillon  :  »  Meilleurs ,  voilà  le  plus  grand  Capi- 
m  taine  du  monde  y&c  je  ne  fçache  perfonne  qui 
»  dans  la  fcience  de  la  guerre  le  furpalfe.  Dans 
s>  ce  moment ,  Crillon  ne  voyant  dans  fon  Roi 
»  que  le  guerrier,  emporté  par  fon  zèle ,  répon- 
»  dit  vivement  ;  vous  en  avez  menti ,  Sire  ;  je 
s>  ne  fuis  que  le  fécond  y  vous  êtes  le  premier  ». 
Cette  finguliere  façon  de  s'exprimer  parut  plaire 
au  Roi,plus  que  tous  les  éloges  les  plus  étudiés. 

Crillon  joignoit  à  la  bravoure  l'obfervance  la 
plus  fcrupuleufe  de,  la  difcipline  Militaire.  D© 
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Îeuhes  Seigneurs  impatiens  de  la  févérité.  avec 
aquelle  il  la  leur  faifoit  obferver  à  eux-mê- 
mes ,  lui  firent  efliiyer  à  Marfeiile  une  plai- 
fanterie  très-déplacée.  La  Flote  Efpagnole  croi- 
foit  aux  environs  de  cette  Ville.  Le  jeune  Duc 
de  Guife ,  qui  étoit  Gouverneur  de  Provence , 
entreprit  de  donner  l'allarme  au  brave  Criilon; 
il  entra  dans  fa  chambre  pendant  la  nuit ,  &  d'un 
ton  effrayé  il  lui  dit  en  réveillant  :  »  tout  eft 
3>  perdu  ;  les  Efpagnols  ont  égorgé  la  garde ,  fe 
*>  font  rendus  maîtres  du  Port  &  des  principaux 
»  portes  de  la  Ville  ».  Criilon,  fans  s'émouvoir 
demande  fes  habits  &  fes  armes ,  &  dit  qu'il  ne 
falloit  pas  croire  légèrement  tout  ce  qu'on  rap- 
portait ;  mais  que  quand  les  avis  feroient  vérn 
tables ,  il  valoir  mieux  mourir  les  armes  à  la 
m?  in ,  que  de  furvivre  à  la  perte  de  cette  place. 
En  achev-mt  ces  mots ,  il  fort  &  gagne  l'efcalier: 
le  Duc  de  Guife  ne  pouvant  fe  contenir,éclata  de 
rire }  &  Grillon  s'apperçut  de  la  raillerie.  Il  prit 
un  vifage  beaucoup  plus  févere  que  lorfqu'il  pen- 
foit  aller  combattre  }  &  ferrant  le  Duc  de  Guife 
par  le  bras,  il  lui  dit  en  jurant  :  »  jeune  homme, 
»  ne  te  joue  jamais  à  fonder  le  cœur  d'un  hom- 
»  me  de  bien  j  harnibieu ,  fi  tu  m'avois  trouvé 
*>  foible ,  je  te  donnerois  de  mon  poignard  dans 
»  le  cœur  ».  Il  fe  retira  fans  rien  dire  davan- 
tage ,  biffant  le  jeune  Duc  honteux  &  con- 
fondu. 

La  paix  que  le  Roi  àvoit  faite  avec  l'Efpagne 
par  le  Traité  de  Vervins ,  enfuite  avec  la  Sa- 
voie par  le  Traité  de  Lyon  ,  ne  biffant  plus  d'en- 
nemis à.  l'Etat ,  les  guerriers  fe  trouvèrent  fans 
occupation.  Grillon ,  à  qui  le  métier  de  Courti- 
fan  oifif  ne  convenoit  point,  demanda  à  fe  re« 
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tirer.  Les  phîs  grands  Seigneurs  envifageoient 
fa  retraite  comme  favorable  à.  leur  ambition  , 
prétendant  tous  au  Régiment  des  Gardes  dont 
Crillon  étoit  Colonel.  Ce  dernier  aimoit  ftofni , 
^ui ,  fans  paroître  défirer  cetre  place ,  travailloit 
x)us  main  à  fe  la  procurer.-  Piqué  de  cette  difli- 
mulation ,  Crillon  le  pria  de  lui  dire  fans  détour, 
s'il  feroit  bien  aife  de  lui  fuccéder.  Rofni  s'ap- 

}>erçevant  de  fes  foupçons ,  lui  dit ,  pour  le  dé- 
àbufer,  qu'il  ne  voudroit  pasdefon  Régiment, 
dut-il  l'avoir  pour  rien.  »  Quoi  donc  ,  répartit 
»  brufquement  fon  ami ,  vous  n'eftimez  pas  la 
*>  charge  de  Crillon ,  digne  de  vous.  Harnibieu , 
»  mon  grand  Maître.vous  êtes  un  glorieux;  ayant 
»  pa(Té  par  mes  mains ,  elle,  eft  digne  du  plus 
»  huppé  de  tous  les  Courtifans  ».  Le  Roi  l'ayant 
laiflTé  le  maître  de  fe  choifir  un  fuccetfeur,  il  fe 
décida  en  faveur  de  Créqui  ;  &  ne  fongea  plus 
qu'à  fe  rendre  à  Avignoji.  La  goûtant  tous  les 
plaifirs  de  la  tranquillité ,  il  ne  vit  plus  rien  de 
grand,que  les  fentimens  qui  l'appelloient  à.  Dieu. 
Il  mettoit  la  même  viy^.cité  dans  fa  dévotion  que 
dans  le  fervice  de  fon  Prince.  Un  jour  qu'il  en- 
tendoit  prêcher  la  Palïion  ,  au  moment  que  le 
Prédicateur  faifoit  la  description  de  la  flagel'a- 
rion  du  Sauveur ,  la  rage  &  la  cruauté  d.-s  Sol- 
dats qui  en  étoient  les  Miniftres ,  excitèrent  tou- 
te la  fougue  de  fon  courage.  Prefqufc  hors  de  lui- 
même  ;  il  fe  levé  en  furfaut,  porte  h  main  fur 
fon  épée  ,  &  dit  ces  paroles  û  connues,  &  qui 
ont  paffé  en  proverbe,  ou  étois-tuj  Cri/Ion. 

La  more  tragique  de  Henri  IV  ,  que  Crillon 
apprit  dans  fa  retraite,  lui  caufa  la  plus  vive 
douleur  ,  &  le  conduifït  à  une  mélancolie  qui 
dura  le  refte  de  fes.  jouis.  On  le  furprenoit  fou- 
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venr  fondant  en  larmes  en  prononçant  le  nom. 
de  Henri.  Mademoifelle  de  Lutfan  nous  apprend  . 
à  ce  fujet  une  anecdote  qui  mérite  d'être  rappor-  : 
tée.  Henri  III  étoit  à  Avignon  en   1574,  avec 
Henri ,  Roi  de  Navarre ,  Henri ,  Prince  de  Con- 
dé ,  &  Henri ,  Duc  de  Guife.  Ces  quatre  Princes 
fouoient  aux  des  chez  Crillon,  fur  une  table  dje 
marbre,  où  Ton  vit  jaillir  du  fang,  «lont  leur 
main  furent  couvertes.  On  ne  put  jamais  fçavoir 
d'où  il  venoir,  quelques  perquifitions  qu'on  en 
fît  fur  le  champ.  Cet  accident  interrompit  la  par- 
tie ;  on  en  raifonna  diverfement  alors   j  mais  . 
depuis  qu'on  eut  vu  périr  fucceiîîvement  de  mort 
vioiente  ces  quatre  Princes,  tous  ceux  qui  avoient 
été  témoins  du  fait ,  dont  je  viens  de  parler  ,  le 
regardèrent  comme  le  piéfage  finiftre  du  genre    • 
de  mort  qui  les  attendoit. 

Ln  lante  de  Criiion  s'affoibliflbit  fi  confidéra- 
blerr»cnr,  que  (on  corps,  couvert  de  bleflfures, 
iui  refula  tout  fervice.  Un  état  fi  fâcheux  lui  fit 
endurer  les  plus  vives  douleurSjqu'il  fupporta  avec 
beaucoup  de  courage  jufqu'à  la  mort  y  arrivée  1© 
x  Décembre  1^15. 

11  n'eft  guèjres  de  nom ,  dit  Mademoifelle  de 
Luflan,  plus  connnu  parmi  nous,  que  celui  du 
brave  Crillon.  Sa  valeur ,  fon  intrépide  fermeté  , 
fa  tête  toujours  à  lui  dans  les  plus  grands  périls  % 
furmontant  des  obftacles  qui  paroifîbient  invin- 
cibles à  tous  autres ,  fes  exploits  accumulés  & 
prefque  toujours  achetés  de  fon  fang,  tout  lui  a 
afluré  une  gloire  immortelle.  .  •  *  .  Le 
Soldat  lui  donna  le  nom  d'homme  fans  peur  j 
Henri  III ,  celui  de  brave ,  &  Henri  IV  ,  de  brave 
des  braves.  Sa  valeur  n'étoit  ni  téméraire  ni  fé- 
roce. Elle  avoir  pour  guide  la  prudence  j  fi  quel-? 
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quefois  elle  en  a  franchi  les  régies ,  des  circonf- 

tances  critiques  qui  lui  faifoient  une  néceflité  de 

vaincre,  l'exigeoient.  Si  fa  valeur  lui  fit  mériter 

lefurnomdebrave,  fa  générofîté  ,  fa  bonté,  fa 

droiture ,  fon  défintérefTcment ,  fon  amour  pour 

tous  les  devoirs ,  le  marquèrent  au  coin  du  plus 

honncte  homme  de  fon  lîécle.  Tant  de  vertus 

réunies  ne  furent  point   fans  défauts.  Un   mot 

équivoque  le  révoltoit  ;  &  d'abord  il  portoit  les 

chofes  aux  dernières  extrémités.  De  cette  déli- 

cateile  réfuîroicnt  des  combats,  des  duels  qui  le 

firent  regarder  quelquefois  comme  pointilleux.  * 

Il  poulfa  fou  vent  la  franc  hife  jufqu'à  la  brutalité. 

Il  hit  fujet  à  jurer }  il  ne  pouvoir  s'en  empêcher* 

même  en  fe   confolfant  des   juremens  dont  il 

promettoit  de  fe  corriger.  Tel  fut ,  Madame ,  le 

brave  Crillon  :  tant  que  la  valeur  &  la  probité 

feront  chères  à  la  Nation  Fraiiçoife,  fa  mémoire 

y  fera  précieufe. 

Pour  groiîir  le  fécond  volume  de  fon  hiftoire  , 
Se  le  rendre  à  peu  près  égal  au  précédent,Made- 
moifelle  de  Luilan  y  a  joint  un  Recueil  de  diffé- 
rentes pièces  tirées  des  Ouvrages  faits  a  l'honneur 
du  brave  Crillon  ,  après  fa  mort,  &:  une  hiftoire 
généalogique  de  la  Maifon  des  Balbe-Berton  de 
Crillon.  Ce  que  je  trouve  dans  cette  généalogie 
de  plus  remarquable  %  c'eft  que  cette  maifon  def* 
cend  de  celle  des  Balbus ,  qui  a  donné  à  l'Empire- 
Romain  des  Empereurs  &:  des  Confuls. 

Parmi  quelques  défauts  de  prolixité,qui  font  K  --.  Iv;  -  -,*• 
aflez  familiers  à  Mademoifelle  de  Luffan  ,  on  *  ,^^w  -.s. 
ne  fauroit  nier  qu'il  n'y  ait  en  général ,  beaucoup     ^        li  ^ 

d'ordre,  de  netteté,  &  d'intérêt  dans  fon  hif-  jl  fc*  v*°  t 
toire.  Les  faits  y  font  bien  circonftanciés  &  bien  ^  >^?^  ^  OJT  < 
lies  eafemble  }  le    ftyle  en  eft  coulant.  Pour 
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cclaircir  &  orner  fon  fujet,  l'Auteur  a  fça  rap-) 
pelier  avec  ait  plufieurs  événemens  tirés  de  l'hif- 
toire  générale.  Les  intrigues  de  la  ligue,  Pam- 
bition  de  ceux  qui  en  étoient  les  auteurs ,  s'of- 
frent dans  leur  véritable  jour.  On  y  voit  en  même 
tems  l'intrépidité ,  la  clémence ,  la  valeur  ,  &  les 
autres  vertus  héroïques  de  Henri  le  Grand.  On 
y  trouve  des  portraits  bien  deflïnés ,  des  anec- 
dotes curieufes  j  &  fi  les  réflexions  n'ont  pas  tou- 
jours le  mérite  de  la  nouveauté  ,  elles  ont  celui 
de  la  jufteffe  &  de  la  brièveté. 
Madame      Malgré  la  longueur  de  cette  lettre ,  vous  me 
Vatry.        permettrez ,  Madame ,  de  joindre  encore  ici  les 
noms  de  quelques  autres  femmes  qui  ont  écrit, 
dans  le  même  tems ,  &  en  particulier  celui  de 
Madame  de  Vatry ,  née  dans  la  même  année  , 
que  Mademoiselle  de  LuflTan.  Louife-Marguerite 
Buttet,qui  avoit  époufé  un  Notaire  de  Paris ,  nom- 
mé Vatry ,  réuniflbit  les  qualités  du  cœur  ,  les 
agrémens  de  l'efprit ,  &  les'charmes  de  la  figure. 
Elle  étoit  amie  intime  de  Madame  la  Marquife 
de  Lambert  ;  &  plufieurs  Poètes  l'ont  célébrée 
dans  leurs  écrits.  Elle  faifoit  elle-même  des  vers 
payables  pour  fes  fociétés ,  mais  peu  dignes  de 
remplir  l'efpace  immenfe  qu'ils  occupent  dans 
les  Amufemens  du  Cœur  &  de  VEfprit.   On  y 
trouve  des  Ephhalames ,  des  Bouquets  ,  des  Epi- 
tres  ,  des  Chanfons ,  &  furtout  beaucoup  de  re- 
merciemens  à  tout  ce  que  lui  difoient  d'obligeant, 
de  galant  &  de  tendre  les  vérificateurs  de  fon 
tems.  Elle  rendoit  avec  ufure  les  éloges  qu'ils  lui 
prodiguoient  \  &  toutes  ces  petites  pièces  réunies 
forment  une  colle&ion  plus  abondante  qu'agréa- 
ble. Ce  concours  de  louanges ,  &  la  multitude  de 
ceux  qui  les  donnent,  montrent  combien  Mai 
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Vatry  étoit  eftimée ,  chérie ,  recherchée ,  hono- 
rée de  tous  ceux  qui  avoient  le  bonheur  de  la 
connoître  }  &  c'eft  ce  qui  peut  avoir  engagé 
l'Editeur  à  mettre  au  jour  tous  les  vers  de  fo- 
ciété  ,  que  cette  Dame  compofoit  fur  le  champ, 
dans  les  intervales  de  fanté  que  lui  laiffbient 
des  migraines  violentes.  Elle  les  a  foutenues  pen- 
dant près  de  trente  ans ,  avec  une  confiance  & 
une  tranquillité  qui  n'ont  peut-être  jamais  eu 
d'exemple.  Ses  maux  ne  lui  ont  rien  fait  perdre 
de  fes  grâces  ordinaires  y  fon  efprit  étoit  toujours 
brillant  ;  fa  converfation  toujours  agréable.  Ma- 
dame Vatry  eft  morte  à  Paris  en  1752,  âgée  d'en- 
viron foixante-dix  ans  j  &  a  été  enterrée  aux 
Carmçs  de  la  Place  Maubert.  Voici  fon  Epitaphc 
qui  a  été  faite  par  M.  Guis. 

Paflant ,  arrête  ici  tes  pas. 
Sous  ce  marbre  repofe  une  époufe  cheric  , 
Une  mère  adorable ,  &  la  plus  tendre  amie  : 
Les  grâces  à  l'envi  formèrent  fes  appas. 
Les  Mufes  de  leurs  dons  ornèrent  fon  génie. 

Une  cruelle  maladie, 
Long-tems  fur  fes  beaux  jours  repandit  fon  poifon  ; 
Mais  contre  fes  rigueurs ,  fa  grande  ame  affermie , 
Signala  fa  confiance  &  fa  religion. 

Madame  Vatry  a  laifle  deux  fils ,  dont  l'un  a 
hérité  de  la  Charge  de  fon  père  my  le  fécond  eft 
entré  dans  le  fervice. 

Après  ce  que  je  viens  de  vous  dire  des  vers  de    yers  jç 
cette  Dame,  vous  ne  vous  attendez  pas  à  en  Madame 
trouver  ici  un  grand  nombre.  Je  choifirai  ce  qu'il  Vatry. 
y  a  de  plus  fupportable ,  pour  vous  donner  quel- 
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que  idée  de  fon  talent  pour  la  poëfie.  Voici  d  a* 
bord  quelques  infcriptions  qu'elle  compofa  pom; 
la  Ménagerie  de  Chantilly. 

Le  Porc-Epic. 

lorfque  l'on  me  pour  fuit,  je  décoche  mes  dards  ; 
En  cela  différent  de  la  jeune  Silvie  , 

Qui  ne  lance  fes  doux  regards  , 

Qu  afin  d'être  mieux  pourfuivie. 

L*  O  V  R  S. 

L'Ours,  quand  il  veut,  étoufFe  en  embraflant; 
Maints  Courtifans  en  voudroient  faire  autant. 

le  Chamois. 

J'ai ,  comme  une  fillette  encor  dans  fon  jeune  âge  , 
La  peau  douce ,  &  l'humeur  fauvage. 

Vous  ne  ferez  peut-être  pas  fâchée  y  de  voir  de 
quelle  manière  adame  de  Vatry  a  parodié  la 
fable  fi  connue  du  Renard  &  du  Corbeau. 

Joli  tendron  fur  l'herbettc  couché, 

LaifToit  voir  un  charmant  corfage. 
Un  jeune  amant  par  fes  yeux  alléché  , 

Lui  tint  à  peu-près  ce  langage. 

Eh  ,  bon  jour ,  charmante  Ifabeau  ; 
Que  vous  avez  d'appas  !  que  votre  corps  eft  beau  i 

Avec  ce  parfait  aflçmblage  , 

Si  votre  humeur  n'eft  point  fauvage , 
Vous  êtes  le  Phénix  des  Belles  de  ces  Bois. 
A  ces  mots  Ifabeau  ne  fe  fentpas  de  joie  » 
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Et  fdit  par  foibleflc ,  ou  par  choix  , 
Elle  devient  du  jeune  Amant  la  proie. 
Le  galant  refroidi,  lui  dit  :  mon  petit  cœur  ; 
Sachez  que  tout  conteur 
Vit  aux  dépens  de  celle  qui  l'écoute. 
Cette  leçon  déplut  beaucoup  fans  doute. 
Le  tendron  honteux  &  confus , 
Jura ,  mais  un  peu  tard  ,  qu'on  ne  l'y  prendroit  plus.' 

M.  Fuzelier  ayant  été  nommé  Procureur  Gé- 
néral ,  dans  une  Société  d'amis ,  qui  s'étoit  érigée 
en  Parlement ,  fit  ce  couplet  : 

A  table  ,  mes  chers  amis, 
Faifons  que  le  plaifîr  dure. 
Avec  Vénus  &  fon  fils, 

Turelure , 
On  ne  peut  trop  tôt  conclure  m 
Robin  turelure. 

Madame  Vatry  répondit  à  M.  Fuzelier  par  les 
couplets  fuivans  ,  qui  marquent  quelle  fe  con- 
:noiÎToit  en  procès  &  en  amour. 

Le  Procureur  Général 

Va  trop  vite  en  Procédure  5 

Dans  le  rendre  Tribunal , 

Turelure , 
Appointer  vamTbien  conclure  ? 
Robin  turelure. 

U  efl  de  ebarmans  délais» 
Pans  ktçadrq  Procédure  $ 
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L'Amour  comme  le  Procès, 

Turclure , 
Finie  quand  on  fçait  conclure  , 
Robin  Turelure. 

le  Plaideur  comme  l'Amant , 
Cherche  toujours  à  conclure  ; 
Chicannez-les  finement , 

Turelure , 
L'Amour  &  le  Pi  ocès  dure  $ 
Robin  Turelure. 

MllcMaf-  ^ne  autie  femme  dont  il  eft  aufïî  parlé  dans 
quicre.  les  Amufemens  du  Cœur  &  de  VEfprit ,  eft  Ma- 
demoifelle  Mafquiere ,  qui  étoit  à  peu-près  ,  de 
lage  de  Madame  Vàtry.  Elle  étoit  fille  d'un 
Maître  d'Hôtel  du  Roi,  qui  lui  laiffa  peu  de 
bien  ;  mais  fon  économie ,  &  fon  amour  pour 
les  Lettres  lui  procurèrent  une  vie  heureufe*  Elle 
fut  Pamie  particulière  de  Mademoifelle  THéri- 
tier ,  à  laquelle  elle  a  laide  un  legs  par  fon  seftà* 
ment ,  &  qui  a  fait  ainfi  fon  Epitaphe. 

Son  efprit  éclairé  d'une  do&e  clarté , 

Fut  rempli  de  folidité. 
Ses  vers  furent  ornés  d'une  noble  élégance  ; 
Et  l'on  vit  fes  vertus,  ùs  taiens ,  fa  feience, 

Couronnés  par  la  piété. 

Les  Ouvrages  de  Mademoifelle  de  Mafquiere 
n'ont  point  été  recueillis  féparément  j  &  parmi 
fes  Poëfies,  que  Ton  trouve  éparfes  dans  divers 
Recueils,  on  compte  principaiémeat  \*Defcrip- 
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lion  de  la  Galerie  de  Saint  -  Cloud  j  l'origine 
du  Luth  y  une  Ode  fur  le  Martyre  >  &  une  Elé- 
gie. Pour  vous  donner  une  idée  de  fon  talent 
Poétique,  je  choifirai  fon  Elégie,  comme  étant 
la  Pièce  où  j'ai  cru  remarquer  le  plus  de  facilité 
&  de  délicateire. 

Importun  fouvenir  d'un  aimable  infidèle , 
Pourquoi  faut-il  encor  que  mon  cœur  te  rappelle  ? 
Et  toi ,  cher  inconftant,  qui  viens  de  me  trahir, 
Pour  t  avoir  trop  aimé ,  ne  puis-je  te  haïr  ? 
Qu*ai-je  dit  !  De  quel  nom  appellé-je  un  parjure , 
Qui  fait  à  mon  amour  la  plus  cruelle  injure? 
Ah  !  puifque  de  mon  cœur  je  ne  puis  le  bannir, 
C'eft  pour  le  détefter ,  qu'il  faut  m'en  fouvenir. 
Prenons  dans  ce  dclTein ,  l'amour  même  pour  guides 
Autant  que  je  l'aimai ,  h  aï  (Ton  s  le  perfide  ; 
Mon  cœur  à  ce  feul  prix  peut  être  afTcz  vangé  ; 
Transformons  en  fureur  mon  amour  outragé  $ 
Et  que  de  mes  bontés  l'éternelle  mémoire  , 
Me  rafle  de  fon  crime  une  image  plus  noire. 
Rappelions,  s'il  le  faut,  ces  trop  heureux  momens  , 
Où  mon  cœur  répondoit  à  fes  empreflemens. 
Hélas  !  je  me  faifois  mille  tendres  allarmes  s 
Au  gré  de  mon  amour ,  j'avois  trop  peu  de  charmes  5 
Je  ne  croyois  jamais  combler  tous  fes  defîrs  j 
E:  j'étois  malheureufe  au  milieu  des  plaifirs. 
Je  prefTentois  déjà  fa  fatale  inconftancç  :     , 
Du  plus  parfait  amour  injufte  récompenfe  ! 
Ingrat,  pour  m'attire r  un  fi  cruel  tourment, 
Quavois-je  fait.  Hélas  i  j'aimois  trop- tendrement. 
Quoi  !  faut-il  qu'aujourd'hui  trop  d'amour  nous  fépare  ! 
£>c  quoi  me  punis-tu  ?  Va  cruel ,  va  barbare, 
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Cours  chercher  ma  rivale  ;  apprends  lui  mes  douleurs^ 
Donne  à  ces  trahi fons  los  plus  vives  couleurs. 
Son  cœur  eft  à  ce  prix.  Plus  tu  feras  coupable  , 
Plus  à  fes  yeux  charmés  tu  paraîtras  aimable. 
Mais  ne  te  flatte  pas  d'être  Iong-tems  heurCHX  : 
D'une  infidélité  l'exemple  eft  dangereux. 
Tu  vas  au  changement  lui  fervir  de  modèle  ; 
Pour  punir  un  perfide  ,  il  faut  une  infidèle. 
Sur  ma  fînecre  ardeur  alors  ouvrant  les  yeux , 
Peut-être ,  mais  trop  tard,  tu  me  connoîtras  mieux  { 
Et  peut-être  honteux  de  ta  lâche  inconftance  j 
Tu  viendras  à  mes  pieds  expier  ton  ofienfe. 
O  Ciel  î  s'il  revenoit  encore  à  mes  genoux  !.... 
Mais  que  fais-je.  Je  fens  afroiblir  mon  courroux. 
Tu  foupires  !  mon  cœur  ,  n'en  dis  pas  davantage  ; 
Je  ne  t'entends  que  trop ,  fans  ce  honteux  langage 
Hélas  !  à  me  trahir  tout  confpire  en  ce  jour  ; 
Et  ma  haine  eft  plus  tendre  encor  que  mon  amour. 

Les  Amufcmcns  du  Cœur  &  de  l'Efprit ,  que 
Mad.  du  j>ai  déjà  cités  plufieurs  fois ,  font  mention  d'une 
™^"      Madame  du  Hallay ,  dont  on  vante  fore  la  beauté 
Se  les  talens.  On  la  compare  aux  Grâces  pour  la 
figure ,  &  aux  Mufes  pour  l'efprit ,   le  goût ,  & 
fon  génie  pour  la  Poëfie.  Quelques  vers  de  fa 
façon ,  que  je  ne  rapporte  pas ,  femblent  démen- 
tir une  partie  des  éloges  que  lui  ont  prodigues  les 
beaux  efprits  de  fon  tems.  Elle  habitoit  dans  la 
rue  de  la  Cerifàye ,  une  maifon  qu'ils  ont  célé- 
brée commeun  fécond  Parnafle,  où  laMufe  qui 
y  prélidoit ,-  réunilïbit  tous  les  talens. 
M  d  d       ^n  Pa*r^ee"cor?  dans  ^e  même  Recueil,  d'une 
ïerriercs.    Madame  de  Ferrieres ,  amie  de  Madame  de  Va- 
try,  &  donc  on  rapporte  im  bouquet  en  vers, 

qui 
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Qui  n'a  que  le  mérite  ordinaire  de  ces  fortes 
d'Ouvrages,  faits  pour  intéreffer  uniquement 
ceux  qui  en  font  l'objet. 

Si  quelques  vers  de  fociété,  quelques  Lettres 
écrites  avec  autant  d'efprit  que  aagrément,fuffi# 
feftt  pour  mériter  une  place  dans  l'Hiftoire  Litté-r 
.  raire  des  Femmes  Françoifes ,  on  ne  peut  la  refu-/ 
fer  à  Madame  d'Uffé  Ôc  à  Madame  ta  Marquife 
de  Simiane.  Mais  comme  ces  petits  Ouvrages  ^as    2 
perdent  leur  prix  hors  de  Toccafion  qui  les  a  fait  sin^c 
naître  ,  je  vous  renvoie  au  même  Recueil ,  fi . 
vous  avez  quelque  curiofité  dje.lescoxmoîtrej  & 
vous  me  difpeniprçz  d'en  groifîr  cette  Lettre  > 
tjui  paiTe  déjà  les  Cornes  quej^e  me  fuis  prefcruesv 

Je  fuis,  &c*         - 


Tome  IÙ*   *     "■-        -'-.-■  G  g 
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i  684.    o  *Ài  lu ,  Madame ,  tous  les  Ouvragés  de Mada* 
Madame  ifre  dé  Gomez  ;  8t  je  puis  répondre  à  l'envie  que 
de  Gomez.  vous  avez  fe  fës  coiuioître.  Mais  je  ne  fçais  fi 
l/         vous  avez  réfléchi  .que  la  tâche  que  vous  m'impo-* 
"  -  -  ■  fez  y  eft  fort  longue ,  &  que  Madame  de  Gomez 
n'a  pas  monts  écrit,  qtte  Mademoiselle  deLtiffan, 
dont  vbusàvez  tré.iïte  les  produ&ionsfi  riombreu- 
fes.  Jettez  lin  coup  dVrîïftir  te  détail  qu^  je  vais 
vous4  en  faire  ;  6c  vous  verrez  ëôhibien  tf ai  de  cho- 
fes  à  vous  dire.  Nous  avons  de  Madame  de  Go- 
mez 10.  Les  Journées  amufantis  ^eti  huit  volu- 
mes. 10.  Les  Cent  Nouvelles  nouvelles  en  3  5  ou 
36  parties.  30.  Crémentine  j  Reine  de  S  an  g  a  j  1 
volumes.  40.  UHiftoire  fecrette  de  la  Conquête  de 
Grenade  j  1  volume.   50.  UHiftoire   du    Comte 
d'Oxfort;  avec  celle  &Eùfiache  deSt  Pierre  j  au 
Siège  de  Calais.  £&$?&-  vôhime  d'Œuvres  mêlées, 
où  fe  trouvent  des  Pièces  de  Théâtre  &  autres 
Ouvrages  de  Poëfies*   jWHiftoire  à'Ofman  3 
dix-neuvieme   Eihfereur  des   TJSurcs  ^  4  parties. 
8°.  Les  Entretiens  Npâumeïj  1  volume.  90.  La 
jeune  Alciane  j  3  volumes.  1  o°.  Le  Triomphe  de 
l'Eloquence  j  1  volume.  1 1°.  Les  Anecdotes  Per- 
fannes  j  1  volumes. 

Madame  de  Gomez,  âgée  (en  1767)  d'environ 
84  ans,  &  détachée  du  monde  depuis  nombre  d'an- 
nées ,  vit  à  S.  Germain-en-Laye ,  où  elle  fait  tou- 
jours l'agrément  de  ceux  qui  la  connoifTent.  Elle 
eft  fille  de  Paul  Poiflbn,  ancien  Comédien  du  Roi, 
&  fœuur  4eFrançois-ArnoulPoiflbn«jj*e  oqus  avons 
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Yiï  jouer  les» rôles  de  Crifpin,  &  autres  cara&eres 
comiques,avec  rantdefuccès.  Madeleine  AngéH-> 

2[ue  Poiffon ,  née  &  Paris  le  22  Novembre  1684 , 
poufa  en  premières  noces ,  Dom-Gabrielde  Go- 
mez,  Gentilhomme  Efpagnol,dont  elle  eftreftée 
veuve ,  fans  enfans  ;  c'eft  fous  ce  nom  qu'elle  a- 
fait  imprimer  tous  fes  Ouvrages;  &  quoiqu'elle 
ait  eu  un  fécond  mari ,  nommé  Bonhomme  ,  à 
l'exemple  de  Madame  de  Villedieu,  elle  a  préféré 
&  gardé  le  nom  de  fon  premier  époux.  Les  Jour-   Journéet 
nées  amufantes  font  unae  fes  écrits  qui  lui  ont  fait  AmuGui- 
le  plus  de  réputation,  Ceft  un  Recueil  d'hifto-  »• 
riettes  ,  renfermées  fous  un  plan  général ,  à  l'imw 
ration  des  Nouvelles  delà  Reine  de  Navarre,  du 
Voyage  de  campagne  de  Madame  de  Murât,  &  au-* 
très  productions  de  ce  genre ,  dont  je  vous  ai  en- 
tretenu dans  quelques-unes  de  mes  lettres.  Ce 
plan  ne  préfente  donc  rien  de  neuf  j  des  perfon- 
nes  ennuyées  du  tumulte  de  la  Ville ,  font  partie 
d'aller  s'enfermer  pour  quelques  jours  dans  une 
maifon  champêtre  ,  d'y  raconterdes  hiftoires  ,  on 
de  diflerter  fur  quelque  fujet  de  galanterie  ou- de 
morale.Ce  font  ces  differtations  &  ces  hiftoires  qui 
compofent  les  huit  volumes  des  Journées  arnic* 
fantes.  Ilfiiffira,  pour  vous  en  donner  une  idée  ,* 
de  parcourir  une  ou  deux  de  celles  qui  pourront 
vous  intérefler  davantage.  Je  commencerai  d'a- 
bord par  quelques  réflexions  fur  l'Amour. -L/Au-* 
tenr  y  combat  le  fiftême  de  ceux  qui  prétefjïteirtt 
que  ce  Dieu  eft  la  caufe  &  la  fource  de  ladépr*** 
vation  des  mœurs.  >>  Cela  peut  arriver ,  dit  Ma- 
»  damfc  de  Gomez ,  dans  un  cœur  naturellement 
97  vicieux.  Ceft  fon  premier  penchant  au  vice', 
»  qui  corrompra  fon  amour,  &  non  pas  fon  amour 
w  qui  le  portera  au  vice. 

Ggij 
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5>  Au  contraire  un  fujet  né  avec  les  difpofitîonà 


l  infpire  que 
»  de  grands  fentimens  ;  lorfque  l'amour  viendra 
»>  l'attujettir ,  il  ne  s'offrira  à  fes  regards  que  fous 
»  fa  véritable  figure  :  il  ne  fera  que  cimenteries 
».  principes  de-  leducation  :  l'honneur  &  la  pro- 
»  t>ité  feront  inséparables  de  fa  paflion  :  il  ne 
•>  cherchera  pour  pjaire,que  les  voyes  qu'enfeigne 
i>  Péquité  :  l'Amour  ne  lui  confiera  fon  flambeau, 
99  que  pour  faire  éclater  fes  grandes  aârions ,  ou 
»  lanoblefle  de  fes  fentimens  :  la  diflïmulation , 
>i  l'intérêt  &  i'enyie  lui.  feront  inconnus  :  chez 
»  lui  l'amour  fait  naître  les  momens;  &  jamais 
»  les  momens  ne  font  naître  l'amour  :  bien  loin 
99'  que  cette  paflion  détruife  la  fociété  ,  elle  en 
»  fait  l'union  &  l'agrément  ;  elle  adoucit  le  natu- 
»  rel  le  plus  féroce  ;  elle  donne  des  lumières  à 
99  l'efprit  le  moins  éclairé  ,  &  trouve  le  moyen 
*  d'attendrir  l'ame  la  plus  barbare  :  fans  l'amour 
$>  .1^  monde  eut  refté  dans  le  néant;  lui  feul  l'en 
r.  a  retiré  j  lui  feul  le  foutient  :  comment  donc  un 
»  fentiment  fi  néceflaire  au  mouvement  de  tout 
»  l'Univers,  peut-il  être  accufé  du :  dé&tdre  des 
«mœurs  ?       .  u      ,: 

.  n  Il  ne  faut,  pas  Confondre  la  débauche  avec 
■>  l'amour  :  lapreriiiere  porte  les  hommes  au  dé- 
*t  règlement,  &  l'autre  les  en  retire.  Combien 
**,  4e  fois  a-t'on  vu  des  hommes ,  que  le  tems, 
»;  les  occafions  &  les  .compagnies  entraînoienc 
m  dans  les  plaifirs  ks  plus  pernicieux,  &  qui  s'a- 
»  bandonnant  à  la  fougue  de  leur  jeunetfè,  vo- 
99  loient  d'objets  en  objets ,  fans  çhçrix--i  fans  ré- 
»  flexion,  &  comme  enivré?  dçs  frivoles,  délice* 
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»  d'une  vie  libertine ,  s'en  retirer  tout  -à-coup  par 
»  le  pouvpir  de  l'amour. 

»  Un  objet  les  frappe,  les  occupé  ;  ils  Paiment 
s>  enfin  ;  plus  de  vices  ;  tout  difparoit  àl'afped  de 
»  cet  objet  que  la  fagefle  leur  oppofe  comme 
»  une  digue  néceffaire  à  i'impétuofite  de  leur  tem- 
»  pérament  j  arrêtés  ,  attachés  par  des  nœuds 
»  facrés  &  indillolubles  ,  ils  ne  regardent  leur 
*>  conduite  paflee  qu'avec  honte  ;  &  la  noble  am- 
»  bitionde  fe  rendre  dignes  de  ce  qu'ils  aiment, 
99  leur  donne  en  même-tems,celle  défaire  oublier 
»  le  dérèglement  dans  lequel  ils  s'étoient  ploiv- 
»  gés  :  voilà  le  véritable  pouvoir  de  l'amour  $  tout 
n  ce  qui  fe  meut  par  l'autorité  des  fens,n'eft  point 
»  amour  >  c'eft  débauche. 

»  L'Etre  incréé  n'a  rien  fait  pour  nous,que  par 
»  amour:l'amitié  qui  unit  les  hommes,  eft  amour; 
»  il  ne  change  de  nom  que  par  la  différence  des 
»  deux  fexes  ,  lorfqu'il  les  unit  l'un  à  l'autre  ; 
*>  mais  alors  ce  ne  font  point  les  fens  qui  condui- 
»>  fent  l'amour  }  c'eft  l'amour  qui  conduk  les 
»  fens  ». 

»  Si  l'on  a  peint  l'amour  enfant  ,  continue 
»  Madame  de  Gomez ,  c'eft  pour  marquer  fon  in- 
»>  nocence  :  on  lui  met  un  bandeau  fur  les  yeux , 
»  pour  prouver  qu'il  doit  moins  s'attacher  aufra-  \ 
»>  gile  éclat  des  beautés  du  corps ,  qu'à  la  fplidité 
»>  de  celles  de  l'âme  :  fes  flèches  &  fon  carquois 
»  font  voir  la  folidité  de  celui  qu'il  conduit  ;  $c 
»  on  ne  lui  accorde  le  grand  titre  de  Dieu  ,  (me 
*  pour  exprimer  fa  pureté  :  fi  l'intempérance  4?s 
.  »  nommes  le  défigure,  ç'eft  leur  faute  &  nptyla 
>»  fienns }  ce  n'eft  point  la  domine  .qui  corrompt 
.  »  le  difciple  ,  c'eft  le  difcipfe  qui;  corrompt  j{a 
p  do&rine.     .    .     • .   »    •  . ..     .     •    >  î  •-- 
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»  t,e  coeur  eft  fait  pour  Être  occupé  ;  qui  n'aime 
»>  rien,  n'eft  rien}  il  faut  aimer  pour  croire  quo'n 
»>  mérite  d'exifter  $  mais  j'entends  aimer ,  de  Ta- 
»  mour  que  je  viens  de  dépeindre  ». 

A  l'exemple  de  Madame  de  Gomez ,  je  paflev 
rai  fucceflivement  des  réflexions  auxhiftoires,  8c 
des  hiftoires  aux  réflexions. 

Il  y  avoir  autrefois  beaucoup  de  petits  Souve- 
rains en  France  ,  qui  poflfédant  chacun  un  coin  de 
terre ,  avoient  fouvent  des  guerres  à  foutenir  les 
uns  contre  les  autres  :  un  des  plus  considérables 
étoit  le  Comte  de  Ponthieu ,  pour  lequel  Thibault, 
neveu  du  Comte  de  Saint  Paul ,  remporta  plufieurs 
victoires  considérables  :  le  Comte  de  Ponthieu 
fut  reconnoître  ces  fervices  ,  &  accorda  fa  fille  £ 
Thibault ,  qui  en  étoit  amoureux  &  aimé  :  voilà, 
Madame ,  les  trois  Héros  de  l'Hiftoire  intitulée 
la  PrinceJJe  de  Ponthieu. 
La  Prin-       **a  ^licite  de  ces  deux  époux  n'étoit  troublée 
cfcffc  de    que  par  le  chagrin  de  n'avoir  point  d'enfans ,  & 
Ponthieu.  toute  la  famille  en  défiroitau  moins  un.  On  étoit 
fort  dévot  alors  j  &  Ton  imagina  qu'un  Pèlerina- 
ge à  Compoftelle  feroit  plus  d'effet,que  toutes  les 
fcàrefles  du  Prince  à  la  Princefle  fa  femme.  Le  prt>- 
<  jet  s'exécute }  &  les  voilà  tous  les  deux  en  che- 
min :  malheureufement  il  y  avoit  une  épaiflfe  fo- 
têt  à  traverfer  ;  ils  y  font  arrêtés  par  huit  voleurs. 
*  fNotez  que  Thibault  avoit  envoyé  tout  fon  mon- 
de devant.  )  Thibault  eft  lié  &  attaché  à  un  arbre  ; 
Soin:  la  Princefle,  les  Brigands  la  trouvent  jolie, 
t  la  réfetvent  à  quelque  chofe  de  mieux  :  ils 
avoient  fans  doute  deviné  que  le  voyage  de  Com- 
poftelle n'étoit  entrepris  que  pour  obtenir  du  Cièi 
un  héritier  de  la  Couronne j  ils  réfolurenttle  hâ- 
ter TaccompliiTement  de  ce défir;  &eïz préfente 
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même  de  Thibault ,  ils  alloient  y  employer  leurs 
foins,  (ils  avoiencciré  au  fort  pour  voir  quel  fe- 
roicle  premier,  &  conféquemment  le  plus  heu- 
reux )  lorfqurun  bruit  de  chevaux  les  effraya  Se 
leur  fit  prendre  la  fuite.  Ce  bruit  xientibrtà  prof- 
pos  y  &c  Madame  de  Ponthiea  touchoit  peuD- 
ctre  au  moment  d'être  mère  ,  avant  que  d'avoir 
achevé  fon  Pèlerinage,  Mais  quelle  fut  la  furpri- 
fe  du  mari,  lorfque  la  femme,  au  lieu  de  venir  le 
délier ,  &  fe  féliciter  avec  lui  de  la  façon  mira- 
culeufe  dont  le  Ciel  l'avoit  délivrée  de  ces  barbar 
res  ,  s'avança  fur  lui ,  &  voulut  le  percer  de 
fon  épée  :  elle  ne  pouvoit ,  dit  Madame  de  Gomea, 
foutenir  l'idée  que  Ton  eût  voulu  la  déshonorer 
devant  fon  mari ,  &  ne  croyoit  pas  que  jamais  il 
voulût  lui  pardonner.  L'abfiirdité  de  ce  raifonne- 
ment,  Madame,  feroit  plutôt  penfer  que  la  Corn*- 
tefle  de  Ponthieu  étoit  fâchée  que  l'aventure  n'eût 
pas  été  plus  loin  :  un  mari  pem-il  être  aflez  in- 
jufte,  pour  punir  fa  femme  d'une  faute  qu'elle  n'a 
pascommife!  Quoiqu'il  en  foit,  laComteffe  de 
Ponthieu  devient  folle,  &  dit  à  fon  mari  qu'il  ne 
mourra  jamais  que  de  fa  main  :  ils  reviennent  chez 
eux  $  la  même  folie  continue  *;  &  le  père  voyant 

3u'ii  ne  peut  faire  entendre  raifon  à  fa  fille,  or- 
onne  que  l'on  conftruife  une  efpece  de  tonneau* 
dans  lequel  il  l'expofe  en  fecreciur  la  mer ,  &  l'a* 
bandonne  au  gré  des  vents  :  des  Marchands  Fiat- 
mans  la  rencontrent}  fa  folie  fedilEpe;  (ce  foc 
l'affaire  d'un  moment ,  )  &  elle  eft  vendue  au  Sot- 
tan  d' Almerie,qui  en  devient  amoureux,  1  epaufei, 
&  la  proclame  Sultanne.  Au  bout  de  neuf  ans,  le 
Comte  de  Pdiithieu  &  Thibault,  par  unevfuitb 
d'événemefls  qu'il  feroit  trop  long  de  voijs  décri- 
re, font  conduiw.en  efclavageà  Almerie,&  prerft 
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d'être  immolés  en  l'honneur  du  Sultan  ;  c'croif 
Lufage.  La  Sulranne  les  reconnoit ,  ôc  demande 
leur  grâce  j  elle  lui  eft  accordée  :  le  lendemain  elle  ' 
les  fait  venir ,  les  queftionne ,  toujours  fous  le  vcri-4 
le>&  leur  fait  conter  leur  Hiftoire  :  enfin  elle  fe 
<iécquvre  ;  &  l'on  vit  couler,  de  part  fie  d'autre ,  les 
iaxmes  les  plus  amer  es  :  je  ne  puis  vous  donner  une 
idée  plus  jufte  de  cet  endroit,  qu'en  le  com- 
parant à  l'Hiftoire  de  Jofeph  ,  lorfque  fes  frères 
vinrent  chercher  du  bled  en  Egypte.  L'une  eft  co« 
piée  fur  l'autre. 

J  Cependant  la  Pxinceffe  qui  ne  craignoit  plus  la 
r colère  de  fon  mari ,  quoiqu'elle  eût  confenti  aux 
defirs  du  Sultan  ,  fie  qu'elle  en  eût  eu  deux  en- 
.fans ,  brûloit  de  retourner  dans  fou  pays  i  Thi- 
bault, de  fon  coté,  toujours  fort  amoureux  de  fa 
£emme,à  qui  il  n'eut  pas  l'efprit  de  faire  le  plus  pe- 
tit reproche,  défîroit  auffi  de  partir.  Le  Suitan#étoit 
-en  guerre  aloirs  ;  Se  à  la  recommandation  de  la 
.Sultanne ,  Thibault  eft  chargé  de  la  conduite  des 
armées  j  il  remporte  des  vi&oires  confidérables  > 
•&  eft  regardé  dans  lepays,commeunDieuTutc- 
laire.  Sa  femme  fe  faifoit  un  parti  tandis  qu'il  fe 
xouvroit  de  gloire^  &  à  fon  retour  elle  exécuta  le 
•projet  qu'elle  avoit  formé  :fes  moindres  volon- 
tés étoient  des. ordres }  &c  tout  ce  qu'elle  deman- 
<kttthri  étoii-accordé  :  le  Sultan  étoit  un  bon* 
«homme  \  Se  pour  ne  point  trouver  de  difficulté 
xtare  le  cours  de  fon  Roman  >  Madame  de  Gomez 
•éna.  fait  un  mari  à  là  françoife  ,  qui  fans  ioquié- 
jtudev.ficfans  jaloufie ,  kifle  fa  femme  fur  fa  bon- 
sic  conduite  :  la  Princefle  en  a  déjà  profité,  &  a 
Ait.  entrer  Thibault  dans  tous  léserons  d'un  ma- 
ri. Elle  prétexte  une  jpoflTefle*  démande  au.  Sultan 
lailifoeué  d'aller  >  £i#ndre  l'air  wdans  une  de  /e* 
vc  ;.  t.- 
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maifons  de  campagne ,  &  d'y  être  accompagnée 
par  Thibault ,  &  par  le  bonhomme.  Le  Sultan con-* 
fent  à  tout  ;on  équipe  un  vaUTeau  ;  car  il  falloir 

?a(Ter  la  mer  ;  il  eft  rempli  de  tous  les  gens  que  la 
t incetfe  avoit  mis  dans  fes  intérêts  j  &  on  levé 
l'ancre.  La  courfe  fut  dirigée  vers  les  côtes  de 
Prance  ;  &  la  Sultanne  toujours  honnête ,  écrivit 
au  Sultan  la  lettre  fuivante. 

»  Si  je  n'avois  eu  que  ta  générofité  à  combat- 
>»  tre ,  je  t  aurois  découvert  la  caufe  de  ma  fuite; 
»  perfuadée  que  tu  l'aurois  favorifée  plutôt  que 
»  de  l'empêcher  :  mais  ton  amour  &  ta  religion 
*>  étant  des  obftacles  invincibles  ,  il  m*a  fallu  em- 
»>  ployer  la  rufe  pour  fortir  de  ton  empire  :  je  ne 
*>  te  quitte  point  par  un  efprit  d'inconftance  :  je 
»  fuis  mon  époux ,  mon  père  &  mon  freré ,  qui 
3>  font  les  trois  captifs  dont  tu  m'avois  accordé  la 
>»  vie  :  mon  époux  ayant  expofé  la  lîenne  pour  ta 
*  gloire ,  celle  de  ton  Etat,  &  la  fureté  de  ta  per- 
*>  Tonne,  m'a  acquitté  des  obligations  que  je  te 
»  dois  :  je  fuis  Chrétienne  &  Souveraine  avanç 
»  que  d'être  à  toi  :  ain  fi  tu  vois  à  quoi  mon  rang 
»>  &  ma  foi  m'engagent  :  je  n'oublierai  jamais 
».  l'honneur  que  tu  m'as  fait  ;  &  ma  reconnoif- 
»>  fance  fera  éternelle  :  je  te  iaifle  ma  fille,que  fon 
»  adolefcence  m'a  forcée  d'abandonner  :  regarde- 
»  la  avec  des  yeux  de  pçre  :  je  te  fouhaite  tout  le 
w  bonheur  que  tu  mérites ,  &  prie  le  Ciel  avec  ar- 
videur ,  qu'il  te.  donne  les  lumières  divines  quir 
%y  manquent  à  tes  vertus». 

Le  Sultan  lit.cetts lettre  &  fe  confole  :  la  Prin- 
xeflè  de  Ponthieu  rentre  dans  fes  Etats  j  &  quelr 

Sue. rems  après  Thibault,  par  la  mort  du  père, 
evient  le  Sotomiri  du .  péri;  Royaume  de  fa 
JEemme.     .  .Vu ...-.  : .  ,../;.• 
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Je  n'ai  lu  cette  Hiftoire  en  entier ,  que  pour 
vous, Madame}  &vous  devez  m'en  fçavoir  gré. 
Je  ne  relèverai  point  les  défauts  de  vraifemblan- 
ce;  le  précis  que  je  vous  envoyé,  fuffitpour  vous 
en  faire  appercevoir  une  partie.  Voyons  fi  vous  fe- 
rez plus  contente  des  inftruïïions  d'une  mère  à  fa 
fille  ,  pour  la  conduite  générale  de  la  vie.  Le  but 
de  la  mere,dans  ce  morceau,eft  de  prévenir  fa  fille, 
qu'elle  fait  élever  dans  un  Couvent ,  contre  le  trop 
de  penchant  pour  la  vie  Religieufe ,  ou  la  tiédeur 
pour  des  devoirs  qui  font  facrés.  Madame  de  Go- 
mez  prétend  que  la  jeuneffe  aime  la  nouveauté  , 
&  ne  fe  livre  que  trop  fouvent  à  la  mauvaife  foi  , 
&  aux  difcours  attrayans  des  Religieufes,  qu'une 
grille  inacceflible  a  rendues  fouvent  plus  à  plain-  \ 
dre,  que  les  filles  même ,  dont  le  monde  a  corrom- 
pu les  mœurs  :  ce  font  fes  propres  termes. 

»  Lorfque  les  remords ,  dit-elle ,  viennent  af- 
»  faillir  dans  le  Cloîtte ,  il  faut  àes  grâces  toutes 
»  particulières ,  pour  y  apporter  du  remède ,  puif» 
»  que  les  feules  qui  pourroient  être  efficaces ,  font 
a>  les  mêmes  qui  caufent  notre  douleur  :  la  retrait 
»  te  ,  la  prière ,  une  vie  unie  &  pénitente ,  fai- 
»>  fant  notre  chagrin ,  elles  ne  peuvent  plus  fervic 
»  à  notre  confolation  }  on  fe  peint  le  monde  avec 
s>  des  couleurs  fi  vives  &  fi  belles ,  que  l'on  brûle 
»  du  défir  d'y  paroître ,  &  que  l'on  gémit  de 

»  rimpoflibilité  de  fuivre  fes  defirs L'i* 

»  magination  fe  forme  des  objets  pleins  de  char- 
»  mes  ,  des  chofes  qui  ne  font  réellement  que 
»  des  fujets  de  douleur  &  d'amertume  :  le  vice 
»  prend  la  forme  de  la  vertu}  &  fans  pécher  félon 
»  le  monde,  on  pèche  doublement ,  félon  Dieu. 

*> Toutes  les  paffions  font 

»  en  nous  :  iorfqu'elles  peuvent  s'évaporer >  elles 
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t>  fe  rallentiflent  ;  mais  quand  on  eft  condamne 
»>  à  les  renfermer  pour  jamais  ,  elles  prennent 
?>  fur  nous  un  empire  qu'on  ne  peut  prefquefur- 

»  monter \ 

»  Les  charmes  dont  le  Ciel  vous  a  pourvue  ,  ma, 
»  fille ,  en  fatisfaifant  mes  yeux ,  me  font  trem-  t 
»  bler  pour  l'avenir  :  la  beauté  fut  toujours  Pé-  t 
»  cueil  de  la  venu,  lorfqu'on  ne  prend  pas  foin  \ 
»  d'enrichir  fon  ame  des  tréfors  qui  peuvent  la 
»  foutenir  dans  les  divers  changemens  de  la  vie. 
Madame  de  Gomez  fait  voir  enfuite  à  fa  fille , 
que  le  bien  &  Pindigence  même  égarent  fouvent 
une  femme  &  là  conduifent  à  fa  perte.  >>  Une 
»>  fortune  brillante,  une  aifance  certaine,  une  plei- 
y>  ne  abondance,  amènent  le  luxe  j  &  la  coquet- 
»  terie  le  fuit  de  près  :  le  monde,  les  louanges  , 
s>  un  encens  perpétuel ,  accoutument  à  la  flatte- 
»  rie,  qui  conduifant  à  la  vanité,  portent  fouvent 
»  àfe  faire  une  gloire  du  nombre  de  fes  Adora- 
99  teurs  2  Pâme  s'amollit ;  le  cœur  s'égare  ;  &  l'on 
»  abandonne  à  la  foule,  une  réputation  qui  doit 
»  être  plus  chère  que  la  vie, 

»  L'indigence,  les  malheurs ,  d'éternels  cha- 
»>  grins,  une  vie  mêlée  d'amertume  ne  font  pas 
»  moins  fatals  à  la  vertu  :  on  fe  fert  de  la  beauté 
»  pour  vaincre  fes  ennemis  ,  pour  fe  faire  des 
»  partifans  dans  fon  infortune  :  on  profite  de  fes 
»  charmes  fédufteurs;  on  trouve  des  confolateursj 
»  &  la  réputation  cède  bientôt  à  la  reconnoif- 
*>>  fance  ». 

Vous  ferez  de  Pavis<le  Madame  de,  Gomez; 
nous  habitons  un  pays  où  la  médiocrité  de  la  for- 
tune ,  fouvent  occalîonnée  par  le  luxé ,  perd  la 
plupart  des  femmes.  J'ai  vu  de  ihalheureûfes  vic- 
times ,  trop  foiblespour-foutenir  -leur  mif ère ,  fe 
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facrifier  aux  défirs  d'un  homme  ,  donr ,  en  des 
tems  plus  heureux,  elles  n'auroientpas  même  fouf- 
fert  les  vifites  :  j'ai  vu  des  mères  dans  l'indigence, 
vendre  ,  pour  en  fortir ,  l'honneur  &  la  réputation 
d'une  fille ,  à  qui  malheureufement  la  nature  avoît 
accordé  quelques  attraits  :  j'ai  vu ,  à  la  honte  du 
fiécle ,  des  maris  confommer  leur  fortune ,  &  vi- 
vre aux  dépens  de  leurs  femmes ,  qui  par  un  com- 
merce infâme  &  criminel,  faifoient  trafic  de  leurs 
charmes  &  de  leurs  faveurs. 

»  Si  votre  heureux  deftin  vous  fait  jouir  d'uq 
»  hymen  fortuné  ,  que  l'amour,  la  confiance  Se 
»  la  vertu  vous  y  maintiennent  :  fi  au  contraire  le 
»  Ciel  vous  fait  tomber  dans  un  état  fâcheux, 
»  troublé  par  la  mifere  &  les  chagrins  domefti- 
»  ques,cherchez  des  amis  moins  couchés  de  votre 
»  beauté,que  fenfibles  à  votre  vertu.  N'adoucifTez 
»  la  rigueur  de  votre  fort,  que  par  iesfecours  que 
•  »  cette  vertu  vous  peut  donner  j  &  fi  cette  coi>- 
»  duite  trouve  des  cœurs  endurcis ,  n'en  deman- 
»  dez  qu'à  celui  qui  feul  peut  tirer  les  mortels  des 
»  abîmes  les  plus  profondes, 
-  »  Si  vous  aimez  votre  époux,  &  qu'il  réponde 
»  mal  à  votre  tendrefle ,  que  la  douceur,  la  coin- 
»  plaifance  &  la  pureté  de  vos  mœurs ,  foient  les 
3>  feules  armes  dont  vous  vous  ferviez  pour  le  ra- 
»  mener  à  vous  :  fi  vos  foins  ne  peuvent  rien  fur 
*>  lui ,  ne  cherchez  point  à  vous  en  confoler  :  fi 
»  c'eft  un  nœud  mal  affbrti  »  &  que  vous  fendez  la 
»  même  indifférence  l'un  pour  l'autre  ,  faites  en- 
»  forte  qu'elle  n'attire  point  chez  vous  le  dérégie* 
»  ment}  &  fuyez  les  occaûons  de  trouver  dans  un 
»  autre,les  charmes  qui  manquent  à  votre  époux  : 
»  que  la  force  du  devoir  vous  tienne  lieu  de  la 
«  tendreffe  que  vous  ne/fente?  pas  :  ceft  dans  ces 
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»  fortes  de  fituations ,  que  la  vertu  eft  difficile  à 
»r  pratiquer,}  mais  c'eft  auffile  temsoù  elle  eft  U 
*x .  plus  néceflàire,  &  qu'elle  fe  fait  voir  avec  le  plus 
».  d'éclat. 

.  Madame  de  Gomez  fait  enfuite  quelques  réfle- 
xions fur  les  veuves  ;  qui,  félon  elle ,  doivent  re- 
prendre la  modeftie  d'une  fille  ,  en  poffédant  la 
fcience  d'une  femme.  Elle  veut  auffi  qu'une  jeune 
fijle  s'orne  l'efprit  des  chofes  qui  peuvent  lui  don- 
ner de  l'élévation  :  »  mais  ne  tirez  point,  ajoute- 
n  ,  t'elle,  d'orgueil  de  ce  que  vous  faurez ,  mais  feu- . 
»  lement  la  connoiflance  de  ce  que  vous  ne  fau- 
»  rez  pas  ». 

Quelle  différence ,  Madame  ,  de  ces  inftruc- * 
tions ,  aux  avis  d'une  mère  à  fa  fille  par  Madame 
la  Marquife  de  Lambert  !  Madame  de  Gomez 
effleure  les  objets ,  $c  n'en  montre  que  la  fuperfi- 
ciej  réduit  fes  leçons  à  deux  ou  trois  articles,  Se 
en  paflfe  fous  filençe  de(Tentiels,&  fur  lefquels  une 
jeune  fille  a  befoin  de  lumières  ;mais  rien  n'é- 
chappe à  la  fàgacité:  de  Madame .  de  Lambert  : 
pleine  de  fonfujet,elie  le  creufe  &  l'approfondit 
t  dans  tous  fes  points  >  les  vertus  néceflaires  à  une 
feigne,  &  fes  différentes  nuances  y  font  mifes 
dans  tout  leur  jour  ;  fpe&acles ,  jeu ,  talçns  3  étude, 
art  de  plaire ,  ménage»  rien  n'y^ft  oublié  .:  en  un. 
mot  %  on  peut. regarder  l'Ouvrageds  Madamede 
Lambert,  comme  un/Traité  complet  d'éducation. 

L'Hiftoire  de  Jean  de  Calais ,  Madame ,  vous  Jean  & 
plairoit  peut-être  plais  que  la  précédente  ,  fi  le 
merveilleux  n'en  faifoitledénounient  :  Madame 
de  Gomez  y  avoit  fouvent  recours  j  &  c'eft  le 
moyen  de  forti*  d'embarras.  On  fe  tire  aifémenç 
d'affaire  par  le  feçours  d'un  génie  w  d'un  Diejjf 
44'oa  a  toujours  à  fes  p/dres, 
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Jean  de  Calais  s'étoit  diftingué  fur  nier ,  Favoit  * 
purgée  de  Pirates  &  de  Voleurs ,  &  enfin  avoir 
mérité  que  la  Ville  de  Calais,pùil  étoit  né, lui  don- 
nât fon  nom ,  &  lui  élevât  des  arcs  de  triomphe. 
Il  venoit  jouir  de  ces  honneurs  ,  lorsqu'une  tem- 
pête affreufe  le  jetta  dans  une  Ile  qu'il  croyoit  n'ê- 
tre point  habitée ,  &  où  il  fut  très-bien  reçu  :  au 
milieu  d'une  place  publique ,  il  vit  un  homme 
nud ,  déchiré  par  des  chiens  ;  il  en  demanda  la 
raifon  :  on  lui  répondit  que  telle  étoit  la  puni- 
tion de  ceux  qui  mouroient  fans  payer  leurs  det- 
tes y  que  leurs  corps  étoient  ainfi  expofés  aux  bê- 
tes pour  en  être  la  proye,  &  que  leurs  âmes  étoient 
errantes,fans  que  les  intelligences  éternelles  leur 
donnaflent  le  lieu  de  repos  deftiné  aux  Juftes. 

Jean  de  Calais  grand  &  généreux  ,  pria  qu'on 
lui  donnât  l'état  des  dettes  de  cet  homme ,  les  ac- 
quitta ,  &  lui  fit  faire  des  funérailles  :  cette  action 
le  rendit  célèbre  dans  l'Ile  ;  on  lui  fournit  un  vaif- 
feau  pour  s'en  aller  ^  &  on  le  combla  de  préfens. 
Il  étoit  fur  le  point  de  partir,  lorfqu'il  trouve  deux 
femmes  magnifiquement  habillées  ,  dont  Tune 
furtout  étoit  très-jolie  :  Jean  de  Calais  s9en  appro- 
che, &  lui  dit  qu'il  l'aime  •: elle  lui  répond  fur  le 
même  ton  :  &  les  voilà  mariés.  Les  deux  Amans 
abordent  à  Calais  ,  &  y  font  aflez  mal  reçus  par 
le  père,  qui  reproche  à  fon  filfc  d'avoir  époufé  une 
Aventurière  :  il  eft  vrai  que  cette  femme  cachok 
foigneufement  fanaiflance  j  mais  enfin  le  fecret 
lui  devint  à  charge  ;  &  elle  décpuvrit,ou  plutôt  fit 
découvrir  ^tfelle  étoit  fille  du  Roi  de  Portugal  : 
ce  Monarque  en  eft  inftscit,  confènt  à  ratifier  le 
mariage  5  &:l'on  vient  en  grande  cérémonie 
cherchera  Princeflè  :  parmi  les  Seigneurs  def- 
tiné* à  compofer  fori  <ortégfc ,  il  fe  trouva  m 
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D.  Jùan,  qui  autrefois  lui  avoit  fait  l'amour,  &  en 
avoit  été  maltraité  :  le  bonheur  de  Jean  de  Ca- 
lais le  rendit  furieux  ;  il  réfolut  de  s'en  défaire  ; 
&  pendant  le  voyage  il  prit  fi  bien  fon  tems ,  qu'il 
lé  précipita  dans  la  mer  fans  que  perfonne  s'en 
apperçut.  La  Princeffe  de  Portugal  ne  voyant  plus 
un  mari  qu'elle  adoroit,  penfa  expirer  de  douleur  : 
elle  arriva  chez  fon  père  qui  regretta  aufli  beau- 
coup Jean  de  Calais;  &  D.  Juan  fit  fi  bien, qu'au 
bout  de  deux  ans ,  il  obtint  du  Roi  fon  consente- 
ment pour  époufer  fa  fille.  Le  jour  du  mariage 
croit  pris,  lorfque  Jean  de  Calais  reparut  :  il  s'é* 
toit  fauve  des  eaux  fur  les  débris  d'unvaifTeau,& 
avoit  vécu  feul  dans  une  ifle,  où  après  deux  ans,  il 
vit  un  homme  qui  l'aborda  &  lui  dit  : 

»  Je  ne  fuis  venu  ici  que  pour  toi  :  promets- 
»  moi  de  me  donner  la  moitié  de  ce  que  tu  ché- 
•>  ris  le  plus  ;  &  je  te  jure  à  mon  tour  d'empêcher 
t»  le  mariage  &le  triomphe  de  D.  Juan. 

Jean  de  Calais,  à  qui  ce  génie  avoit  afluré  que 
fa  femme  l'aimoit  toujours ,  promit  tout ,  &  le  le*» 
demain  à  fon  réveil ,  il  fe  trouva  dans  le  Palais  du 
Roi  de  Portugal ,  fans  favoir  comment  il  y  étoit 
venu.  Il  fejette  à  fes  pieds ,  fe  fait  reconnoître  par 
la  Princefïe  ,  conte  ion  aventure ,  fait  punir  D. 
Juan ,  &  eft  proclamé  héritier  de  la  Couronne.  On 
en  f aifoit  les  réjouifTances  avec  le  plus  grand  éclat, 
lorfque  la  même  figure  qui  avoit  retiré  Jean  de 
Calais  de  fon  ifle  fauvage  ,  vint  le  trouver. 

»  Reconnois  ,  lui  dit-il ,  celui  qùrt'a  protégé, 
»  &  conduit  dans  ce  Palais  :  fouviens-toi  que  tu 
»  m'as  promis  la  moitié  de  ce  que  tu  as  de  plus 
»  cher  au  monde  :  auras-tu  âfTez  de  vertu  pour  te- 
»  nir  taparole  ?  Oui ,  lui  répondit  Jean  de  Ca- 
»  lais  j  demande,  &  tu  feras  fatisfait  :  hé  bien , 
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«  lui  dit  cet  homme ,  je  veux  la  moitié  de  ton  fils.' 
»  Jean  de  Calais  frémit  >  la  PrincefTe  pâlit  }  & 
»  l'aflfemblée  fit  un  murmure  qui  marqua  fonin- 
*>  dignation  :  mais  cet  homme  continuant  d'a- 
s>  dreffer  la  parole  à  Jean  de  Calais  :  tu  fais  ma 
»  puiflance  ,  lui  dit-il }  il  m'eft  auffi  facile  de  ré- 
•>  duire  ce  Palais  en  cendres ,  &  de  vous  faire  tous 
s>  périr,  qu'il  me  l'acte  de  te  tirer  de  l'ifle  défer- 
»>  te.  Alors  le  Roi  lui  offrit  fa  Couronne  j  mais 
*>  il  ne  put  rien  obtenir. 

»  Ce  ne  font  point  tes  menaces ,  reprit  Jean  de 
»  Calais,qui  feront  tenir  la  promefle  indifcrete 
»>  que  mon  amour  ,  Se  la  crainte  de  perdre  ma 
»  PrincefTe  m'ont  obligé  de  faire  :  fi  ton  pouvoir 
»  s'étend  fi  loin  ,  tu  peux  favoir  le  fond  de  mon 
»  cœur ,  &  que  c'eft  la  feule  probité  qui  me  for- 
»  ce  à  tenir  ma  parole.  Alors  prenant  fon  fils  par 
*>  la  main .,  6c  détournant  les  yeux,  en  f r  émiflTant  ; 
»  tiens  ,  lui  dit-il ,  je  te  le  livre  j  fais-en  toi-mê- 
»  me  le  partage  y  le  fpe&re  le  prit  par  un  pied} 
3>  &  ordonnant  à  fon  père  de  le  prendre  par  i'aii' 
>>  tre  ,  il  tira  fon  cimeterre  en  regardant  fixe- 
«  ment  Jean  de  Calais,qu'il  trouva  rame  malgré 
?  l'horreur  qu'il  reffentoit. 

»  Va ,  lui  dit-il  alors ,  d'une  voix  plus  douce  : 
»  je  te  rends  ton  fils }  reçois  aujourd'hui  le  prix  de 
»  ta  vertu  &  de  tagénérofité  :  c'eft  moi  dont  lé 
»  corps  étoit  déchiré  par  les  chiens  lprfque  tu  en- 
»  tras  dans  la  Ville  de  Palmanie  j  c'eft  moi  dont 
»  tu  payables  dettes  j  &  c'eft  à  moi  à  qui  tuas 
»  donné  la  fépulture  :  je  ne  t'ai  point  quitté  de- 
»  puis  :  apprends ,  par  ces  exemples,  combien 
>»  le  Ciel  chérit  les  nommes  vertueux.  J'ai  voulu 
»  t'éprouver }  tu  ne  t'es  point  démenti  :  jouis  eu 
»  paix  de  ton  bonheur  }  fois  toujoufs  fage ,  in- 
violable 
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»  violable  &  modéré.  Le  Ciel  ne  t'abandonnera 
0  jamais  J  tu  feras  véritablement  Prince ,  parce 
»  que  tu  devras  ce  titre. à  ta  venu ,  plutôt  qu'aux 
»  loix  d'une  naiflànce  qui  ne  dépend  point  de 
»  nous ,  &  dont  on  tire  peu  d'éclat,  quand  la  fa - 
9>  gefTe  ne  l'accompagne  pas.  Acesmotslefpec- 
»  tre  difparut  >  &  laifla  tout  le  monde  dans  la 
,»  joie  &  dans  l'étonnement». 

Je  ne  vous  ferai  point,  Madame ,  le  détail  & 
Fanalyfe  des  autres  aventures  dont  Madame  de 
Gomès  a  rempli  les  huit  volumes  de  fes  Journées 
amufantes  :  l'Hiftoire  de  la  Princefle  de  Ponthieu 
&  de  Jean  de  Calais  fuffit  pour  vous  en  donr 
lier  une  idée.  L'intérêt  s'y  trouve  prefque  toujourf 
détruit  par  le  merveilleux. 

Je  fuis ,  &c 
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Cent  Non-  wX^Urr-tôMs  le  férieux  >  dit  un  jour  Célimené 

relies  nou-  »  £tlranie$  badinons|faifons  des  contes  ;  un petf 

fc"cs-       »  de  trêve  avec  la  morale  y  ramené  avec  plaifir. 

*  J'y  cprtfensj  lui  répondit  foi*  amie:  là  ptopofi- 

»~>tiéri  eft  de  mari  goôt.  Commencer  :  vous  en 

h  avez  fan*  douté  itfr  tdut  prêt ,  puifque  vous  par- 

»-tez  fi  ha¥dmtent?Cela  peut  ètre,dïtGélimene 

f^'fert  riane;  mail  avant-toutes  chofe*,  convenons 

^cfenb^ftits.  Quand  je  dis  que  nous  faffions  des 

»; contes,  j'entends  quêteraient  de*  nouvelles 

»  divertiflantes  ;  qu'il  y  en  ait  de  gâtantes  ,  de 

'  »  tendres ,  &  de  comiques  ;  que  4e  trai  l  ou  le 

j>  vraifemblable  en  fa(Te  l'ornement }  &que  lorf- 

«  que  la  mémoire  ne  nous  en  pourra  plus  four-, 

»  nir,  nous  en  inventions 

»  Il  n'y  z  rien  d'impaflïbte  à  rimtççla,  reprit 
»  Uranie  :  j'accepte  Ws  condition*}  &  j'y  ajoute 
*>  celle  de  bannir  entre  nous  toutes  fortes  de  corn* 
w  plimens,  &  de  ne  pfariguerpôint.d  autres  ce- 
»  rémonies,quécéïty^deMifcaW 
»  velle  à  U  maik.  i^^^Wftôagtîie/qttr  ètoit  fpiri- 
»  tuelle  &  nombreofe,troûva  cette  idée  fi  plaifan- 
39  te ,  qu'elle  voulut  y  çpgntf^buer  f>  &  chacun  ayant 
»  promis  de  remplir  le  traité, il  fut  réfolu qu'au 
»  lieu  de  s'interroger  fur  l'état  de  fa  fanté,  deft 
»  fouhaiter  le  bon  jour  &  le  bon  foir ,  on  ne  fe 
«  parleroit  que  par  Nouvelles  j  que  les  rangs  ne 
»  feroient  point  obfervésj  que  celui  ou  celle  qui 
»  prendroit  la  parole  feroit  écouté ,  &  que  les  au- 
•>  très  iuivroient  en  fe  fucccdantles  uns  aux  au-* 
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*  très  fans  interruption ,  réflexions  ,  louanges  i 
»  ou  complimdns  }  ce  qui  fut  exécuté  de  point  en» 
»  point  j  &  pour  fe  conformer  à  leurs  convenu 
>*  tions ,  toutes  ies  nouvelles  feront  ici  fans  aiitré 
»  ordre,  que  celui  qui  doit  marquer  leur  nombre 
»  &  leur  titre  :  on  ne  fera  pas  mention  de  ceux 
»  qui  les  racontèrent ,  puifqu'on  eft  fuffifamment 
n  inftruit  par  leur  traité ,  que  chacun  parla  à  fon 
>»  tour  ». 

Telle  eft ,  Madame ,  la  tournure  que  Mad.  de 
Gomez  a  prife,  pour  nous  donner  trente- fix  volu* 
mes  des  Cent  Nouvelles  nouvelles  :  je  n'ai  pas  be-» 
foin  de  vous  dire  que  ce  titre  eft  le  même,  qudf 
celui  des  Contes  de  la  Reine  de  Navarre. 

Vous  n'attendez  pas  de  moi ,  fans  doute,  que  j£ 
vous  donne  l'analyie  &  l'efprit  de  chaque  Nou- 
velle en  particulier  j  je  me  contenterai  de  vous 
dire  quelque  chofe  des  plus  piquantes. 
.    Le  Voleur  amoureux ,  par  exemple,  m*a  parti  LeVoku 
aflei  plaifant ,  &  vous  fera  voir  que  malgré  foi ,  amoureux 
on  en  revient  prefque  toujours  à  les  premières  in-. 
clinations. 

Ciéonte,  fils  d'un  Gentilhomme  de  Rennes  ; 
avoit  une  paffion  dominante  pour  le  vol.  On  là 
furprit  pluiiéurs  fois  j  on  en  avenir  fon  perej  de 
fon  père  le  moralifa  ,  le  châtia ,  au  point  qu'il  lé 
crut  corrigé.  11  fe  réprima,  effe&ivement ,  &  de-» 
vint  amoureux  de  Belife,  dont  le  père  étoit  iriti* 
me  ami  du  fien  :  de  fon  côté,  Bélife  vit  Ciéonte, 
&  en  devint  amoureufe  my  malheureufement  fon 
père  la  deftine  à  un  autre  ;  &  Bélife  ne  fâchant 

3uel  parti  prendre-  écrit  fécrettemem  à  Ciéonte, 
e  venir  la  trouver  le  foir,  pour  délibérer  enfem- 
ble  de  ce  qu'ils  auroient  à  faire.  Le  père  de  Bé-* 
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Hfe  fut  iriftruit  du  rendez-vous ,  &  fe  cacha  dan i 
un  endroit  d'où  il  pourroit  voir  Se  même  enten- 
dre les  deux  Amans.  Cléonte  vint  en  effet,  mais 
yint  un  peu  tard,&  trouvaBelife  endormie  fur  une 
çhaife.  Il  fe  mit  à  fes  genoux ,  la  confidéra  ,  lui 
baifa  mille  fois  les  mains ,  &  voulut  ranger  fes 
cheveux  qui  tombant  en  boucles  fur  fon  col ,  l'em- 
pêchoientde  promener  fes  yeux  fur  une  gorge 
naiflante  &  plus  blanche  que  l'albâtre,  Malheureu- 
fement  il  apperçoit  un  collier  de  perles  fines ,  dont 
Bélife  étoit  parée  :  il  y  fixe  fes  regards  y  fon  vi- 
fage  change  j  le  feu  qui  brille  dans  fes  yeux  s'é- 
teint j  il  fe  levé ,  fait  le  tour  de  la  chambre  pour 
être  bien  fur  que  perfonne  ne  le  voit,  détache  le 
collier,  &  le  met  dans  fa  poche.  - 
,  »  Que  je  fuis  fou ,  difoit-il ,  en  fe  parlant  à  lui- 
»  même,  de  me  défefpérer  de  la  perte  d'une  Maî- 
j>  trèfle,  quand  je  puis  m'en  confoler  avec  quel- 
»  qu'autre.  Si  Beliie  ne  dépendoit  de  perfonne  , 
»  &que  fes  biens  fuflent  à  fa  difpofition,  ce  fe- 
»  roit  véritablement  un  grand  malheur  pour  moi, 
»  d«  la  voir  entre  les  bras  d'un  autre;  mais  puif- 
»  que  cela  n'eft  pas ,  quel  remède  y  puis-je  appor- 
*>  ter ,  &  que  çourra-t'eile  me  «Ère  ,  qui  puiffe 
39  parer  fon  mariage  ^vec  Clidamant  ?  Elle  pleu- 
»  rera  ;  je  gémirai  j  &  toutes  nos  larmes  &  nos 
99  foupirs  ne  fervirqnt  de  rien.  Il  vaut  donc  beau- 
99  coup  mieux,  continua- t'il,  en  comptant  les  per- 
»  les  du  collier,  que  je  ne  contribue  pas  à  Paf- 
»  fliger  par  ma  préfence  &  mes  regrets  ;  &  que 
*>  pour  difliper  ce  qui  peut  me  refter  de  douleur, 
»  je  profite  du  moment  que  m'offre  la  fortune.  Le 
99  prix  de  ce  collier  me  mettra  en  état  d'en  faire 
v  une  plus  grande.  Perfonne  ne,  m'a  vu  entrer} 
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*>  je  puis  fortir  de  même  ;  &  quand  Belife  s'é- 
»  veillera  ne  me  trouvant  pas,  elle  croira  facile - 
j>  ment  que  je  ne  fuis  point  venu  :  &  comme  1^ 
»  porte  du  jardin reftera  ouverte,  elle  s'imagine- 
»  ra  que  quelque  voleur  aura  pris  le  collier,  & 
»  noiera  s'en  plaindre ,  dans  la  crainte  de  décou- 
la vrir  le  rendez- vous  qu'elle  m'a  donne,  Cléonte 
»  faifoit  ce  raifonnement  à  voix  baffe  ;  cepen- 
a>  dant  aflez  haut  pour  être  entendu  de  Dorimond 
«  qui  étoit  fort  proche  de  lui }  cependant,  conti- 
»  nua-t'il ,  fi  Belife  itoit  affez  indiferete  pour 
»  tout  avouer  ,  que  le  foupçon  tombât  fur  moi  , 
»  Se  que  n'ayant  pas  le  tems  de  cacher  mon  larcin, 
»  on  vînt  à  me  le  trouver ,  je  ferois  perdu  ». 

Pour  éviter  cet  accident,  il  défit  les  rubans  du 
collier ,  &  avala  toutes  les  perles  les  unes  après  les 
autres.  Alors  fortant  fans  bruit  du  falon ,  il  court 
à  la  porte  du  jardin  ;  mais  il  la  trouve  fermée,  & 
entend  crier  par  toute  la  maifon  au  voleur.  C'é- 
toit  le  père  de  Belife,  qui  avoit  tout  vu  &  qui  fai- 
foit arrêter  Cléonte.  Il  envoya  chercher  fon  père  f 
&  lui  conta  l'aventure  :  le  père  emmené  fon  fils 
chez  lui,compofe  une  Médecine  très-forte,&la  te* 
nant  dune  main,  de  l'autre  un  piftolet,  *>  Monfieur, 
*>  lui  dit-t'il  d'un  vifage  févere ,  puifque  mes  re- 
»  montrances,  mes  leçons ,  &  plus  que  cela  Fhon- 
»  neur  &  le  fang  dont  vous  fortez,  n'ont  pu  vous 
*>  donner  de  bonnes  inclinations  ,  il  faut  empê- 
»  cher  que  celles  que  vous  leur  préférez ,  ne  vous 
»  conduifent  fur  un  échafaud ,  &  que  votre  in- 
»  famie  ne  rejaillifle  fur  une  famille  qui  n'a  jau- 
»  mais  eu  rien  à  fe  reprocher.  Ainfi  prenez,  fans 
n  nulle  réfiftance,*ce  que  je  vous  préfente  dans  ce 
v  vafe  :  ççtte  liqueur  vous  aiderai  dieérer  les  pi- 
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»>  lulles  que  vous  avez  fi  bien  avallées  s  ne  mé 
99  répliquez  pas  ,  ou  je  vous  caiTe  la  tète  d'un 
»  coup  depiftolet  «. 

Cléonte  perfuadé  que  le  breuvage  qu'on  loi 
préfentoit  étoit  du  poifon ,  le  préféra  cependant 
au  coup  de  piftolet ,  &  Favala  en  tremblant  j  il  fie 
enfuite  l'aveu-  de  fon  crime,  &  jura  qu'il  en  étoit 
audéfefpoir,bien  moins  parce  que  cela  lui  cau- 
foit  la  mort ,  que  parce  qu'il  avoit  mis  fon  père 
dans  la  néceffité  d'être  fon  bourreau. 

»  La  iiqueut  que  vous  avezprife,  lui  répliqua 

*  le  père  ,  a  une  vertu  particulière  :  fi  vous  êtes 

*  ferme  dans  la  réfolution  de  devenir  honnête 
»  homme  ,  vous  n'en  mourrez  pas  ,  &  rendrez 
»  toutes  les  perles ,  quoiqu'avec  de  grandes  dou- 
5>  leurs  5  mais  fi  votre  repentir  n'eft  pas  fincere, 
*>  vous  expirerez  dans  les  tourmens ,  fans  qu'elles 
»  paroifTent.  Ainfi  votre  fort  eft  entre  vos  mains  ». 

Cléonte  ajouta  foi  à  tout  ce  que  fon  père  lui 
dit ,  fit  les  proteftations  les  plus  finceres ,  prit  des 
bouillons  &  rendit  les  perles  :  on  les  reportai 
Belife,qui  n'ayant  plus  que  du  mépris  pour  Cléon- 
te ,  époufa  fon  rivai  :  à  l'égard  de  Cléonte,  il  fut  fi 
honteux  &  fi  touché  de  fon  aventure ,  qu'il  fe  fit 
Moine.  Ce  qui  prouve,  dit  Madame  de  Gomez  en 
finiflant ,  que  d'un  grand  mal,  on  peut  fouvent  ti- 
rer un  grand  bien. 
Hiftoire  .   Il  eft  des  chofes  qu'il  ne  faut  pas  ignorer,  fi  Ton 
de  M.  Nif-  ne  veut  pas  être  expofé  à  fe  voir  à  chaque  inftant 
tOÛ#  couvrir  ae  ridicules  :  ce  fut  ce  qui  arriva  au  Gen- 

tilhomme Picard  qui  fait  le  lujet  de  PHiftoire 
fuivante. 

Sa  nièce  devient  amoureufe  d'un  M.  Nifton , 
Capitaine  de  Galères  :  ce  Capitaine  à  fon  tour 
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conçoit  lés  mêmes  fentimens  pour  elle ,  brûle  da 
défir  de  l'obtenir  en  mariage  ,,  écrit  à  l'oncle;,.^ 
ligne  Nifton  ,  Capitaine  des  Galères  à  Marfeillc. 
L  oncle  piqué,  met  la  main  à  la  plume ,  &  fait  la 
réponfe  fuivante. 

»  Quand  ma  nièce  m'a  parié  de  toi ,  elle  m'a 
»  fait  entendre  que  tu  étois  un  honnête  homme, 
»  &  que  tu  polfédois  on  pofte  avantageux  :  maif 
»  ta  lettre  m  apprend  qu'elle  m'a  trompé  fur  tqâ 
*>  compte  :  apprends  donc,  M.  le  Galérien,que  mfr 
y»  nièce  n'eft  pas  pour  un  homme  qui  eft  à  la  rêce 
»  des  fcélérats  dont  tu  es  le  chef,  &  doublement 
*>  voleur,  puifque  tu  en  es  le  Capitaine  :  un  mi- 
*>  férable  comme  toi,  à  qui  on  a  coupé  le  nez  &c 
»  les  oreilles ,  a-t'il  aflez  d'effronterie,pour  vou- 
*>  loir  s'allier  à  une  demoifelle  :  je  vais  partir 
»  pour  Marfeille,  où  je  te  ferai  expier  ton  aucia*- 
»  ce  par  le  genre  de  mort  du  aux  voleurs  de  grands 
»>  chemins  :  je  fuis  obligé  de  mettre  tes  infâmes 
»  qualités  fur  ma  lettre,atin  qu'elle  parvienne  juf- 
99  qu'à  ton  abominable  perfonne. 

*>  De  Vilbart, 

*  ©ncie  d'une  malheureufe  fille  qui  a  pour 
*>  Amant  un  maudit  Galérieu». 

Nifton,  à  la  le&ure  de  cette  lettre,  fe  déconcer- 
ta, devint  furieux,  &  jura  à  Mlle  de  Vilbart ,  que 
fans  fon  amour  pour  elle,il  partiroit  &  iroit  fe  ven- 
ger de  fon  oncle  ;  la  nièce  éclata  de  rire,&  répondit 
à  Nifton,que  cette  balourdife  ne  l'étonnoit  point, 
&  qu'elle  étoit  une  fuite  de  l'ignorance  profonde 
de  M.  de  Vilbart. 

Un  mois  s'écoula  de  la  forte ,  fans  que  l'on  en- 
tendît parler  du  Gentilhomme  Picard;  &  Nifton 
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commencent  à  s'impatienter  ,  lorfqu'un  matin 
qu'il  s'étoit  rendu  chez  Mademoifelle  Vilbarr ,  il 
vit  entrer  dans  fa  rue ,  une  voiture  attelée  de  deux 
Roffinantes  ,  conduite  par  un  Cocher  borgne  , 
avec  une  efpece  de  Nain  derrière  :  ce  grotefque 
équipage  lui  parut  fi  plaifanç ,  qu'il  appefla  Made- 
moiselle de  Vilbart  pour  le  lui  montrer  }  mais  k 
peine  eût-elle  jette  les  yeux  deflus,  qu'elle  s'écria  : 
C'eft  M,  de  Vilbart.  Elle  alla  au-devant  de  lui} 
&  quoiqu'il  l'abordât  avec  un  air  févere,  feignant 
de  ne  s'en  pas  appetcevoir ,  elle  l'embraiïa  avec 
tendreffe ,  le  conduifit  dans  fon  appartement  ;  & 
lorfqu'elle  eut  donné  fes  ordres  pour  fon  équipa- 
ge ,  s'étant  alïife  auprès  de  lui  ;  »  enfin  ,  lui  dit- 
»  elle ,  mon  cher  oncle,vous  voila  dans  Marfeillej 
j>  &  j'aurai  du  moins  le  piaifir  une  fois  en  ma  vie, 
»>  de  vous  régaler  dans  le  lieu  de  ma  naiflance }  & 
j>  moi,lui  répondit-il, je  n'en  ai  guere,de  faire  un 
»  pareil  voyage  pour  vous  reprocher  votre  indi- 
»  gne  choix.  Il  voulait  continuer ,  mais  Made- 
v  moifelle  de  Vilbart  l'interrompant  :  mon  on* 
>>  cle ,  lui  dit-elle,  la  grâce  que  je  vous  demande, 
*>  c'eft  de  ne  point  parler  de  tout  cela  }  je  ne  fe- 
*>  rai  rien  que  de  votre  aveu  }  &  puifque  vous 
3>  voilà ,  ne  troublez  point  la  joie  que  j'ai  de  vous 
»  voir  :  je  donne  aujourd'hui  à  dîner  à  des  per- 
w  fonnes  de  confidération ,  qui  feront  charmées 
»  que  vous  en  augmentiez  le  nombre  ,  pourvu 
»  que  vous  foyez  de  belle  humeur  ». 

M.  de  Vilbart  qui  aimoit  le  vin  &  la  bonne 
chère,  fentit  évanouir  fa  colère  à  ce  difcours  ;  & 
prenant  un  vifage  plus  riant  :  »  je  le  veux  bien> 
»  lui  dit-il}  je  fuis  complaifant  de  mon  naturel  *% 
»  &  je  ferai  tçtut  ce  qu'on  voudra  ^  pourvu  qu< 
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j>  vous  chaflîez  de  votre  efprit  le  fcélérat  de  Ga- 
»  lérien  qui  m'a  écrit  ».  Comme  il  achevoit  de 
parler,  Nifton  qui  s'étoit  retiré ,  reparut;  la  ma- 
gnificence de  fon  habit ,  fa  bonne  mine  ,  &  fon 
air  de  liberté  frappèrent  Vilbart,  qui  en  fe  levant 
refpe<3:ueufement,demanda  bas  à  fa  niéce,fi  c'étoit 
quelque  Grand  de  la  Cour  ?  Oui,  lui  dit-elle  du 
même  ton  ;  c'eit  un  Comte.  Alors  l'abordant  d'un 
air  très-fournis ,  il  le  remercia  de  l'honneur  qu'il 
faifoit  à  fa  nièce  d'être  de  fes  amis  ,  &  lui  deman- 
da/a prote&ion  contre  un  coquin  de  Galérien 
qui  avoit  l'audace  de  vouloir  l'époufer.  Nifton  eue 
une  peine  extrême  à  s'empêcher  de  rire;  mais  fe 
contraignant,  il  embrafla  Vilbart ,  en  lui  promet- 
tant tous  les  fervices   qui  dépendroient  de  lui. 
Comme  on  avoit  formé  le  delfein  de  l'éblouir  , 
on  invita  grande  Compagnie  ;  &  chacun  le  féli- 
cita d'avoir  une  nièce  d'un  mérite  fi  diftingué. 
»  J'en  ferois  très-content ,  dit-il ,  fi  elle  ne  s'é- 
»  toit  pas  entêtée  d'un  malheureux ,  d'un  miféra- 
»>  ble  Capitaine  de  voleurs  ,  de  bandits,  qu'elle 
»  veut  époufer.  Je  ne  comprends  pas  ,  répondit 
»>  Mademoifelle  de  Vilbart,  qui  peut  s'être  diver- 
»  ti  à  donner  à  mon  oncle  une  pareille  opinion 
»  de  ma  conduite  ;  &  voila  Moniteur  le  Comte , 
»  dit-elle  ,  en  montrant  Nifton ,  qui  m'honore 
»  a(Tez  fouvent  de  fa  préfence  ,  pour  me  rendre 
»  plus  de  juftice.  Je  vous  la  rends  fi  bien  ,  dit 
»  Nifton  ,  que  pour  ôter  à  M.  de  Vilbart  toute 
»  fufpicion  fur  cet  article,  il  ne  tiendra  qu'à  lui 
»  que  je  ne  fois  (on  neveu  en  vous  faifant  ma  fem- 
99  me  :  il  y  a  long-tems  que  j'afpire  à  ce  bonheur 
>»  fans  ofer  le  déclarer  ;  mais  puifque  j'en  trouve 
«  i  oççafion ,  je  la  faifis  \  &  je  crois  que  cela  fuffit 
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s>  pour  prouver  qu'un  homme  comme  moi  ne 
j>  voodroit  pas  époufer  une  perfonne  qui  fe  feroit 
»  prévenue  en  faveur  d'un  Galérien  ». 

Vilbart  pénétré  de  joie  à  ce  difcours ,  fe  leva 
promptement}&  fe  jettant  à  corps  perdu  entre  les 
Dras  de  Nifton  :  »  ah  !  Monfieur  le  Comte,  que 
»  je  fuis  charmé  de  l'honneur  que  vous  me  faites} 
»  &  que  ma  nièce  eft  heureufe  de  plaire  à  un  Sei- 
»  gneur  comme  vous  »  !  En  difant  cela,  il  étouf- 
foit  prefque  Nifton  à  force  d'embraflades  ;  &  ce 
ne  fut  qu'en  les  lui  rendant  de  la  même  forte  , 
qu'il  put  s'en  débarraffer.  Ce  prélude  au  divertif- 
tement  qu'ils  s'étoient  promis ,  fit  naître  la  joie 
dans  tous  les  efprits  ;  &  Ton  fe  mit  à  table  avec 
une  fi  grande  dupofition  à  rire  ,  que  la  moindre 
chofe  les  faifoit  éclater. 

Pour  M.  de  Vilbart,  il  rioit  de  toute  fa  force, 
parce  qu'il  voyoit  rire  les  autres  ,  &  que  le  vin 
que  Nifton  lui  verfoit  coup  fur  coup,  l'animoit  de 
façon  à  ne  gueres  favoir  ce  qu'il  faifoit  :  le  repas 
fut  pouffe  aufli  loin  qu'il  étoit  néceflaire ,  pour 
»  donner  le  tems  aux  gens  de  Nifton,d'exécuter 
»  les  ordres  fecrets  qu'il  leur  avoit  donnés }  & 
»  lorfqu'il  crut  que  tout  feroitprêt,  il  fit  figneà 
»  Mademoifelle  de  Vilbart,qui  fe  levant  dans  le 
»  moment ,  faifons  trêve,  dit-elle,  aux  plaifirs  de 
»  la  table }  &  puifque  le  jour  eft  beau ,  profitons- 
»  en  pour  nous  aÛer  promener  &  faire  voir  le 
»»  port  à  mon  oncle  ».  Lorfqu'on  y  fut  arrivé,  Vil- 
bart furpris  au  fuperbe  afped  du  grand  nombre  de 
Galères  qui  s'offroit  à  fes  regards ,  s'écrioit  à  cha- 
que inftant  :  ah  que  cela  eft  beau  !  Cependant  la 
vue  de  tant  de  forçats  lui  rappeilant  le  fouvenir 
de  fôn  Galérien  :  »  quel  eft  le  Maître  de  tous  ces 
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»  Vaifleaux,  dit-il  à  Nif ton  ?  J'enfuis  un,  luiré- 
»  pondit-il  froidement }  mais  et  font  des  Gale- 
»  res  8c  non  pas  des  Vaifleaux  :  des  Galères  ,  ré- 
»  péta  Vilbart  étonné  !  Quoi  elles  vous  apparrien- 
t>  nent  en  propre  ?  Non,continua  Nifton  du  me- 
»  me  fang  froid  ,  elles  font  au  Roi}  de  j'en  fui» 
»  le  Capitaine.  O  Ciel  !  s  écria  Vilbart  en  pâlif- 
»  fant  !  .  .  £t  votre  nom ,  s'il  vous  plaît  ?  Nifton 
»  répondit-il  :  ah  !  je  fuis  perdu,  reprit-il}  vous 
»  êtes  mon  coquin  de  Galérien 1  On  lui  expliqua 
en  termes  très-clairs ,  ce  que  c'étoit  qu'un  Capi- 
taine de  Galères}  &  mêlant  adroitement  les  louan* 
ges  de  Nifton  aux  avantages  du  pofte  qu'il  occu- 
poit ,  on  parvint  infenfiblement  à  le  mettre  à  la 
raifon.  Reconnoiflant  fon  erreur ,  &  honteux  de 
fon  ignorance,  il  confentit  au  mariage  de  fa  nièce 
avec  le  Capitaine  des  Galères. 

Un  véritable  Amant  ne  trouve  rien  d'impofïi-  La  Garde* 
ble  &  levé  tous  les  obftacles  ,  lorfqu'il  s'agit  de  malade, 
voir  l'objet  des  fes  défirs.  Par  un  bonheur  lingu- 
lier,  la  Maîtrefle  de  celui  dont  je  vais  vous  parler, 
tomba  malade}  &  comme  la  mère  de  la  Demoi- 
felle  défendoit  abfolument  qu'ils  fe  viflent  ,  l'A- 
mant profita  de  la  maladie ,  fe  deguifa  en  femme , 
fe  prélenta  dans  la  maifon ,  &  fut  reçu  en  qualité 
de  Garde-malade  ;  c'eft  le  titre  de  l'Hiftoire.  Je 
n'ai  pas  befoin  de  vous  dire  que  l'Amante  recou- 
vra bientôt  la  fanté}  la  fatisfa&ion  en  amour  eft 
le  meilleur  des  Médecins.  Par  un  fécond  bon- 
heur, la  mère  de  laDemoifelle  eft  attaquée  d'une 
lièvre  violente}  &  la  Garde  de  fa  fille  eft  choifie 
pour  la  veiller  :  elle  y  donne  tous  fes  foins  ,  & 
réuflit  au  point  de  la  rétablir  en  peu  de  jours. 

»  Ce  n'eft  donc  qu  a  vous  ,  ma  chère  Julie  > 
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>>  (  c'eft  le  nom  que  l'Amant  avoit  pris  )  ce  n'eft 

»  qua  vous  que  je  dois  la  vie  de  ma  fille  &  la 

»  mienne  ;  &  c'eft  au  péril  de  la  vôtre,  que  vous 

»  nous  avez  confervées  :  de  quelle  récompenfe^ 

»  puis-je  payer  de  fi  grandes  obligations  ?  Vous* 

»  m  étiez  infiniment  chère  avant  que  je  tombafle 

»  malade  ,par  les  foins  que  vous  vous  étiez  don- 

»  nés  auprès  de  ma  fille;  mais  je  vous  avoue  que 

»  ceux  que  vous  prenez  de  moi  ont  beaucoup 

j>  augmenté  ma  confiance  &  ma  tendrefle  ;  &  je 

»  vous  protefte  que  je  me  croirois  la  plusheureu- 

»  fe  femme  du  monde  ,  fi  vous  vouliez  vous  at- 

»  tacher   toujours  auprès  de  Callifte  (c'étoitle 

»  nom  de  la  Demoifelle.)  Je  fais  toute  ma  féli- 

»  cité  de  cet  attachement,  reprit  la  feinte  Julie; 

»>  &  fi  je  m'en  croyois  digne ,  je  ne  balancerais 

j>  pas  un  moment  à  faifir  l'occafionque  vous  me 

»  donnez,  de  faire  la  feule  chofe  où  j'afpire;  mais 

»  c'eft  une  trop  haute  récompenfepour  des  fer- 

»  vices  aufli  médiocres ,  &  qui  d'ailleurs  font  fuf- 

»  fifamment  payés  par  le  plaifir  que  je   trouve  à 

»  vous  les  rendre  :  Non,  non,  interrompit  Melite, 

»  (  c'eft  ainfi  que  s'appelloit  la  mère ,  )  je  ne  bor- 

»  ne  pas  là  ma  reconnoiflance  :  non  feulement 

'>  je  fouhaite  que  vous  ne  nous  quittiez  jamais; 

»  mais  je  veux  encore  que  vous  me  demandiez  ce 

»  que  vous  croyez  capable  d'être  mis  en  compa- 

»  raifon  avec  les  obligations  que  je  vous  ai. 

«  Lorfque  vous  ferez  rétablie  ,  Madame ,  lui 

»  dit-il ,  &  que  mon  ouvrage  fera  parfait,  nous 

3»  parlerons  à  loifir  de  prix  &  de  récompenfe  ; 

»  mais  fouffrez    que  jufqu'à  ce  moment  je  ne 

»  m'occupe  que  de  votre  fanté. 

Quelques  jours  après  ,  Callifte  qui  depuis  f* 
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maladie  avoit  été  éloignée  de  fa  mère ,  entradans 
fa  chambre  ;  l'entrevue  fut  des  plus  touchantes  j 
&  lorfqu  elles  eurent  donné  à  la  nature  ce  qu'elle 
exigeoit  de  leurs  cœurs ,  »  ma  fille ,  lui  dit  Me- 
>?  lite  ,  en  lui  montrant  Alcipe ,  voilà  celle  à  qui 
»  vous  devez  votre  mère  j  &  ce  n'eft  qu'en  l'ef- 
»>  timant  au-defïus  de  toutes  chofes,  que  vous 
*>  pouvez  me  témoigner  la  joie  que  vous  reffen  -■ 
»  tez  de  mon  retour  à  la  vie.  Callifte  ne  put  s'em- 
0  pêcher  de  rougir  en  avouant  qu'elle  devoit  fou 
»  bonheur  au  zèle  de  l'officieufe  Julie.  Alors  Me- 
3>  lite  qui  vouloit  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  don- 
»  ner  des  preuves  de  fa  reconnoifTance  à  cette 
»>  fille  prétendue  ,  la  conjura  fi  fortement  de  lui 
»  demander  ce  qu'elle  défiroit  pour  récompenfe, 
»  qu' Alcipe  fe  réfolvant  de  profiter  des  mouve- 
>»  mens  de  tendrefTe  que  lui  donnoient  fes  foins 
y»  &  la  préfence  de  Callifte  ,  fejetta  tout-d'un  - 
»  coup  a  fes  pieds  ,  &  les  embraliant  avec  ardeur  : 
»  hé  bien  ,  Madame  ,  lui  dit-il  ,  puifque  vous 
»  vouiez  que  je  mette  moi-même  un  prix  au  zèle 
»  que  je  vous  ai  témoigné,  rendez  la  charmante 
99  Callifte  heureufe ,  en  lui  accordant  Alcipe  pour 
•>  époux.  Par-là  vous  récompenferez  dignement 
»  mes  fervices  ,  &  m'attacnerez  éternellement 
»>  à  vous. 

»  Quoi  !  répondit  Melite  étonnée  ,  Julie  eft 
»  aufli  du  parti  d'Alcipe ,  &  ne  trouve  de  récom- 
»>  penfe  que  dans  le  Donheur  d'un  autre  :  non 
»  Madame ,  reprit  promptement  la  feinte  Julie  ; 
t>  je  n'en  puis  goûter  aucun ,  tant  qu' Alcipe  & 
»  Callifte  ne  feront  pas  unis  :  car  enfin ,  Mada- 
*  me ,  c'eft  à  ce  fidèle  Amant ,  que  je  dois  l'a- 
v  vancage  de  vous  avoir  été  utile  j  fans  lui,  fan? 
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»  fon  amour ,  je  ne  ferois  peut-être  jamais  entré 
»  dans  votre  maifon  :  ce  n  eft  qu'à  lui,  à  fon  zèle, 
»  à  fon  attachement  pour  vous,  que  vous  devez  la 
»  vie  5  c'eft  lui  &  non  pas  moi  qui  vous  a  foignée, 
»  avec  tant  d'attention,  qu'il  s'eft  renferme  avec 
»  vous  jour  &  nuit ,  au  rifque  de  prendre  votre 
«  mal ,  afin  de  conferver  a  Callifte  une  mère, 
sî  qu'elle  chérit  plus  qu'elle-même  :  enfin  ,  con- 
3>  tinua-t'il ,  en  lui  baifant  les  mains  avec  paiîïon , 
33  c'eft  l'amoureux  Alcipe  lui-même  que  vous 
»3  voyez  fous  un  nom  &  des  vêtemens  fuppofés.  • 

„  Oh  Ciel!  ditMelite  ,  Alcipe  dans  ma  mai- 
„  fon,  déguifé  en  femme  ,  pafïànt  les  jours  &les 
,.  nuits  avec  ma  fille  &  moi.  Oui  ,  Madame , 
„  avec  vous,  reprit  Alcipe  avçc  vivacité;  mais  pour 
„  avec  la  charmante  Câlifte ,  tous  vos  gens  font 
„  témoins,  que  la  nuit  ne  m'a  jamais  furpris  près 
„  d'elle.  Mais  enfin,  répondit  Melïte,  vous  m'o 
,,  vez  trompée;je  ne  vous  ai  fouffert  fi  famiiiére- 
„  ment  avec  moi ,  que  dans  la  créance  que  vous 
„  étiez  telle  que  vous  paroiflïez  :  vous  avez  abufé 
„  de  ma  confiance  ;  &  c'eft  un  crime  que  je  dois 
„  punir. 

„  Arrachez- moi  la  vie,  lui  dit  Alcipe  ;  je  voué 
„  1  ai  facrifiée  en  l'expofantpour  cdnfervef  la  vc- 
„  tre  :  mais  ,  Madame  ,  je  jure  que  je  ne  fors* 
„  point  de  vos  pieds ,  que  vous  n  ayez  accordé  à 
„  Julie  le  prix  qu'elle  exige  des  fervices  qu'elle 
„  vous  a  rendus. 

„  Les  larmes  de  Callifte,  la  conftance  de  fort 
„  Amant,  l'amitié  qu'elle  avoitprife  pour  lui, 
„  fous  le  nom  dé  Julie,  le  fouvenir de  fes  foins , 
„  &  de  tout  ce  qu'il  avoit  fait  pendant  le  cours 
„  d'une  maladiefi  d^ngereufe,  touchèrent  Melitô 
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£  de  telle  force,  que  ne  pouvant  plus  fe  contrai n-* 
„  dre,  elle  luijetta  les  bras  au  col;  &  le  preflànc 
„  étroitement  :  oui  c'en  eft  fait,  imprudente  Ju- 
„  lie,  lui  dit-elle;  j'accorde Callifte  au  téméraire 
„  Alcipe  pour  le  prix  de  tes  fervices;  c'eft  le  feul 
3,  moyen  que  je  puifle  trouver  de  m'empêcher  de 
„  rougir  de  t'avoirfouffert  fi  près  de  moi;  &  du- 
„  moins  fi  cette  aventure  éclate ,  on  faura  que  cf 
3,  n'eftqua  mon  gendre,  que  j'ai  permis  dételles 
„  privautés. 

Je  fuis ,  Sec. 
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LETTRE    XXVII. 

Les  Amans  JL  L  y  a  de  l'intérêt  dans  l'Hiftoire  fuivanté,  inti- 
doîtrës.  tulée  les  Amans  cloîtrés  Ils  étoient  par  leurs  pa- 
rens  même  deftinés  â  s'époufer  \  mais  ces  parens 
fe  brouillent  ;  &  le  mariage  eft  rompu  :  Aronce 
(c'ctoit  le  nom  de  l'Amant  )  Aronce  au  défefpoir 
va  trouver  Vi&oire  ,  c'étoit  fa  Maitrefle,  &  lui 
prefTant  les  mains  entre  les  fiennes  : 

„  Ma  chère  Victoire ,  lui  dit-il ,  (î  vous  m'ai- 
„  miez  autant  que  je  vous  aime ,  il  vous  feroit 
„  facile  de  lever  l'obftacle  qu'on  vient  de  nous 
„  oppofer  :  nos  mutuels  fermens  nous  lient  àja- 
„  mais  l'un  à  l'autre  :  vous  m'avez  donné  votre 
„  foi  \  vous  avez  reçu  la  mienne  ;  enfin  je  fuis  vo- 
„  tre  époux.  Qui  peut  donc  nousdéfendre  de  nous 
„  livrera  de  fi  légitimes  nœuds  ?  Fuyons  ,  chère 
„  Vi&oire ,  fuyons  ceux  qui  cherchent  à  les  rom- 
„  pre  j  iljons  en  d'autre*  lieux  joindre  l'hymen  à 
„  notre  amour  :  le  Ciel  itt'eft  témoin  que  je  ne 
„  vous  propofef  ois  point  une  pareille  démarche,fi 
„  notre  flâmen'avoit  pas  eu  l'aveu  de  nos  pères: 
„  mais  faut-il  que  nous  foyons  les  vi&imes  de 
„  leurs  caprices  !  AhJ  puifqu'iis  ont  perdu  lamé- 
„  moire  des  nœuds  qu'ils  ont  eux-mêmes  formés, 
„  nous  pouvons  bien  oublier  qu'ils  les  ont  rom- 
„  pus  :  leur  exemple  ne  doit  pas  nous  afliijertir  : 
„  qu'il  nous  fuffife  au'ils  nous  ont  unis ,  fans  nous 
„  embarrafTer  de  leur  changement.  Exécutons 
„  leurs  premières  volontés  ;  ils  nous  en  avoient 
„  fait  une  loi  j  faifons-en  notre  guide  j  Se  ren- 
des 
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J5  dez  Àronce  du  plus  malheureux  des  Amans  ,' 
„  le  plus  fortuné  des  époux,    • 

»  Je  pardonne ,  lui  répondit  Vi&oire  avec 
»  douceur ,  je  pardonne  à  votre  amour  ainfi  /qu'à 
9'  votre  douleur,une  propofîtion  qui  nous  outrage 
*>  également  :  je  n'ignore  point  la  force  des  fer- 
»  mens  qui  nous  lient;  &  je  les  tiens  fi  faints  &C 
»  fi  facrés,  que  je  ne  ferai  jamais  qu'à  vous ,  quoi 
»  qu'il  puiffe  arriver.  Mais ,  mon  cher  Aronce  , 
»  j'y  veux  être  comme  autrefois  ,  du  confente? 
*>  ment  de  mon  père  &  du  vôtre ,  &  ne  rien' 
»  faire  qui  puiflfe  les  contraindre  à  rougir ,  l'un 
»  de  m'avoir  donné  le  jour ,  &  l'autre  de  m'a- 
**  voir  trouvée  digne  d'entrer  dans  fa  famille» 
»   Un  enlèvement,  fur  quelque  fondement  légi- 
*>  time  qu'il  foit  entrepris,  porte  toujours  en 
»  lui  l'image  du  crime  &  du  dérèglement  ;  les 
»  remords  le  fuivent  de  près;  &  jamais  un  Hy- 
»  men  formé  fous  fes  aufpices,ne  peut  être  heu- 
»  reux.  La  vertu  n'a  point  abandonné  notre- 
»  amour  >  qu'elle  foit  aufli  la  compagne  de  notre 
99  douleur  :  faifons  tout  ce  qui  peut  nous  être 
»  permis  pour  devenir  heureux  $  mais  ne  faifons 
»  rien  de  ce  qui  peut  nous  couvrir  de  honte  :  juf» 
p  qu'à  préfent ,  mon  cher  Aronce ,  nous  n!avons 
»  rien  envifagé  au-  delà  du  plaifir  de  nous  aimer 
»  &  de  nous  le  dire  }  pourquoi  nen  pas  faire 
»  encore  notre  félicicité  ?  L'idée  d'une  cérémo- 
»  nie  qui  dépend  de  la  volonté  des  autres,  doit- 
»  elle  nous  ôter  une  innocence  qui    né   dé- 
w  pend  que  de  nous  ?  Songions-nous  dans  notre 
»s   enfance ,  qu'il  y  eût  des  nœuds  plus  forts  que 
»  ceux    qui  nous  enchaînoient  l'un  à  l'autre. 
»   Nous  nous  aimions  cependant  aufli  fortement 
»  .  qu'aujourd'hui ,  &  peut-être  davantage  ,  putfç 
Tome  III.  Ii 
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•>  que  notre  tendreflfe  n'avoit  befoin  que  cTuiï 
•t  regard  pour  fe  nourrir  &  fe  fatisfaire  :  Ah! 
»>  mon  cher  Aronce ,  rentrons  pour  quelque 
»  tems  dans  cet  âge  innocent  j  réglons  nos  defirs 
99  &  nos  voeux  félon  les  occafions  ;  &  fouffrez 
»  que  je  ne  rougifle  Jamais  de  l'amour  que  je 
»  vous  conferverai  jufqu  au  tombeau  ». 

La  même  fituation  9  Madame ,  fe  trouve  dans  la 
Mtrc  Confidente  y  Comédie ,  de  M.  de  Mari- 
vaux. Aronce  &  Vi&oire  fe  voyoient  fouvent  2 
i'infçu  de  leurs  parens  }  &  un  Parc  voifin  de  leur 
Maifon,  eft  le  lieu  du  rendez-  vous.  Victoire 
un  jour,agitée  d'un  fecret  prefTentimentjS'y  ren- 
dit la  première. 

»  Jamais  elle  n'avoit  été  fi  tendre  ,  Se  fon 
»  Amant  fi  trifte  :  ils  s'en  apperçurent  l'un  & 
m  l'autre  :  Aronce  en  fut  troublé  ;  Viâoire  en 
»  parut  allarmée  :  mon  cher  Aronce  ,  loi  $t- 
»  elle,  quel  nouveau  m'alheur  vous  accable^Pour- 
»  quoi  me  le  cachez-vous  ?  Je  vous  entends 
»  étouffer  vos  foupirs;  vos  difeours  font  entre* 
t»  coupés  de  fanglots  ;  ne  m'aimeriez-vous  plus  ? 
»  Hélas  !  je  n'aime  que  vous ,  mon  unique  con- 
»  folation.  Cette  tendreffe  fait  toute  la  mienne, 
•>  lui  répondit-il  ;  mais  il  eft  de  cruels  moments 
»  pour  un  homme  qui  perd  tout  efpoir.  Je  me 
»  trouve  aujourd'hui  plus  malheureux  que  ja- 
»  mais  :  je  vous  aime  ,  ma  chère  Vi&oirej  & 
»  mon  infortune  ne  vient  que  de  l'excès  de  mon 
»  amour  :  mais  je  prévois  qu'il  faudra  bientôt 
»  cefier  de  vous  le  dire  :  je  vous  entraîne  dans 
»  mon  malheur  en  nourriflant  votre  flamme;  Se 
99  je  crois  qu'en  vous  parlant  moins  fouvent  de 
»  la  mienne ,  vous  en  feriez  plus  heureufe  & 
»  plus  tranquille.  Un  langage  li  différent  de  c*r 
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fe  lui  qa'Aroncetenoic  totis:le^  jours  j  fit  trem-J 

*  bler  la  charmante  Vi&oire  :  elle  voyoità  tra« 
*>  vers  la  froideur  de  ces  paroles ,  un  fond  d'a- 
w  rnour,  qui  la  rafluroit  fur  l'infidélité,  mais 
»>  qui  lui  marquoit  en  même-rems  quelque  chofe 
»  d'extraordinaire»  Pour  en  pénétrer  la  caufe  * 
»  elle  n'épargna  ni  tendreffe ,  ni  prières  ;  &  quoi- 
s>  que  tant  cfattraits  livraflfent  de  rudes  combats 
»  à  la  réfolution  d'Aronce ,  il  ne  lui  échappa  rien 
»  qui  pût  la  faire  connoitre  :  mais  fa  contrainte 
t>  jettoit  dans  fes  difcours  &  dans  fes  adions  un 
s>  embarras  fi  vifible ,  qu'il  ne  trouva  point  d'au* 
»  tre  moyen  de  s'en  tirer ,  que  de  fe  féparer  de 
*>  celle  qui  les  faifoit  naître.  Ce  fut  dans  cet  ift£« 

*  tant  qu'il  fentit,  qu'il  avoit  befoin  de  toute  fa 
ï»  Philofophie  :  les  larmes  coulèrent  de  fes  yeux  ; 
»  les  foupirs  fe  firent  entendre  ;  &  cent  fois  il 
•>  prit  le  chemin  de  la  porte  du  Parc,  Se  revint 
»  autant  de  fois  fur  fes  pas. 

»  Victoire ,  qui,  fans  en  favôir  la  raïfon,étoic 
»  dans  le  même  état ,  le  fuivoit  comme  fi  elle 
s>  eût  voulu  fortir  avec  lui ,  tantôt  en  lui  diiànc 
*>  adieu,  &c  tantôt  en  le  retenant  :  Aronce  enfin 
*>  preflTé  d'un  mouvement  dont  il  n'étoit  pas  le 
>>  maître ,  s'approcha  d'elle,  l'embraflTa,  &  fortit 
t>  fi  promptement ,  qu*à  peine  elle  eut  le  tems 
s>  de  voir  fon  a£Hon  ». 

Victoire  défolée  du  départ  de  fon  Amant  , 
faifoit  faire  fecrettement  les  informations  les 

{dus  exa&es ,  &  n'apprenoit  point  de  fes;  nouvel* 
es ,  lorfqu'enfin  après  plufieurs  jours  d'abfence , 
elle  reçut  de  fa  part  la  lettre  fuivante. 

»  Ce(Tez,ma  chère  Vi&oire,  de  confumer  vos 
»  jours  dans  une  attente  inutile  j  ne  verfez  plus 
m  de  pleurs  j  &  n'aimez  plus  Aronce,  que  corn* 

liij 
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»  me  votre  frêne  :  le  Ciel  m'a  fait  la  grâce  dp 
»  Cuivre  vos  confeils  \  je  fuis  rentré  dans  l'inno 
s>  cence  de  notre  premier  âge  j  mon  cœur  nV 
jt  glus  de  defïr  que  pour  les  chofes  céleftes  ;  & 
»  ii  j'en  forme  encore  en  vous  rappelîant  à  nu 
»  mémoire ,  ce  n'eft  que  pour  votre  falut.  Ne 
»  me  regrettez  donc  point;  &  bénifTez  la  divine 
»  fageffe  qui  m'a  conduit  ici  par  des  voies  qui 
i>  fembloient  y  être  toutes  contraires  :  remer- 
»  ciez  la  Providence  de  vous  avoir  rendu  l'inf- 
»  trament  du  repos  de  mon  ame  :  la  vôtre  eft 
»  fï  pure  ,  que  l'Etre  fuprême  vous  avoit  defti- 
»  née  pour  guider  la  mienne  :  cependant  n'efpé- 
»»  pérez  pas  avoir  d'autres  preuves  de  mon  fou- 
»  venir  ;  je  vous  écris  pour  la  dernière  fois  j  mon 
»  fupérieur  l'ayant  voulu,  pour  que  cette  com- 
»  plaifance  vous  détournât  du  défefpoir.  Ren- 
»  trez  donc  en  vous-même ,  ma  chère  fœur  ; 
»  offrez  à  Dieu ,  comme  moi ,  tout  ce  que  nous 
»  avons  fouffert;  facrifions-lui  d'un  commun 
3»  accord ,  toutes  nos  prétentions  ;  c'eft  un  époux 
»  qu'il  n'eft  pas  au  pouvoir  des  hommes  de  vous 
»  oter  'y  &  c'eft  le  feul  que  vous  devez  chercher 
»  Se  fuivre  :  adieu  pour  la  dernière  fois  ». 

Aronce  en  effet  s  etoit  retiré  à  la  Trappe ,  & 
c'eft  de  là ,  qu'il  faifoit  fes  adieux  à  Vi&oire, 
Celle-ci  quitte  lamaifon  de  fon  pere,fe  déguife 
en  homme  y  &  va  fe  préfenter  pour  être  reçue 
au  même  Couvent  d  Aronce  :  le  Prieur  trompé 
par  l'apparence ,  la  met  au  nombre  de-  fes  No- 
vices ;  &  bientôt  elle  édifie  tous  les  autres  par 
fon  zélé  &  fon  afliduité.  Malheureufement  un 
jour  en  bêchant  la  terre  à  côté  d'Aronce ,  elle 
pouffa  un  fi  grand  foupir ,  qu' Aronce  ne  put 
j'empêcher  de  lever  les  yeux  :  quelle  fut  fa  m* 
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F1  rife ,  lorfqail  reconnut  Vi&oire  ?  Il  la  quitte  £ 
inftant ,  va  trouver  le  Prieur ,  fe  jette  à  fes  ge- 
noux ,  &  le  fupplie  de  le  tirer  du  danger  dans 
lequel  il  étoit,  en  renvoyant  Vi&oire  :  Te  congé 
fut  auffitôt  donne  j  &  cette  malheureufe  Amante, 
en  fortant  de  la  Trappe  ,  alla  prendre  le  voile 
dans  une  Communauté  de  femmes ,  ou  après  le 
Noviciat  le  plus  rigide ,  elle  fe  confacra  à  Dieu 
pour  la  vie.  Ce  fujet  eft,  à  peu-près,  le  même  que 
celui  du  Comte  de  Cominge  ;  mais  quelle  diffé- 
rence dans  la  manière  dont  ces  deux  hiftoires 
font  racontées ,  &  furtout  dans  le  dénouement, 

La  fuivante  eft  rapportée  comme  véritable  par 
plufieurs  Hiftoriens  i  Madame  de  Gomez  n'a  tait 
que  la  revêtir  des  ornemens  de  la  narration. 

»  Le  Comte  d'Héiemont ,  Gentilhomme  Bre-     Hiftoirc 
»  ton,  fils  unique  ,  riche  ,  bienfait  ,  orné  de  da  Comte 
»  mille  talens  &  rempli  d'efprit ,  avoit  perdu  fi   d'Hèfe- 
»  jeune  les  auteurs  de  fa  naiflance,  qu'il  fe  vit,   mont* 
»   à  vingt-  deux  ans,  pofle  fleur  d'un  bien  confidé- 
»  rable  ,  &  d'une  entière  liberté.  Comme  fes 
»  Tuteurs  avoient  eus  plus  de  foin  de  fon  édu- 
»  cation  pour  l'extérieur,  que  pour  le  rendre 
»  honnête-homme,  on  voyoit  en  lui  un  affreux 
»  mélange  de  belles  &  de  mauvaifes  qualités,; 
»>  &  les  agrémens  qui  brilloient  dans,  fa  per- 
t>  fonne  ,  ne  fervoient  qu'à  mettre  fes  détauts 
»  dans  un  plus  grand  jour.  Vif  >  ardent  >.  témé- 
*>  raire ,  plein  de  lui-même,  crovant  tout  favoir, 
»  &  fâchant  tout,  mais  fuperficiellement ,  n'ayant 
»  que  le  décorum  de  la  Religion  ,  fe  livrant  à 
»>  toutes  fes  paflions  fans  fcrupule  &  fans  mena* 
»  eement,  portant  à  l'excès  fes  plaifîrs  >  volage, 
j>  léger ,  inconftant  &  fans  refpect  pour  les  cho- 
»  fes  les  plus  faocées  r  cependant  formé  pou* 
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s>  plaire ,  danfant  bien ,  chantant  de  même ,  jouant 
*>  de  plusieurs  inftrumens ,  brave ,  adroit  dans 
»  tous  fes  exercices  ,  &  fufceptible  de  correc- 
s>  tion ,  s'il  eut  pratiqué  des  amis  capables  de  le 
99  bien  confeiller  j  mais  par  malheur  pour  lui  il 
i>  ne  s'en  faifoit  pas  j  entraîné  par  fon  penchant, 
■»  il  ne  fréquentoit  qu'un  tas  de  jeunes  débau- 
»  chés,  qui  dans  la  crainte  qu'il  leur  échappât, 
*>  ne  lui  laiflbient  pas  le  tems  de  réfléchir  fur  fa 
*  conduite  ».  Tel  était  le  Comte  d'Helemont , 
lorfqu'un  jour,  un  Gentilhomme  de  fes  parens  le 
voyant  prêt  d'entrer  chez  une  Dame  de  la  Ville, 
dont  la  réputation  n'étoit  pas  exempte  de  foup- 
çon  5  l'arrêta  -y  &  slmaginant  qu'une   raillerie 
piquante  lui  feroit  plus  d'impreiîion  qu'une  le- 
]cn  f érieufe ,  il  donna  carrière  à  fon  efprit ,  & 
ui  dit  des  chofes  fi  piquantes ,  que  le  Comte, 
qui  n'étoit  pas  patient,  lui  donna  un  foufflet ,  & 
mit  en  même  tems  Tépée  à  la  main  j  le  Gentil- 
homme en  fit  autant  y  &  tous  deux  animés  d'un 
cgal  defir  de  vengeance ,  fe  battirent  en  cens 
qui  n'avoient  pas  deflein  d'épargner  leur  lang. 
Mais  le  Comte  plus  heureux  ou  plus  adroit  que 
.fon  adverfaire,  lui  pafla  fon  épée  au  travers  du 
corps ,  &  le  fit  tomber  Air  la  place.  Alors  jugeant 
du  rifque  qu'il  couroit ,  il  fendit  la  foule  du  peu- 
ple qui  commençoit  à  s'amaffèr ,  gagna  la  cam- 
pagne ,  Se  fe  rendit  à  la  maifon  d'un  de  fes  amis 
qui  le  cacha  jufqu'à  la  nuit ,  en  attendant  qu'il 
trouvât  un  moyen  plus  fur  de  fe  fouftraire  aux 
pourfuites  de  la  Juftice  :  il  étoit  fi  léger ,  &  fa 
xcourfe  avoit  été  fi  rapide,que  les  plus  empreffés  à 
le  ftiivre  i'avoient  perdus  de  vue,  fans  s'être  ap- 
perçus  du  chemin  qu'il  avoit  pris. 

Les  parens  du  mort  qui  étoient  puiflfans ,  firent 
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àuflîtot  les  formalités  néceffaires  pour  aflurer  leur 
vengeance  &  la  punition  du  Comte  ;  mais  quoi- 

3ue  fa  conduite  ne  lui  eût  point  acquis  une  gran- 
e  eftime,  fa  jeuneffe,  les  agrémens  de  fa  per- 
fonne ,  &  l'efpoi*de  le  voir  changer  un  jour,  ne 
laiflerent  pas  de  trouver  des  cœursfenfiblesàfon 
aventure  j  &  fa  famille  jointe  à  plufieurs  perfon* 
nés  de  confédération  qui  s'en  mêlèrent ,  mirent 
les  chofes  en  état  de  le  flatter  d'un  accommode- 
ment, &  de  lui  faire  avoir  fa  grâce  j  cependant 
comme  il  falloit  beaucoup  de  tems  pour  en  venir 
là,  &  qu'il  étoit  a  craindre,  s'il  paroiflbit,qu'on  ne 
fe  faisît  de  lui,  &  qu'on  ne  fut  plus  les  maîtres 
d'arrêter  le  cours  de  la  juftice ,  Ion  ami  lui  con- 
feilla  de  s'éloigner  de  Rennes,  &  de  s'aller  con* 
finer,  pour  quelques  mois ,  à  la  Beaumette ,  Cou- 
vent de  Récollets,  dans  la  Ville  d'Angers ,  donc 
il  connoiflbit  le  Gardien,  auquel  il  s'offrit  d'é- 
crire pour  l'y  faire  recevoir  avec  confidération. 
Un  pareil  féjour  effraya  d'abord  le  Comte  j  fon 
caradere  &  fes  inclinations  ne  s'accordant  gueres 
avec  la  retraite  qu'on  lui  propofoit  '>  mais  fon  ami 
lui  fit  fi  bien  entendre  que  cet  endroit  étoit  le 
feul  azyle  où  il  pût  être  à  portée  d'être  informé  de 
ce  qui  fe  pafleroit,  fans  courir  aucun  rifque,  & 
que  lorfqu'on  pourroit  divulguer  qu'il  avoit  choifî 
ce  lieu  pour  fe  cacher,  plutôt  que  depafTer  dans 
les  Pays  Etrangers ,  cela  pourroit  difïuader  le  pu- 
blic des  impréflions  qu'il  avoit  de  lui  >  &  facili- 
ter fon  appel,  qu'il  fe  rendit.  Toute  la  difficulté 
ctoit  de  l'y  faire  aller  fans  qu'il  fût  reconnu  en 
chemin ,  fon  finalement  étant  déjà  donné  de  tous 
côtés  pour  l'arrêter.  Après  avoir  cherché  mille 
expédiens,  le  plus  fur  leur  parut  de  le  déguifer 
en  Capucin  :  la  longue  barbe  &  le  gros  capuchon 

li  iv 
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étant  des  plus  favorables  pour  le  dérober  aux  re- 
gards curieux  ;  puif qu'il  ne  devoit  pas  paraître 
vraifemblable,  qu'un  homme  de  1  âge  du  Comte, 
&  plongé  dans  les  plaifirs,  eût  fui  dans  un  équi- 
page fi  peu  convenable  à  la  promptitude  que  de- 
mandent fon  éloignement,  &  que  perfonne  ne 
fe  l'imaginant,  ilétoit  à  préfumer  qu'on  le  ver- 
toit  palier  par-tout  ■>  fans  y  faire  la  mpindre  atten- 
tion. 

Ce  projet  fut  exécuté  très-exa&ement.  Son 
ami  lui  fit  avoir  tout  ce  qui  étoit  néceflair e  pour 
rendre  le  déguifement  complet  \  il  endoila  le 
rude  vêtement  de  cet  Ordre  j  une  faufïe  barbe 
corrigea  le  défaut  de  l'âge  j  &  le  capuchon  bien 
avance  fur  les  yeux  ,  il  parut  fi  méconnoiflàbie  à 
fon  ami,  qu'il  ne  douta  point  du  fuccès  de  fon 
deflein  -y  il  le  munit  d'une  fomme  confidérable 
jen  or ,  cachée  dans  une  ceinture  de  cuir  qu'il 
attacha  autour  de  lui  ions  fa  robbe  ;  &  lui  ayant 
donné  fa  lettre  pour  le  Gardien  de  la  Beaumette , 
il  l'embrafTa,  &  le  fit  fortir  de  chez  lui  au  com- 
mencement de  la  nuit  du  troifiéme  jour  de  fon 
affaire.  Le  Comte  qui  avoit  réfolu  de  ne  rien  né- 

flieer:  de  ce  qui  pouvoit  le  faire  croire  un  vrai 
Leïigieux ,  marcha  une  partie  de  la  nuit  à  pied, 
fe  proposant  de  prendre  de  tems  en  tems ,  &  fé- 
lon l'occurrence,  les  voitures  que  le  feul  hazard 
lui  préfenteroit ,  &  de  ne  fe  repofer  que  dans 
les  Hôtelleries  les  moins  fréquentées,  afin  de  ne 
donner  aucun  foupçon. 

Il  avoit  déjà  fait  une  afFez  longue  traite ,  &  fe 
préparait  à  pouffer  jufqu  a  un  endroit  nommé  les 
trois  Maris,  pour  y  pafler  le  refte  de  la  nuit  qui 
étoit  très-noir ,  lorfque  d'une  maifon  qui  avoit 
l'air  d'une  Ferme ,  &  qui  étoit  feule  fur  le  che- 
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min  ,  il  vit  forcir  un  Payfan  une  lanterne  à  la 
main  ,  qui  paroiflbit  prendre  fa  même  route. 
Cette  compagnie  n'étant  pas  fufpe&e ,  le  Comte 
le  joignit ,  efpérant  qu'il  lui  indiqueroit  quelque 
lieu  propre  à  fon  deflein  j  mais  à  peine  le  Payfan 
eut-il  jette  les  yeux  fur  lui ,  que  le  regardant  avec 
une  Joie  mêlée  de  douleur  :  ha  !  mon  père,  s'é- 
cria-t-il ,  que  le  Ciel  vous  envoie  à  propos  pour 
m'épargner  bien  du  chemin.  La  fille  unique  de 
la  Dame  dont  je  fuis  le  Fermier,  vient  de  mou- 
rir fubitement  ;  la  mère  au  défefpoir  s'eft  enfuie 
chez  une  de  fes  amies  pour  rte  pas  voir  le  refte 
d'un  fpe&acle  fi  trifte  ;  tous  les  domeftiques  qui 
adoroient  notre  jeune  Maîtrefie,  en  ont  fait  au- 
tant y  enforte  que  je  fuis  relié  feul  avec  ma  fem- 
me auprès  du  corps  de  la  morte.  Je  ne  crains  point 
les  vivans,  mon  Père,  ajoûta-t-il  •>  mais  je  n'aime 
point  la  compagnie  des  morts  ;  d'ailleurs  ma  fem- 
me ne  veut  pas  que  je  là  laifle  pour  -garder  ce 
corps  j  ne  fâchant  donc  comment  faire ,  je  me 
fuis  réfolu  d'aller  chercher  un  Prêtre  pour  paflfer 
la  nuit  à  le  garder ,  &  nous  aider  demain  à  faire 
le  refte  de  la  cérémonie  ;  mais  votre  rencontre 
m'empêche  d'aller  plus  loin  j  &  j.e  crois  que  vous 
ne  refuferez  pas  de  remplir  cet  ade  de  Reli- 
gion. 

L'aventure  parut  fi  finguliere  au  feint  Capu- 
cin ,  qu'il  ne*  balança  pas  un  inftant  à  s'y  prêter  ; 
&  trouvant  plaifant  que  la  première  fonction  que 
lui  procuroit  fon  déguifement ,  fût  de  garder  un 
corps  mort ,  il  eut  toutes  les  peines  du  monde  à 
ne  pas  rire  •,  cependant  s'effbrçant  de  paroître 
grave  >  il  répondit  au  Fermier  ,  qu'il  n'avoit  qu'à 
le  mener  ;  qu'il  étoit  très-touché  de  n'être  utile 
que  dans  une  occafion  fi  douloureufe  j  mais  qu'il 
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»  de  la  falle ,  pafle  dans  la  cour  ;  Se  ne  voyant 
»  perfonne,  il  ouvre  la  porte  qui  rend  dans  la 
»/ campagne,  &  s'éloigne,  à  pas  précipités  d'un 
»  lieu  qui  ne  s'offre  plus  à  fa  penlée,que  comme 
»  un  féjour  de  peine  &  de  douleur  ;  &  fe  flat- 
/  »  tant  d'en  perdre  le  fouvenir  àmefure  qu'il  en 
»  quitteroit  le  chemin ,  il  marcha  jour  &  nuit , 
»  pour  arriver  plutôt  au  Couvent  de  la  Beau* 
»  mette  ». 

Ne  vous  récriez  point  encore,  Madame,  con- 
tre  la  fingularité  de  cette  aventure  ;  vous  n'êtes 

(>oint  au  bout.  Il  n'y  avoit  pas  une  heure  que 
e  feint  Capucin  étoit  parti,  que  le  Fermier 
fe  reprochant  de  laifler  ce  bon  Père  feul  auprès 
de  la  morte  ,  fe  rendit  à  la  falle  dans  laquelle 
elle  étoit.  Quelle  fut  fa  furprife  lorfqu'il  ne  vit 

{dus  de  Religieux ,  &  qu'il  entendit  foupirer  fous 
e  drap  :  il  frémit ,  crie  au  fecours  ;  on  vient,  & 
on  s'apperçoit  que  Silvie ,  de  la  léthargie  la  plus 
profonde ,  revenoit  à  la  vie.  Elle  fe  ^établit  tout- 
a  fait  j  &  au  bout  de  quelque  tems  alla  habiter 
par  hazard  la  même  Ville ,  où  le  Comte  d'Hcle- 
mont ,  fous  l'habit  de  Capucin  ,  faifoit  toujours 
pénitence  de  fon  crime  :  il  voit  Silvie  ,  en  de- 
vient amoureux ,  fait  part  de  fon  fecret  au  Gar- 
dien ,  qui  fe  charge  pour  lui  de  demander  Silvie 
en  mariage  :  il  y  va  en  effet ,.  obtient  ce  qu'il  de- 
mande y  &  Ton  ne  diffère  l'Hymen,  que  pour 
donner  le  tems  au  Comte  d'Hèlemont  de  finir 
fes  affaires.  Il  y. avoit  déjà  un  mois  qu'il  étoit  ab- 
fent ,  lorfque  Silvie  eft  attaquée  de  maux  d'efto- 
mach  &  de  vomiflements  continuels  :  la  mère  fait 
auilitôt  venir  le  Chirurgien ,  &  le  conjure  d'exa- 
miner ce  qui  pouvoir  produire  la  mauvaife  famé 
de  fa  fille  ;  cet  homme  ne  mit  pas  beaucoup  dç 
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tems  à  le  découvrir,  &  en  fut  bientôt  inftruitpac 
fon  expérience  &c  par  les  queftions  qu'il  fit  à  SiL- 
vie.  »  Surpris  cependant  qu'on  le  fît  venir  pour 
9a  une  chofe  à  laquelle  Madame  de  Semant  de- 
99  voit  fe  connoître  prefque  autant  que  lui  ,  & 
•>  jugeant  par  les  réponfes  de  Silvie ,  qu'elle  igno- 
99  roit  ou  reignoit  d'ignorer  fon  état,  il  crut  qu'il 
*  y  avoit  du  myftere  dans  cette  affaire ,  &  qu'il 
99  ne  devoit  s'expliquer  qu'à  la  mère.  Je  m'é- 
99  tonne,  Madame,  lui  dit-il  en  particulier,  que 
99  vous  ayiez  cru  avoir  befoin  de  mes  connoif- 
99  fances  fur  des  accidens  qui  vous  ont  été  a(Tez 
99  familiers ,  pour  vous  en  fouvenir  :  mais  je  me 
99  flatte  que  lâchant  la  part  que  je  prends  à  ce 
•9  qui  vous  regarde  ,  vous  vous  êtes  fervie  de  ce 
»9  détour,  pour  mieux  me  marquer  votre  con* 
»  fiance,  en  m'apprenant  par-là  que  la  charman- 
99  te  Sylvie  eft  mariée.  Tout  ce  que  je  vois  me 
99  fait  juger  que  cet  Hymen  eft  encore  un  fecret: 
99  vous  ne  pouviez  le  mettre  en  des 'mains  plus 
»  fidèles  :  j'aurai  toute  l'attention  poffible  à  fa 
99  groflefle  j  mais  raflurez-vous ,  elle  n'a  que  les 
99  maux  qu'on  doit  avoir  dans  cette  fituation  ;  Se 
99  je  puis  même  vous  aflurer  d'une  heureufe  déli- 
99  vrance». 

Madame  de  Semant  qui  avoit  toujours  fuivi 
fa  fille ,  &  qui  jamais  furtout  ne  l'avoit  laiflee  une 
minute  feule  avec  le  Comte  d'Hèlemont ,  ne 
pouvoir revenir  de  fon  étonnement.  Elle  eft  groflè 
de  quatre  mois,  difoit-elle  j  &  il  n'y  en  a  qu'un, 
pour  ainfi  dire ,  qu'elle  connoît  le  Comte  :  elle  a 
donc  un  Amant  ;  &  il  faut  que  je  découvre  fon 
nom.  Après  avoir  recommandé  au  Chirurgien 
d'être  difcret ,  elle  va  trouver  fa  fille. 

»  Vous  avez  bien  mal  répondu ,  lui  dit  elle  > 
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»  à  là  confiance  que  j'ai  toujours  eue  en  VOUS} 
»  &  vous  vous  êtes  licenciée  à  des  chofes  que  je 
»  crains  bien  qui  ne  vous  arrachent  le  cœur 
*>  d'Hèlemont.  Il  eft  vrai  que  le  mariage  peut 
»  réparer  votre  imprudence  ;  mais  il  eft  li  rare  * 
»  de  voir  un  homme  confiant ,  lorfqu'il  n'a  plus 
«  rien  à  defirer,  que  je  tremble  que  votre  faute 
»  ne  vous  fafle  éprouver  un  cruel  changement. 
»  Malheureufe  Silvie ,  ajoute-t-elle  ,  en  biffant 
»  couler  des  larmes  qu'elle  ne  put  retenir,  le 
»■  foin  que  j'ai  pris  de  former  votre  ame  à  la  fa- 
»  gefle ,  Se  celui  que  je  me  fuis  donné  d'éclaircir 
»  toutes  vos  démarches ,  n'ont  donc  pu  vous  ga- 
»  rantir  de  tomber  dans  un  dérèglement  fi  con- 
»  traire  à  l'opinion  que  j'avois  de  vous*  Vous  ne 
»  devez  pas  douter  que  je  ne  fouhaite  ardem- 
»  ment  pour  mon  honneur  &  pour  le  vôtre,  que 
»  le  Comte  effectue  fes  promeffes  ,  malgré  la 
»  foiblefle  que  vous  avez  eue  pour  lui.  Je  veux 
»  même  m'en  flatter;  mais  Silvie,  je  ne  vous 
»  en  trouve  pas  moins  coupable ,  &  n'en  fois  pas 
»  moins  irritée  contre  vous». 

Ce  difeours  fut  une  énigme  pour  Silvie,  qui 
n'ayant  rien  a  fe  reprocher  ,  ne  fut  émue  que 
foiblement. 

»  J'ignore ,  Madame ,  répondit  elle  à  fa  mère 
»  avec  douleur  ,  laquelle  de  mes  aâions  a  pu 
»  vous  faire  juger  fi  mal  de  ma  conduite  ;  je  ne 
»  fâche  pas  m'ëtre  licenciée  à  rien  avec  le  Comte 
»  qui  puifie  vous  offenfer ,  ni  m'attirer  le  re- 
»  proche  fanglant  que  vous  me  faites.  Ce  n  eft 
»  que  par  votre  aveu,  que  j'ai  fuivi  mon  penchant 
»  pour  d'Hèlemont  :  ce  n'eft  qu'en  votre  pré- 
»  îence,  que  je  lui  ai  déclaré  mes  fentimens  ;  je 
»  nen- ai  jamais  reçu  de  lenres  :  enfin  je  ne  me 
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»  fuis  point  écartée  des  vertueux  principes  que 
*  vous  m'avez  donnés  j  &  j'oft  vous  afTurer  que 
*»  le  Comte  ne  changera  jamais  de  fentimens , 
»  s'il  n'en  change  que  par  la  foiblefTe  dont  vous 
»  me  foupçonnez». 

Eclairée  tout  à -fait  fur  l'efpece  de  maladie 
qu'on  lui  attribuoit ,  Silvie  fe  délefpéra ,  protefta  * 
que  jamais  elle  n'avoit  connu  que  le  Comte  d'Hè- 
lemont ,  &  qu'elle  étoit  innocente  j  cependant 
elle  accoucha  :  fa  mère  fît  dire  au  Gardien,  qu'il 
falloit  rompre  tout  doucement  avec  le  Comte, 
përfuadée  qu'il  ne  i'épouferoit  pas  après  une  pa- 
reille aventure.  Par  un  hazard  fort  fingulier ,  ce 
même  Comte  fe  trouve  à  la  porte  de  la  petite 
maifon  dans  laquelle  Silvie  faifoit  {es  couches  : 
on  ouvre  cette  porte  ;  &  l'on  demande  tout  bas , 
eft-ce  vous  Léon  ?  oui ,  répondit-il  ,  ne  fâchant 
ce  qu'il  faifoit  :  tenez,  repliqua-t-on,  en  mettant 
l'enfant  dans  fes  bras  ,  faites  ce  que  je  vous  ai 
dit  ;  demain  vous  aurez  de  mes  nouvelles*  Le 
Comte  furieux,  &  croyant  que  ce  Léon  éroit  fon 
rival  &  le  père  de  l'enfant ,  rentre  chez  lui ,  & 
met  ce  fruit  entre  les  mains  d'une  nourrice.  Le 
lendemain  il  fe  préfente  une  féconde  fois  à  la 
porte ,  trouve  le  fecret  d'avoir  une  converfation 
avec  Valentine ,  (  c'étoit  la  gouvernante  de  Sil- 
vie ,  &  celle  dont  il  tenoit  l'enfant  )  :  il  intimide 
cette  femme ,  &  menace  de  la  punir  fi  elle  ne  lui 
dit  ce  que  c'eft  que  Léon.  Hélas  !  c'eft  mon  fils  , 
lui  répond-elle  :  d'Hèlemont  convaincu  de  la  vé- 
rité, redouble  fes  queftions,  &  enfin  apprend  que 
Silvie  eft  la  morte  dont  il  a  abufé  il  y  a  quatre 
mois  :  il  vole  trouver  fa  mère,  fe  Jette  à  fes  ge- 
noux y  lui  demande  fon  pardon ,  &  donne  la  main 
i  Silvie  au  bout  de  quelques  jours. 
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M.  Louis ,  Secrétaire  de  l'Académie  Royale 
de  Chirurgie,  a  fîËt  ufage  de  cette  hiftoire  dans 
fes  Lettres  fur  les  Signes  de  la  Mort.  Madame 
de  Gomez  y  a  ajouté  quelques  circonftances ,  pour 
lui  donner  un  air  plus  Romanefque. 

On  a  toujours  regardé  ce  Recueil  d'hiftoriet- 
tes ,  ainfi  que  les  Journées  Amufantes  du  même 
Auteur,  comme  fes  deux  meilleurs  Ouvrages. 
La  plupart  de  ces  nouvelles  font  écrites  avec  feu , 
aflez  bien  intriguées ,  les  furprifes  bien  ména- 
gées ,  les  fentimens  délicats ,  &  les  pallions  j 
jouent  leur  jeu  naturel. 

Je  fuis,  &c 


LETTRE 
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E  s  Royaumes  de  Décan ,  de  Cambaye  &    Crémen- 
de  Sanga  dans   les  Indes  ,  font  les  principauxtine,  Rcint 
Théâtres  oùfe  font  pafles  lesévénemens  dfe  cette  ^c  S^S** 
Hiftoire.  Idalcan  régnoit  dans  le  premier  de  ces  . 
trois  Royaumes ,  au  commencement  dufeizieme 
ficelé.  »  C'étoit  un  Prince  vaillant  &  belliqueux, 
»  qui  dans  l'ambition  de  s'aggrandir ,  tenoit  fans 
*>  cefle  fes  fujets  en  haleine.  Les  guerres  conti- 
»>  nuelles  qu'il  étoit  obligé  de  foutenir  contre 
»  Crifnara,  Roi  de  Narfingue ,  avoient  rendu  fa 
«  Cour  plus  guerrière  que  galante  :  les  jeux  &les 
»  plaifirs ,  auxquels  la  NoblefTe  &  les  foldats  s  a- 
»  bandonnoient  dans  le   repos  ,  n'avoient  point 
w  d'autre  image  que  celle  de  la  guerre, 

»  La  PrincelTe  Crémentine,fule  unique  d'Idal- 
»  can ,  qui  naquit  &  fut  élevée  dans  ce  tems  de 
»  combats  &  de  troubles,fembla  fuccer  avec  le  lait* 
»  l'humeur  belliqueufe  de  fes  fujets  :  la  nature 
»  qui  l'avoit  formée  pour  être  l'Héroïne  de  fon 
»  pays ,  l'avoit  douée  d'une  force  qui  n'eft  pas  or- 
s>  dinaire  à  celles  de  fon  fexe  j  d'un  courage  in- 
»  vincible  ,  d'une  prudence  confommée  ,  d'une 
»  vertu  folide  ,  &  de  toutes  les  grâces  du  corps 
»  &  de  Pefprit  :  cette  Princefle  joignoit  à  la  beau- 
»  té  la  plus  régulière,  une  taille  haute  &  majef- 
»  tueufe ,  que  l'amour  des  armes  qu'elle  avoit  ap- 
»  porté  en  naiflant ,  n'avoit  pas  peu  contribué 
»  à  rendre  fine  &  déliée  ,  par  le  continuel  exer- 
»  cice  qu'elle  en  faifoit  ». 

Mais  le  métier  de  la  guerre  n  avoit  poinç  fait 
Tome  I IL  Kk 
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contracter  a  Crémenâne  cette  radefle  extérieurs 
ni  cette  dureté  de  cccur,que  communique  ordinai- 
rement la  profeiSon  des  armes.  Cette  Princeflc 
n'étoità  craindre  que  dans  les  combats  :  douce, 
humaine ,  eénéreufe  &  compiriflanre  ,  elle  ctoir 
l'idole  de  les  fnjets  &  les  délices  de  fon  père. 
Loin  de  fe  fervir  de  fon  autorité  pour  difpofer  de 
fa  main,  il  loi  laifla  la  liberté  de  choifir  an  époux. 
Mais  aucun  des  Princes  qu'elle  connoiflbir,n*étoir 
digne  de  Ùl  tendrefTe.  Elle  fit  jufqu'à  près  de  vingt- 
deux  ans ,  l'ornement  &  la  gloire  de  la  Cour  de 
Déran.  Elle  y  brilloit  d'autant  plus  ,  qu'elle  avoir 
obtenu  pour  elle  &  pour  les  femmes  de  fa  fuite, 
lapermmion  de  paroi  tre  à  vifage  découvert ,  con- 
tre l'ufage  des  Dames  Orientales  qui  font  tou- 
jours voilées. 

Elle  touchoit  à  fa  vingt-deuxième  année  ,  & 
s'étoit  fignalée  dans  plufieurs  occahons  contre  les 
ennemis  de  l'Etat ,  lorfque  fon  père  apprit  que  le 
Roi  de  Narfingue  venoit  de  lui  enlever  une  des 

Elus  importantes  places  de  fon  Royaume.  11  appel- 
l  auffitot  à  fon  fecours  tous  les  Princes  fes  alliés. 
Parmi  les  plus  considérables  étoient  Zamora  , 
Roi  de  Sanga ,  &  Badur  Roi  de  Cambaye  ;  ce 
dernier  étoit  aufli  redoutable  par  la  méchanceté 
de  fon  caractère  ,  que  puiflànt  par  l'étendue  de 
fes  Etats.  11  portoit  une  naine  fecrete  à  Zamora  > 
dont  il  cher  choit  1'occafion  d'envahir  le  Royaume. 
Pour  Zamora ,  quoiqu'il  n'eut  encore  que  vingt- 
quatre  ans ,  il  faifoit  échouer ,  par  une  prudence 
confommée ,  toutes  les  tentatives  de  fon  enne- 
mi y  &  il  pouvoitlui  oppofer  >  dans  le  cas  d'une 
guerre  ouverte ,  une  valeur  déjà  mille  fois  éprou- 
vée. Jamais  on  n'avoit  vu  fur  le  Trône  un  Roi  fi 
digne  de  gouverner.  Brave,  vigilant,  bienfaiiânc 
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&  jufte ,  il  joignoit  à  toutes  les  qualités  de  l'efprit, 
les  agrémens  d  une  figure  charmante,  ôc  toute» 
les  grâces  du  corps.  Ce  que  la  renommée  lui 
avoit  appris  de  la  Princefle  de  Décan ,  l'avoit  déjà 
enflâmé  pour  elle  j  mais  il  n'ofoit  quitter  fes  Etats 
pour  fatisfaire  fa  curiofité  }  doutant  que  fa  paflîon 
fût  approuvée  de  celle  qui  l'avoit  fait  naître  ,  il 
craignoit  de  s'expofer  lui-même  à  un  refus.  11  te- 
rioit  ainfi  fon  amour  fubordonné  à  fa  politique  & 
à  fa  raifon ,  lorfqu'il  reçut  les  Envoyés  du  Roi  de 
Décan  pour  le  preiTer  de  remplir  {qs  engage- 
mens. 

Zamora,  charmé  de  cette  occafion  fi  naturelle 
de  connoitre  celle  qu'il  adoroit ,  fe  rendit  au  camp 
du  Roi  ,  fon  allié ,  avec  la  plus  grande  diligence; 
&  Idalcan ,  accompagné  de  fa  hlle  .,  &  fuivi  de 
toute  fa  Cour  ,  alla  au-devant  de  lui.  A  peine  Za- 
mora &  Crémentine  fe  furent-ils  rencontrés  , 
qu'ils  fentirent  une  émotion  fubite  &  un  trouble 
inconnu  j  ils  s'aimèrent  au  premier  coup  d'œil.  Je 
vous  fais  grace,Madame,  de  tout  ce  qui  fut  dit  eu 
cette  rencontre,decequepenferentles  deux  nou- 
veaux Amans,&  de  toutes  les  civilités  que  l'on  fe 
fit  de  part  &  d'autre.  Idalcan  s'étoit  apperçu  de 
l'amour  fubit  &  réciproque  du  Prince  &de  Cré- 
mentine ;  il  en  fut  ravi  y  mais  ne  fit  pas  femblant 
d'y  faire  attention. 

Cependant  Badur,Roi  de  Cambay  e,  ne  fe  pref- 
foit  pas  d'amener  des  troupes  au  Roi  de  Décan. 
11  avançait  à  petites  journées,  lorfqu'il  apprit  que 
le  Roi  de  Narfingue  étoit  déjà  défait,  &c  que  les 
fuccès  éclatans  des  alliés  étoient  dus  en  partie  à 
Crémentine  &  au  Prince  Zamora.  Tous  deux 
avoient  fait  des  prodiges  de  valeur  j  cent  fois  Za- 
mora avoir  expofé  fa  vie  pour  fauver  celle  de  la 

Kkij 


fri  Madame    de    Gomez? 

Princefle  j  ils  avoient  été  témoins  des  belles  ac- 
tions l'un  de  l'autre  j  &  leur  amour  en  avoit  re-* 
doublé.  Zamora  avoit  eu  le  bonheur  de  dégager 
le  Roi  de  Décan ,  qui  fe  trouvoit enveloppedun 
gros  d'ennemis  \  il  avoit  fait  voler  la  tête  d'un 
ioldat  qui  avoit  déjà  le  bras  levé  pour  trancher  des 
jours  h  précieux.  Enfin  cette  journée  avoit  été 
toute  entière  à  la  gloire  de  la  Princefle  de  Décan 
&  du  Roi  de  Sanga.  Quels  fujets  d'envie  pour 
Badur  !  Celui  qu'il  haïflbit,  étoit  comblé  d'non- 
neurs  &  couronné  de  Lauriers  immortels.  On 
avoit  réduit  l'ennemi  à  faire  un  Traité,par  lequel 
il  s'obligeoit  de  payer  un  tribut  annuel  à  Idalcan. 
En  un  mot  tout  le  camp  fe  iivroit  à  la  plus  vive 
allégrefle-,  lorfque  Badur  arriva.  Il  avoit  congé- 
dié Ion  armée  dès  les  premières  nouvelles  de  cette 
grande  viétôire  ;  &  ne  s'étoit  réfervé  qu'une  ef- 
corte  nombreufe. 

Le  Roi  de  Décan  jugea  a  propos  de  diffimuler 
dans  cette  occafion  fon  juftereflentimentjpourne 
pas  troubler  la  joie  de  fes  fujets.  On  rendit  au  Roi 
deCambaye  des  honneurs  qu'il  n'avoit  pas  njéri- 
tés  j  mais  fes  yeux  jaloux  n'en  furent  pas  moins 
blefles  de  l'éclat  dont  Zamora  fon  ennemi  étoit 
environné. 

A  l'occafion  de  cette  vi&oire  fignalée,on  donna 
des  fêtes  brillantes ,  dans  lefquelles  Crémentine 

Êarut  avec  tant  d'avantage ,  que  le  Roi  de  Cam- 
aye ,  qui  jufqu'alors  n'avoit  connu  que  l'ambi- 
tion ,  ne  put  s'empêcher  d'ouvrir  fon  cœur  à  l'a- 
mour. Cet  amour  ne  tarda  pa$  à  l'éclairer  fur  les 
fentimens  de  Zamora  pour  la  Princefle  j  &  dès- 
lors  Zamora  lui  devint  plus  odieux.  11  fe  flatta 
que  fon  rival  ne  feroit  pas  à  craindre  ;  &  il 
fe  hâta  de  faire  fa  demande  au  Roi  de  Décan» 
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Il  daigna  cependant  dire  auparavant  à  Crémen- 
tine  un  mot  de  fa  paillon;  il  alla  dans  fon  ap- 

{>artement ,  &  lui  ht  fa  déclaration  devant  tous 
es  Courtifans  ,  en  Amant  qui  ne  s'attend  pas  à 
un  refus ,  mais  qui  croit  faire  honneur  à  celle 
qu'il  aime,  de  lui  demander  fa  main.  Il  fortit  en- 
fuite  fans  attendre  de  réponfe,&  alla  faire  un 
compliment  auffi  cavalier  au  Roi  de  Décan.  Za- 
mora  qui  s'étoit  trouvé  auprès  de  la  Princeffe  , 
lorfquefon  rival  avoit  fait  cette  déclaration  fingu- 
liere ,  avoit  eu  peine  à  reprimer  les  mouvemens 
de  fon  indignation  j  &  tout  le  monde  en  murmu- 
ra après  que  Badur  fut  forti.  Ce  Prince  orgueil- 
leux &  téméraire  étonna  d'abord  ldalcan ,  lorf- 
qu  il  lui  demanda  brufquementfafille.  Mais  Idat- 
canfe  remit  promptement,  Scfetira  avec  adrefle 
d'embarras  ,  en  lui  déclarant  qu'il  ne  pouvoir  dif- 
pofer  de  la  main  de  la  Princefle ,  fans  l'aveu  de 
fes  fujets  dont  elle  étoit  l'appui.  Il  fut  donc  arrê- 
té que  le  Gonfeil  feroit  aflemblé  le  lendemain  , 
pour  délibérer  fur  une  affaire  de  cette  impor- 
tance. 

Il  s'en  falloit  bien  qu'Idalcan  eût  deflein  de 
donner  fa  fille  à  un  Roi  fi  peu  digne  d'elle.  Il  la 
prit  en  particulier  pour  l'engager  à  lui  ouvrir  fon 
cœur.  Elle  ne  fit  pas  difficulté  de  témoigner  de- 
vant lui  une  haine  invincible  pour  ce  Prince 
odieux  y  elle  fe jetta  à  fes  genoux,&  le  conjura  de. 
ne  pas  ufer  de  fon  autorité  pour  l'unir  à  un  Amant 
qu'elle  regardoit  comme  un  monftre.  Son  père 
qui  Paimoit  tendrement ,  la  raflura  fur  fes  crain- 
tes y  il  ne  pût  même  s'empêcher  de  lui  faire  en- 
tendre qu'il  avoit  pénétré  fes  fentimens  pour  Za- 
mora  >  &  qu'il  ne  les  défapprouvoit  pas. 

Cependant  le  Gonfeil  du  Roi  de  Décan  déci-» 
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doit  dii  fort  de  Badur.  Idalcan  eut  le  plâifir  Je 
voir  toutes  les  voix  rejetter  unanimement  la  pro- 
pofitiondu  Roi  de  Cambaye.  Lorfqu'il  vit  les  ef- 
prits  fi  bien  difpofés ,  il  déclara  qu'il  avoit  defTein 
de  choifir  Zamorapour  gendre  j  ce  nom  feul  ex- 
cita dans  TafTemblee  un  murmure  favorable  ;tous 
les  cœurs  furent  pour  Zamora.  On-  ne  délibéra 
plus  que  fur  le  prétexte  qu'on  devoit  prendre  pour 
.  refufer  le  Roi  de  Cambaye.  Le  plus  plaufîble  fut 
•la  loi  de  l'Etat.  Par  cette  loi,  le  Trône  n'étoic 
deftiné  qu'au  fils  de  la  fille.  Or  en  donnant  Cré- 
mentine  à  Badur  ,  le  fils  qui  naîtroit  de  cette 
union,  feroit  Roi  non  feulement  de  Cambaye, 
-mais  encore  de  Décan.  Le  Royaume  de  Cambaye 
étant  déjà  trop  puiffant  par  fon  étendue  }  il  le  de- 
viendroit  bien  plus  encore  par  cette  alliance  }  & 
•ce  feroit  le  moyen  d'exciter  contre  celui  de  Décan 
la  jaloufie  &  la  vengeance  detous  les  Princes  de 
l'Orient. 

r  Le  Chef  du  Confeil  alla  rendre  cette  réponfe 
-à  Badur,  &  tâcha  de  colorer  &  d'adoucir  ce  refus, 
en  lui  repréfentant  fon  mariage  avec  Crémentine, 
:  comme  une  fource  de  guerres  &  de  malheurs  pour 
•les  Etats  d'Idalcan. 

:     Badur  avoit  prévu  cette  réponfe  j  &  il  n'en  pa- 
rut ni  furpris  ni  irrité.  Coipme  il  avoit  eu  foin 
-.d'ordonner  que  tout  fut  prêt  pour  fon  départ,  il 
;  alla  prendre  froidement  congé  du  Roi  &  de  Cré- 
imenrine.  Le  Roi,  diflîmulantà  fon  tour,  feignit 
d'être  furpris  d'un  départ  fi  précipité  j.  &  voyant 
Badur  ferme  dans  laréfolution  de  s'éloigner,  il 
-l'accompagna  jufqu'aux  Frontières  du  Royaume 
-avec  une  elcorte  nombreufe.  Les  entretiens  juf- 
cju'au  tems  des  adieux,roulerent  fur  des  matières 
♦indifférentes  j mais  lorfqu'on  fut  fur  le  point  de  fe 
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fcparer  :  »  Seigneur,  ditBadur  ,  au  Roi  de  Dé- 
*>  can ,  je  vous  rends  grâces  de  la  réception  que 
*>  vous  m'avez  faite  ;  j'efpere  vous  en  venir  remer- 
*>  cier  dans  une  féconde  vifite  avec  plus  d'éclat.  Le 
s>  Roi  de  Décan  quifentitle  trait  piquant  de  ces 
s*  paroles ,  lui  répondit  fur  le  même  ton ,  qu'il  fe- 
»  roit  fes  efforts  pour  le  recevoir  encore  plus  di- 
»  gnement  *>. 

Les  deux  Rois  fe  quittèrent  ainfi  ,  Badur  ani- 
mé du  plus  violent  défir  de  fe  venger ,  &  Idalcan 
peu  allarmé  de  fes  menaces.  Loin  de  les  craindre, 
il  fe  prefla  d'unir  Zamora  avec  la  Princefle.  Tout 
le  camp  fut  bientôt  inftruit  de  cette  nouvelle;  & 
comme  Crémentine  &  Zamora  étoient  universel- 
lement aimés ,  on  fe  fit  un  devoir  de  célébrer  leur 
union  avec  la  pompe  la  plus  folemnelle. 

Des  Ambafladeurs  furent  envoyés  dans  les 
Cours  de  tous  les  Princes  alliés  pour  leur  notifier 
ce  mariage.  Badur,  trop  fur  de  fon  malheur ,  dif- 
fimula  encore,  reçut  l'Ambafladeur  avec  une  joie 
apparente ,  &  le  combla  de  préfens  à  fon  départ. 
Mais  bientôt  après  il  donna  des  ordres  pour  lever 
fecrettement  des  troupes ,  &  fit  tout  préparer  pour 
une  guerre  prochaine. 

Idalcan  &  Zamora  avertis  de  ces  mouvemens, 
fongerent  de  leur  côté  à  le  bien  recevoir  ;  les  pla- 
ces frontières  du  Royaume  de  Décan  furent  for- 
tifiées avec  toute  la  diligence  poflible  ;  &  Zamora, 
pour  rendre  le  fien  capable  de  réfifter  à  ce  puifTarit 
ennemi ,  fut  obligé  de  laifler  Crémentine  au  Pa- 
lais de  fon  père.  Elle  étoit  grofle  ;  elle  promit  à 
fon  époux  de  l'aller  rejoindre  dès  qu'elle  feroit 
devenue  mère.  Elle  y  alla  efFe&ivement  j  mais  je 
n'entrerai  pas,avec  Madame  de  Gomès,dans  le  dé- 
tail infini  des  adions  de  valeur  de  ces  deux  époux* 
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Crémemine  ,  qui  jufqu'alors  n'avoir  marqué 
que  du  courage  &  de  l'intrépidité ,  quand  il  s'a- 
gifïbit  de  combattre,  fut  allarmée  pour  la  premiè- 
re fois.  Ellevenoit  de  mettre  au  jour  un  fécond 
fils;  elle  étoit  hors  d'état  de  fuivre  fon  époux  j  & 
de  funeftes  preflentimens  venoient ,  malgré  elle, 
troubler  fon  efprit.  Zamora  ne  put  s'empêcher  de 
partager  les  chagrins  de  fon  époufe;  mais  la  crain 
te  qu'ils  ne  parufTent  d'un  funefte  préfage  à  fon/ 
armée  ,  les  lui  fit  diflîmuler. 

»  N'appréhendez  rien  ,  difoit-ii ,  ma  chère 
*>  .Crémentine  ;  vous  me  reverrez  bientôt  vain- 
*»  queur  d'un  rival  qui  m'eft  d'autant  plus  odieux, 
»  que  tous  fes  efforts  ne  tendent  qu'a  nous  fépa- 
**  rer.  Doutez- vous  de  mon  courage ,  ou  de  la  va- 
»  leur  d'une  armée  qui  n'eft  compofée  que  d'hom- 
*>  -  mes  toujours  prêts  à  fe  facrifier  pour  moi.  Ah  ! 
.*>  Seigneur ,  s'écria-t'elle ,  qui  connoît  mieux  que 
»  moi  la  valeur  de  Zamora ,  &  l'amour  de  tous  fes 
.*>  fujets  pour  lui  ?  Non,  je  ne  crains  rien  de  ce  cô~ 
»  té  j  mais  je  crains  un  ennemi  plein  de  rufe  &  de 
.*>  perfidie  :  Badur  eft  un  homme  de  fang ,  qui  ne 
.»  refpire  que  trahifon  ?  que  meurtre  ;  enfin  il  me 
»  femble  que  (ij'étois  avec  vous,  je  romprois  tous 
j»  fes  defTeins,  jedécouvrirois  tous  fes  complots,& 
:>i  que  je  pourrois  feule  vous  en  garantir.  Enfin  il 
.»  fallut  fe  dire  adieu  &  fe  quitter  :  /ce  fut  là  Tinf- 
»  tant  fatal ,  &  le  plus  terrible  pour  ces  deux  il- 
ja»  luftres  époux  ;  ces  âmes  intrépides  dans  les 
j»  combats  les  plus  périlleux ,  parurent  ébranlées 
55  à  cette  féparation» .Cependant  Crémentine  re- 
prit un  peu  de  tranquillité;  &  Zamora,  à  la  tête 
de  fon  armée  ,  fe  rendit  fur  les  frontières,  déjà 
remplies  des  troupes  de  Badur.  A  peine  les  deux 
ennemis  furent-ils  enpréfence  l'un  de  l'autre,  que 
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1  a&ion  générale  fut  engagée ,  &  pouffee  avec  cane 
de  vigueur  ,  que  pendaftt  deux  jours  &  deux  nuits, 
la  vi&oire  ne  fe  décida  pour  perfonne.  Au  com- 
mencement du  troifi£me,Zamora  atteint  Badur,& 
lui  propofe  le  combat  feul-à-feul.  Badur  l'accepte 
fur  le  champ  ;  &  voyant  que  Zamora  défendoit 
aux  liens  d'approcher ,  il  en  fit  autant  de  fon  côté. 
Alors  ,  dit'Madame  de  Gomez ,  ces  deux  fiers 
rivaux  s'attaquèrent   avec  une  impétuofité  qui 
marquoit  aflez  la  haine  qui  les  animoit  :  ils  fe 
portèrent  des  coups  terribles  ,  la  terre  trembloit 
fou*  les  pieds  de  leurs  chevaux  ;  mais  enfin  Za- 
mora avant  blefle  Badur  ,  qui  par  la  force  du 
coup ,  hit  abbatu  fous  fon  cheval ,  alloit  achever 
de  le  vaincre,  lorfque,  contre  toutes  fortes  de  loix, 
&  contre  celles  que  les  deux  Rois  s'étoientpref- 
crites ,  deux  Renégats  Portugais  attachés  à  Ba- 
dur ,  &  qui  portèrent  les  feuls  moufquets  qui 
fuflfent  dans  les  deux  armées ,  les  tirèrent  à  la  fois 
fur  le  Roi  de  Sanea,  au  moment  qu'il  alloit  être 
délivré  pour  jamais  de  fon  perfide  ennemi  :  l'un 
lui  fracafla  la  jambe  dans  le  genouil  j  &  l'autre 
tua  fon  cheval  fous  lequel  il  tomba  fortement  en- 

gagé.  ... 

Lçs  Cambayens  pouffèrent  mille  cris  de  joie  ; 
&  les  foldats  de  Zamora,  indignés  d'une  pareille 
trahifon ,  s'avancèrent  avec  fureur  pour  délivrer 
leur  Maître.  L'a&ion  fut  terrible  \  Se  le  Roi  de. 
Sanga  fe  vit  au  moment  d'échapper  au  danger  dont 
il  etoit  menacé.  Mais  la  cavalerie  ennemie 
étoit  parvenue  à  écarter  les  troupes  qui  environ*- 
noient  ce  Prince  infortuné  j  il  fut  défarmé ,  pris 
8c  porté  hors  du  combat. 

Le  barbare  Badur  ne  fe  fiant  qu'à  lui  ,  de  la 
garde  de  cet  illuftre  prifonnier  ,  le  conduisit  lui- 
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même  dans  fa  tente.  Cependant  la  funefte  non* 
velle  de  la  prife  du  Roi  de  Sanga ,  s'étant  répan- 
due dans  toute  l'armée,  le  défeipoir  s'en  empara 
de  telle  forte ,  qu'il  fembla  que  d'un  commun  ac- 
cordais fe  réfolvoient  tous  à  mourir  ;  aucun  d'eux 
ne  voulant  s'en  retourner  fans  fon  maître. 

Badur  enflé  d'orgueil  d'avoir  un  tel  captif  > 
compta  la  vie  des  nombreux  fujets  qu'il  avoit  per- 
dus, comme  le  moindre  prix  dont  il  eût  voulu 
payer  un  femblablç  bonheur.  Te  voilà  ,  dit-il  à 
w  Zamora ,  te  voilà  mon  efclave  j  &  tes  Etats 
»  vont  être  en  ma  puiffance  ainfï  que  toi.  Il  eft 
»  pourtant  encore  un  moyen  pour  les  fauver ,  & 
»  recouvrer  la  liberté.  Céde-moi  Crémentine  ; 
»  remets-la  entre  mes  mains  j  Se  je  te  rends  la 
»  vie  &  l'Empire. 

»  Barbare ,  lui  répondit  ce  Prince  mourant , 
»  tu  ne  démens  point  ton  lâche  cara&ere  :  je  fe- 
j>  rois  auffi  indigne/  de  Crémentine  ,  que  tu  l'as 
a  toujours  été  ,  li  j'étois  capable  de  la  livrer  à  un 
»>  monftre  tel  que  toi.  Ma  vie  n'eft  point  en  ton 
>j  pouvoir  j  je  vais  la  perdre  couvert  de  gloire , 
s>  après  t'avoir  vaincu,&  détruit  ton  armée.  Si  ta 
»  perfidie  a  mis  mon  corps  en  ta  puiflance ,  tu 
m  peux  en  faire  ce  que  tu  voudras  ;  le  Roi  de 
>>  Sanga  n'en  fera  pas  moins  ferme  &  confiant». 
Badur  irrité  de  ce  difeours ,  menaça  Zâmora  de 
lui  faire  fouffrir  les  tourmens  les  plus  horribles 
&  les  plus  ignominieux  :  en  effet  il  le  fit  mettre 
fur  un  Eléphant  ,&  otdonna  qu'on  le  promenât 
partout  fou  camp.  Les  fèuls  favoris  de  ce  vain- 
queur barbare  prirent  plaifir  à  ce  fpe&acle  j  &  le 
refte  en  eut  horçeur.  Le  Roi  de  Sanga  fouffrit  ce 
traitement  avec  un  courage  &  une  intrépidité  qui 
étonnèrent  fes  plus  cruels  ennemis.  Badur  voyant 
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fa  conftance,  &  que  les  douleurs  defes  bleflures 
ne  fuffifoient  pas,  pour  lui  faire  endurer  une  mort 
aufli  terrible  qu'il  le  falloit  pour  contenter  fou 
inhumanité  ,  fe  fit  apporter  une  Couronne  d'ai- 
rain ,  &  la  montrant  a  ce  Héros ,  il  lui  dit  que  lorf- 
qu'elle  auroit  été  purifiée  dans  un  brafier  ,  qu'il 
avoit  fait  préparer  exprès,  il  l'en  couronnerait  Roi 
des  Indes. 

s>  Va,  lui  dit  Zamora  *  en  le  regardant  avec 
»  mépris  ,  je  fuis  préparé  à  toutes  tes  fureurs  ;  & 
«  je  içaisde  quoi  ton  ame  eft  capable.  Mais, 
»  fâche ,  &  j'ofe  te  le  prédire ,  que  je  laifle  une 
»  IJéroïne  qui  pourfuivra  toi ,  les  tiens  ,  &  juf- 
»  qu'au  dernier  de  ta  race;  que  ton  Rpyaume  fera 
»  la  proie  de  mes  Defcendans  j  que  tu  feras  haï  , 
»>  détefté  de  tes  propres  fujets  ,  qjiï  ne  pronon- 
»  ceront  ton  nom  qu'avec  norteur';  que  perfécuté 
*>  du  Ciel  &  de  la  Terre ,  tu  mourras  de  la  main 
*>  du  plus  vil  des  efclaves ,  tandis  que  je  meurs  ar- 
»  mé,  chéri  des  miens,  couvert  de  etoire  ,  plaint 
v  même  dans  ton  armée  ,  &  jufxjues  dans  ta 
»  Cour  ». 

La  fureur  &  la  rage  du  Roi  de  Cambaye  n'en 
devinrent  que  plus  terribles.  11  fe  fit  apporter  la 
la  Couronne  embrâfée  ,  &:  commanda  qu'on  la 
mît  fur  la  tête  de  Zamora.  Zamora  fôuffrit  des 
tourmens  inouis  ,  fans  prononcer  un  feul  mot , 
fans  témoigner  la  moindre  foibleiïe ,  Se  mourut 
fans  que  la  fin  de  fa  vie  pût  en  mettre  à  la  barbarie 
de  fon  ennemi  qui  fit  ierrer  fon  corps  ^c  projet- 
ta  des  attentats  plus  affreux ,  que  tous  ceux  qu'il 
avoit  commis  jufqu'alors. 

En  conféquence  il  fait  charger  de  fers  &  ren- 
fermerd  ans  les  plus  obfcurs  cachots  les  prifon- 
niers  qu'il  avoit  faits  fur  le  Roi  de  Sanga ,  & 
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les  laifle  deux  jours  fans  aucune  nourriture.  Pui* 
ayant  fait  rôtir  le  cadavre  de  fon  ennemi ,  il  les 
força  de  le  manger  ,  fous  peine  de  perdre  la  vie 
dans  les  tourmens.  Plus  de  la  moitié  de  txs  mal- 
heureux aimèrent  mieux  mourir,que  defe  repaî- 
tre d'un  corps  qui  leur  étoit  fi  précieux  'y  &  les  au- 
tres fe  poignardèrent  après  en  avoir  mangé.  Telle 
fut ,  Madame ,  la  fin  de  ce  Prince  que  fes  vertus  & 
les  qualités  rendoient  digne  d'un  meilleur  fort. 
Vous  êtes  curieufe  de  retourner  auprès  de  Cré- 
mentine ,  &  de  partager  les  pleurs  qu'elle  va  bien- 
tôt répandre.  Vous  la  trouverez  effrayée  du  filence 
que  Zamora  garde  avec  elle  depuis  quelques  jçmrs, 
&  frappée  de  l'idée  fimefte  qu  elle  avoit  perdu 
pour  jamais  ce  qu'elle  chériflbit  uniquement.  Elle 
s'imagine  l'entendre  à  chaque  inftant  lui  deman- 
der vengeance ,  croit  le  voir  qui  fe  préfente  à  elle , 
déchiré ,  meurtri ,  enfanglanté ,  qui  la  conjure  de 
vivre  pour  punir  le  perfide  Badur  de  fes  cruautés. 
Vous  n'avez  plus  de  maître ,  vous  n'avez  plus  de 
Roi ,  dit-elle  à  fes  femmes  qu'elle  fait  venir.  H 
vient  d'être  la  viétime  de  fon  barbare  ennemi  ! 
Un  torrent  de  larmes  fuivit  fes  paroles  ;  &  envain 
l'on  voulut  la  rafliirer  :  elle  pauàla  nuit  dans  une 
agitation  continuelle  ,  tantôt  voulant  envoyer  ï 
l'armée,  tantôt  y  voulant  aller  elle-même  ;  enfin 
le  jour  parut;  &  l'arrivée  deCrémen,  l'ami  de  fon 
époux ,  ayant  jette  i'allarme  dans  la  Ville,  les  cris 
redoublés  du  peuple  ayant  pénétré  jufqu'au  Palais» 
la  Reine,  ne  douta  plus  de  fon  malheur.  »  Crémenr 
»  Taboraaavec  une  contenance  fi  trifte,quefadou- 
»  leur  n'ayant  plus  de  bornes ,  elle  tomba  évanouie 
»  avant  qu'il  eût  feulement  ouvert  la  bouche;  on 
»>  la  fit  revenir  avec  une  peine  extrême  ;  mais  y 
n  étant  parvenu,  le  premier  objet  qui  frappa  fes 
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»  regards  fut  Cremen  àfes  pieds  qu'il  baignoit  de 
?»  fes  larmes  :  hé  quoi  Crémen ,  lui  dit  cette  dé- 
»>  folée  Princefle ,  vous  revenez  fans  mon  cher  Za- 
»»  mora!  Ne  vous  i*avois-je  pas  confié?  Deviez- 
»  vous  furvivreà  fa  perte  ?  Pouvez-vous  vous  mon- 
»  trer  à  mes  yeux  ?  D'où  vient  que  ce  refte  mal- 
w  heureux  de  l'armée  n'a  pas  péri  pour  fauver  ou 
»>  fuivre  fon  Roi  ?  Qu'en  avez- vous  fait?  parlez  > 
»  ne  ménagez  plus  rien  j  je  veux  tout  favoir ,  le 
»>  venger  &  mourir,  Crémentine  prononça  ces 
w  paroles  avec  une  impétuofité  fi  grande,que  Cré- 
ai men  ne  put  trouver  le  tems  de  fe  juftifier  ;  mais 
»  enfin  voyant  qu'elle  fe  faifoit  un  effort  pour  Té- 
99  coûter ,  il  lui  raconta  tout  ce  qui  s^étoit  paffé , 
99  &  ce  qu'il  avoit  appris  de  la  mort  du  Roi  j  & 
»  quoiqu'il*  employât  tous  fes  foins  pour  adoucir 
>j  cette  horrible  aventure  ,  il  ne  put  y  parvenir 
99  aflez  bien ,  pour  empêcher  les  mouvemens  de 
»  défefpoir  qui  faifirent  la  Reine  :  cette  Prin- 
j3  ceffequilui  avoit  prêté  une  attention  extrême 
»>  en  le  regardant  toujours  fixement ,  entendit  à 
»  peine  la  dernière  fillabe  de  fon  récit,  qu'elle  fe 
s»  jetta  fur  un  poignard  qu'il  portoit  à  fa  ceinture  , 
»  &  voulut  s'en  percer  le  cœur  ». 

Crémen  arrêta  fon  bras  j  fes  femmes  fe  jette- 
rent  fur  elle  ;  &  chacun  s'emprefla  de  la  garantir 
de  fa  propre  fureur.  Mais  rien  n'eût  été  capable 
<Le  la  difliiader  du  deflein  qu'elle  avoit  de  mourir, 
Cion  ne  lui  eut  préfenté  fon  jeune  fils  qui  en  lui 
baifant  les  mains  avec  tranfport,lui  dit,  les  larmes 
anx'yeux  :  »  Eh  quoi!  ma  mère,  vous  voulez  mou- 
rir fans  m'avoir  appris  comment  il  faut  venger  le 
Roi  mon  père  :  mon  bras  trop  foible  encore ,  n'a- 
c'il  pas  befoin  du  vôtre  pour  loutenir  &  conduire 
fes  coups?  Non,  s'écria  Crémentine,  après  avoir 
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garde  le  filence  quelques  minutes ,  &  en  jettartt 
les  yeux  fur  fes  deux  enfans  (  car  lapetite  Princefle 
fanlleen  étoitaufli)  non  ,  Zamora,  tu  n'es  point 
mort  ;  tu  revis  dans  ces  aimables  fruits  de  notre 
amour  jc'eft  ta  voix  qui  m'ordonne  par  eux  de 
fuivre  les  loix  d'un  devoir  qui  m'eft  lacré  :  oui , 
grand  Roi ,  continua- 1- elle ,  Héros  que  j  adore- 
rai jufqu'à  mon  dernier  foupir  j  je  vivrai  puifque 
tu  le  veux.  Mais  je  jure,  ajouta-t-elle ,  en  pofant 
les  mains  fur  la  tête  du  Prince  &  de  la  Princefle , 
par  la  vie  de  ces  enfans  que  tu  viens  d'oppofer 
a  mon  défefpoir  ,  de  ne  point  défarmer  mon 
bras,  que  je  n'aie  percé  de  mille  coups  mortels 
ton  odieux  ennemi ,  que  je  n'aie  faccagé  fon  Em- 
pire, mis  fes  Villes  en  cendres ,  maflacré  fes  fu- 
jets  ,  &  que  je  n'aie  armé  toute  la  terre  pour  ma 
jufle  vengeance». 

A  ces  mots ,  elle  fécha  fes  pleurs ,  &  fe  fit 
porter  dans  une  Gallerie  fuperbe  qui  donnoit  fur 
une  grande  place  au-devant  du  Palais ,  où  le  peu- 
ple accouru  en  foule  ,  la  demandoit  avec  em- 
preflement.  Peuples  ,  leur  cria-t-elle,  en  paroif- 
lant  avec  fon  fils ,  ne  contraignez  ni  vos  pleurs , 
ni  vos  gémiflemens  ;  donnez  à  la  perte  de  votre 
illuftre  Roi ,  tous  \$s  regrets  qu'exigent  de  votre 
zèle  fes  vertus  &  l'amour  qu'il  avoir  pour  vous  ; 
mais  refpe&ez  fa  mémoire  dans  le  Prince  fon  fils. 
Aidez  lui  à  venger  fa  mort.  Pour  moi  j'attefte 
ici  l'ame  de  ce  grandhomme ,  que  je  ne  lui  furvis 
que  pour  faire  périr  celui  qui  vient  de  nous  en 
priver  pour  jamais ,  &  que  je  ne  prendrai  aucun 
repos  que  je  n'y  fois  parvenue. 

A  ces  mots ,  toute  la  multitude  s'écrie  à  la  fois, 
que  fon  Peuple  lafupplioit  de  vivre  pour  régner , 
pour  gouverner,  &  le  garantir,  par  fa  valeur  & 
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ïa  prudence,  de  l'oppreffion  de  ce  perfide  enne- 
mi >  qu'ils  lui  obéiroient  tous  avec  joie ,  &  qu'ils 
raffembloient  pour  elle  dans  leurs  cœurs ,  le  zèle, 
le  refped  &  la  foumiflion  qu'ils  avoient  parta- 

Ïés  jufqu  a  ce  jour  entr'elle  &  leur  augufte  Roi. 
)e  fi  fenfibles  marques  de  l'amour  de  les  Sujets , 
la  touchèrent  vivemçHt.  Elle  ordonna  l'afTemblée 
d'un  grand  Confeil ,  où  furent  appelles  les  Satra- 
pes du  Royaume,  &  les  Gouverneurs  des  Pro- 
vinces :  Elle  y  fut  déclarée  autentiquement  Tu- 
trice de  fes  enfans  ,  en  lui  décernant  l'autorité 
Suprême  :  les  Grands ,  les  Magiftrats ,  les  Chefs 
de  l'Armée ,  les  Soldats ,  &  généralement  touç 
les  Ordres  de  l'Empire ,  lui  prêtèrent  le  ferment 
de  fidélité. 

Après  cette  cérémonie ,  Crémentine  écrivit  a 
tcfus  les  Potentats  de  l'Orient ,  foit  Alliés  ou  non 
Alliés ,  les  cruautés  du  Roi  de  Cambaye ,  les  en- 
gageant tous  par  leur  propre  intérêt,à  venger  Za- 
mora ,  foit  en  lui  envoyant  du  fecours  contre  fon 
ennemi ,  foit  en  rompant  leurs  traités  avec  ce 
Prince,foit  en  reftant  neutres  dans  cette  grande  af- 
faire. La  plupart  de  ces  lettres  eurent  l'effet  que 
Crémentine  en  attendent  ;  mais  l'Empereur  du 
Mogol ,  &  Thamas ,  Roi  de  Perfe,  furent  les  plus 
empreffés  à  lui  témoigner  combien  ils  étoient 
fenfibles  à  la  perte  qu'elle  venoit  de  faire  ,  & 
l'horreur  que  leur  infpiroit  le  procédé  du  Roi  de 
Cambaye. 

Madame  de  Gomez  entre  dans  de  longs  dé- 
tails d'a&ions  militaires ,  où  Crémentine  le  cou- 
vre de  gloirfe  ,  fans  néanmoins  fe  faifir  de  font 
ennemi.  Badur  exerça  des  cruautés  inouies ,  & 
le  vit  fur  le  point  d'être  abandonné  de  fes  pro- 
pres fujets.  Il  fçut  enfuite  les  gagner  par  une 
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feinte  douceur  ;  mais  il  devint  la  vi&ime  de  la 
Confiance  qu'il  eut  dans  les  Portugais  ,  &  de  l'al- 
liance qu'il  fit  avec  eux.  »  Leur  Général  Acui- 
»  gnès  feignant  d'être  malade,  envoya  compli- 
»  menter  le  Roi  de  Cambaye  qui  étoit  arrivé  à 
»  Diu  depuis  quelques  jours  ,  s'excufant  fur  fon 
»  indifpofition  ,  de  n'aller  pas  lui  rendre  fes 
»  devoirs  en  perfonne.  Le  lendemain  Badur, 
»  qui  n'avoit  nul  foupçon  du  fort  qu'on  lui  pré- 
»  paroit ,  voulant  aller  vifiter  Acuignès ,  monta 
»  dans  une  Felouque  en  habit  de  chafle ,  de  cou- 
»  leur  verte,  le  Diadème  au  front,  une  épée 
5>  d'or  garnie  de  diamans  à  fon  côté  ,  n'étant  ac- 
»  compagne  que  de  quelques  Satrapes  &  Courti- 
»  fans ,  raifant  en  tout  le  nombre  de  treize  ;  il 
»>  avoit  outre  cela  deux  jeunes  Officiers,  qui  fui- 
»  vant  l'ufage  du  Pays,  portoient,  l'un  l'épée 
»>  royale,  Se  l'autre  fon  arc  &  fon  carquois  ;  en 
»  palfant  devant  la  Citadelle ,  il  fit  appeller  Ém- 
»>  manuel  Sofa ,  qui  entra  dans  la  même  Felou- 
»  que  j  quatre  autres  Felouques  qui  fuivoient 
»  celle  de  ce  Monarque  ,  portoient  le  refte  de 
»  ceux  qui  l'accompagnoient. 

»  En  arrivant  à  oord  de  l'Amiral ,  Acuignès 
»  fut  au-devant  de  lui  avec  de  grands  témoigna. 
»  ges  de  refpeét ,  ayant  la  tête  nue  ainfi  que  tous 
»  les  Officiers  Portugais  rangés  en  haie ,  &  les 
»  foldats  fous  les  armes  ;  il  le  reçut  fur  la  poupe  9 
»  où  il  avoit  fait  élever  un  Pavillon  fuperbe  \i\ 
»  n'entra  avec  Badur  dans  le  VaifTeau  que  trois 
»  Satrapes  ,  le  refte  de  fa  fuite  étant  refté  dans 
»  les  Felouques.  Auflitôt  que  ce  Monarque  fut 
»  entré ,  ceux  du  complot  qui  attendoient  le  fi- 
99  gnal  pour  exécuter  leur  horrible  projet ,  obfer- 
«  voient  exactement  jufîju'au  moindre  mouve* 

mène 
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»  ïrtentd'Acuignès  ;  mais  l'approche  du  mohienf 
«  d'un  fi  énorme  attentat  ,  les  remords  de  fa 
»  confcience ,  les  droits  de  l'hofpitaiitépla^eon- 
»  fiance  de  ce  Monarque,  &  plus  encore  cette 
?>  impreflion  fecrette ,  dont  la  prcfence  des'  Rois 
»  frappe  les  cœurs,  ce  cara&ere  augufte  qu'on 
»  ne  peut  fe  difpenfer  de  refpe&er  &  de  crain- 
»  dre ,  firent  un  effet  fi  furprenant  fur  Acuignès , 
»  qu'il  parut  tout-à-coup  interdit  ,  confiis ,  ne 
»  pouvant  prononcer  quatre  mots  de  fuite^iefai- 
»  fant  que  balbutier ,  comme  un  homme  qui  au-  • 
->•>  roit  perdu  Pufage  de  la  parole  ou  de  la  rai- 
«  fon.  •  ••'•:■• 

»  Ce  trouble  fut  fi  remarquable ,  que  le:  Roi 
*>  s'en  étant  apperçu,commença  à  fe  repentir  de 
»  fon  imprudence ,  &  du  péril  où  il  fe  voyoit  ex*- 
5?  pofé:il  demanda  à  un  des  fiens  ,  en  langage 
*>  Perfan ,  s'il  n'y  avoit  dans  le  Vaifleau  que  les- 
»  troupes  qu'il  voyoit  fous  les  armes,  &  s'il  n'y- 
»  en  avoit  point  de  cachées }  il  lui  répondit  qu'il 
»  n'en  paroiflbit  point  d'autres.  Cependant  lô: 
»  Général  s'étant  remis,&  ayant  repris  fesfens*- 
5»  recommença  fes  civilités  ,&  s'entretint  avec: 
»  ce  Prince ,  de  plufieurs  chofes  qui  concernaient 
»  la  Marine.  Badur  qui  avoit  de  î'efprit ,  ne  vou- 
»  lant  pas  qu'il  crût  qu'il  fe  fut  apperçu,  de  fort 
»  embarras  ,  &  qu'il  eût  eu  quelque  foupçon  >- 
»  Taflura  quefon  bat  principal  étoit  de  s'unkfi. 
»  parfaitement  avec  le  Roi  de  Portugal,  Se  de- 
»  concourir  en  tout  ce  qui  dépendroit  de  lui  à 
»  l'éclat  de  fa  gloire,  &  à  l'avantage  de.fesSu-; 
»  jets  ,  qu'il  n'auroit  plus  rien  à  defirer  de  ce 
v  côté. 

»  Après  quoi  s'étant  levé,§c  le  Général  Jt'ayanç 
*>  reconduit  avec  un  grandiefjveâ; ,  il  rentra  d%n4 
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#»  fa  Felouque  ,  fe  croyant  hors  de  tout  péril, 
si  Mais  Acuignès  ne  le  vit  pas  plutôt  éloigné  > 
»  que  ireprenant  fon  barbare  deflein,  il  fit  le 
»  ngnal  ;  alors  ceux  du  fecret  fe  jettant  dans  de 
»  légères  barques  où  étoient  leurs  armes ,  & 
»  qu'ils  avoient  tenues  prêtes ,  joignirent  à  for* 
»  ce  de  rames ,  la  Felouque  du  Roi  de  Cambaye , 
99  entre  leur  Flotte  &  la  Citadelle  ,  fe  jetterent 
»  dedans  l'épée  à  la  main ,  tandis  que  d'autres 
»>  l'attaquoient  par  les  cotés  :  la  fuite  de  Badur  fe 
»  mit  en  défenfe  ;  comme  elle  étoit  compofée 
99  des.  premiers  de  fa  Cour ,  &  des  plus  favoris, 
99  ils  tirent  des  efforts  furprenans  pour  garantir 
99  leur  maître.  Au  premier  bruit  oui  fe  répan- 
99  dit  dans  la  Ville  de  cette  trahifon  ,  tous  les 
9t  habitans  en  fortirent ,  où  montèrent  fur  les 
99  remparts  \  on  n'ehtendoit  que  cris,  ou  qu'un* 
99  précations  contre  l'indigne  aâion  des  Portu- 
99  gais.  Le  Satrape  Mangdor  fe  trouvant  le  pre~ 
99  mierfur  le  Port,  fait  entrer  des  Soldats  Turcs 
99  dans  trois  Chaloupes  Royales ,  &  à  force  de 
9i  rames,  vole  à  la  défêhfe  de  Badur.  ZafFer  en 
9*  fait  autant  avec  phifieurs  braves  qu'il  ramafle  ï 
99  la  hâte;  &  fans  s'étonner,  s'avance  entre  la 
99  Flotte  &  la  Felouque  du  Roi,  pour  la  mettre 
99  i  couvert ,  &  donner  le  tems  au  rameurs  de 
99  regagner  la  terre.  Le  jeune  Officier  qui  portoit 
99  Tare  &  le  carquois  du  Roi,  plein  de  courage 
9t  &  d'adrefle ,  avoit  déjà  tué  dix-huit  Portugais , 
99  lorfquun  coup  de  moufquet  le  jetta  mort  du 
y>  haut  de  la  Felouque  dans  la  mer. 
•'  9*  Emmanuel  Sofa  fut  tué  d'un  coup  d'épée  par 
99  le  gendre  de  ZafFer,  &  jette  dans  la  mer.  Le 
9»  Général  Acuignès  voyant  que  de  moment  en 
»  moment  ilvcnoit  au  Roi  de  nouveaux  fecours 
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>>  de  k  Ville,  Scite  voulant,  pas,  manquer  foa 
>>  coup ,  ordonna  qu'on  tirât  fe  cahon  de  la  Cita- 
»  délie  &  celui  de  la  Flotté,  fur  ce  peuple  in- 
»  nombrafele  qui  étoit  fut  le  Port  Se  le  long 
^>  du  rivage  j  l'effet  en  fut  prodigieux  j  les  bôu- 
»  lets  tires  à  travers  cette  multitude ,  offrirent 
»  un  fpe&acle  épouvantable  j  oh  voyoit  vôlerdé 
j>  toutes  patts  les  bras ,  les  jambes ,  &  les  tètefi 
»  de  ces  malheureux  j  le  fajxg  ruiffelôit  de  toiiâ 
»  côtés  y  là  mer  couverte  de  morts.  &  dé  mou- 
»  Tans ,  dont  les  corps  flottoîént  au  gré  des  ya- 
n  gùes  &  des  vents  j  les  cris  &ies  clameurs  dii 
»  Peuple ,  de$  Soldats,  &  des  Matelots,  le  tu- 
»  multe  <jui  fe  faifoit  dans  la  Ville  Se  aux  Por- 
»  tes;  où  il  y  en  eut  une  infinité  d'étouffés  iAans  là 
»  foule ,  ne  préfentoient  aux  yeux  que  des  ôb- 
♦>  jets  capables  de  glacer  d'horreur  &  d'effroi^ 

«  Le  Général  Portugais  envoyant  toujours  dé 
r>  nouvelles  troupes  au  fecours  des  tiens  >  Se  Ba- 
>**dur  n'en  recevant  plus,  les  Cambayens  furent 
»  bientôt  accablés*,  Zaffer  fut  blelTé,6ris  &  merife 
»  fur  l'Amiral  ;  Mangalor  qui  avoit  raie  des  mer- 
w  veilles  à  côté  de  la  Felouque  du  Roi,  fut  tué 
»  avet  tous  fes  Turcs.  Badur  qui  s'étoit  déferâài 
>>  conhtie  tin  Lion  contre  les  Portugais  qui' étoiéne 
»  fautes  dans  fa  Felouque ,  en  avoit  tué  là  plus 
»  grahde  partie  de  fa  diain ,  8c  le  refte  l'avoit-été 
»  par  les  iîeris ".  j  mais  ce  MônitfqUe  voyant  qijé 
»  tous  fes  défenfeurs  étoieilt  morts  où  pris,  ën- 
»>  courageoix  fes  rartifeurs,  fe  quoique  très-blëf- 
»  fé  lui-même ,  leur  aidôit  de  toutes  fès  Forces-, 
»  lorfquë  les  coups  de  Canon  £[ue  Ton  droit  fans 
?>  discontinuer  ?  lui  enlevèrent  encore  fes  ma- 
*>  telots  ,  an  moment  qu'ils  approchoieht  du 
\*  bord  j  enforte  qu'il  fe  çrèttVâ  fëûl  fe  fains  ft« 
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•>  cours;  &  fa  Felouque  n'ayant  plus  d'autre  mou* 
9>  vement  que  celui  que  la  mer  lui  donnent ,  fut 
»  jettée  fur  un  petit  banc  de  fable  où  elle  échoua. 
»  Alors  Badur,  fans  balancer,  fauta  courageu- 
*>  fement  à  la  mer ,  efpérant  d'aborder  en  na- 
»  géant  }  mais  le  fang  qu'il  perdoit  par  fa  plaie , 
s>  la  foiblefle,  la  fatigue  que  lui  donnoit  le  re- 
«  flux  qui  le  repoufloit,  ou  plutôt  fa  malheureufe 
»  deftinée  l'obligèrent  enfin ,  après  avoir  long- 
»  tems  combattu,  de  céder  &  de  s'abandonner 
»  au  courant ,  qui  le  porta  près  du  Vaifleau  de 
»  Triftan  Païvez  de  Sainte-Reine.  Il  crie  qu'il 
s>  eft  le  Roi  ,  &  fait  de  grandes  promefles  i 
f>  ceux  qui  luifauverontla  vie  j  mais  perfonne  ne 
»  fe  met  en  devoir  de  le  fecourir.  Païvez  feule- 
»  ment  lui  tend  un  aviron ,  comme  pour  le  fou- 
»  tenir  J  il  s'y  attache  j  mais  dans  le  même  inf- 
»  fant ,  mi  Matelot  du  dernier  ordre ,  avec  un 
»  croc  de  fer  lui  en  donne  plufieurs  coups  fur 
»  la  tête  ,  &  le  tue  avec  une  inhumanité  (ans 
*j>  exemple;  &  fon  corps  après  avoir  flotté  quel- 
»  que  tems,  fut'fubmerge  &  ne  reparut  plus  ». 
/.La  mort  du  Roi  de  Cambaye  ne  fut  pas  moins 
agréable  à  fes  fujets ,  que  honteufe  à  les  meur- 
triers. Crémentine  regretta  de  n'avoir  pu  l'im- 
moler aux  mânes  de  fon  époux  ;  mais  revenue  de 
les  premiers  rranfports,  elle  admira  les  décrets 
de  la  Providence ,  qui  lui  avoit  ôté  les  moyens 
de  faire  périr  ce.  Prince ,  pour  le  perdre  elle* 
même ,  ann  de  lui  marquer  que  le  Ciel  étoit  en- 
core plus  irrité  contre  lui,  que  les  hommes.  La 
Heine  de  Sanga  fç  rappellant  enfuite  l'action  des 
Portugais  ,  ne  put  Tenvifager  qu'avec  horreur  ; 
&  par^un -mouvement  naturel  aux  grandes  âmes, 
Quoiqu'elle  eut  conçu  beaucoup  deftime  pour  h 
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taleur  des  troupes  Portugaises  qu  elle  avoit  2 
fon  fervice  ,  elle  leur  donna  l'argent  qu'elle 
leur  avoit  promis ,  &  les  renvoya  en  leur  enfant: 

»  *  Il  ne  fuffit  paS  aux  hommes  d'avoir  du  cou- 
»>  rage  ;  e'eft  leur  moindre  partage ,  lorfqu  il  n?eft 
m  pas  foutenu  par  la  vertu  :  Acuienès  votre  chef, 
»  vient  de  faire  une  action  indignp  des  fenti- 
»  mens  qu'elle  infpire.  Si  Badur  étoit  un  bar- 
»  bare  ,  un  cruel,  un  tyran,  il  n'en  étoit  pas 
j>  moins  Roi.  Il  l'a  fait  périr  contre  la  foi  jurée, 
»  &  m'a  privée  d'une  vi&rme  que  je  ne  pour- 
»  fuivois ,  que  parce  qu'elle  m'étoit  due  :  en* 
»  nemie  du  Roi  de  Cambaye ,  &  de  toute  fa 
s?  race  ,  ma  gloire  feroit  atteinte,  fi  je  gardois- 
33  auprès  de  moi  le*  compagnons  de  fes  meur- 
*3  triers  ». 

La  Reine  de  Sanga ,  toujours  occupée  de  la 
vengeance  de  fon  mari ,  ravageoit  le  Royaume 
de  Cambaye,  &  fe  fignaloit  par  des  vi&oires* 
Après  des  triomphes  continuels  ,  elle  fongea  à 
marier  fon  fils  j  &  il  y  eut  à  cette  occafion  ,  des 
Fêtes  magnifiques,  pendant  lefqûëls  Crémentine,- 

3ui  paroiflbit  donner  tous  fes  foins  aux  plaifir* 
es  autres,  s'occupoit  en  fecret  de  l'exécution  d'un 
projet  qu'elle  avoft  formé.  Cette  Princefle  avoit 


fait  peindre ,  fans*  que  perfônne  le  fut,  excepté 
celui  qui  conduifoit  l'ouvrage  ,  toute  la  vie 
de  Zamora  &  la  fienne,  fes  triomphes,  la  mort 
tragique  de  ce  grand  Roi ,  &  tout  ce  qu'elle  avoir 
fait  pour  le  venger,  jufqu'aù  jour  du  mariage  de 
fon  nls.  Lorfque  fout  fut  achevé,  elle  manda  fort 
Architecte  9  &  lui  ordonna  dedreflferune  gran- 
de ieftrade  des  pièces  <Ju  elle  lui  remettoit ,  dan* 
la  Place  des  Fontaines.  Elle  lui  en  donna  le  plan 
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flle-qjetne,  &  lui  défendit,  fous  peine  de  la  vie, 
de  parler  à  perfonne  de  ce  que  contenoit  ce  qu'il 
*Iloit  découvrir  dans  les  différens  morceaux  donc 
elle  vouloit  qu'il  conftruisît  fon  Edifice ,  &  qu  a 
mefure  qu'il  l'éleveroit  ,  il  fie  couvrir  les  pein- 
tures de  riches  tapiflTeries  qu'elle  lui  fit  déuvrex;. 
four  plus  grande  fureté ,  elle  fit  pofer  des  Corps* 
de-Gardes  dans  toutes  les  avenues  de  la  Place  , 
pour  en  défendre  l'entrée ,  &  n'en  laifTer  appro* 
cher  perfonne. 

Toutes  ces  précautions  prifes  ,  elle  publia 
qu'elle  préparoip  une  fête  fuperbe  &  fînguliere, 
qui  devoit  l'emporter  fur  toutes  les  autres  j  &  il 
û  y  eut  perfonne  qui  ne  défirât  avec  impatience 
te  jour  où  elle  fe  cUnneroit.  Crémentine  enfuite 
s'enferma  feul  dans  un  des  Appartements  ,  &  tint 
le;  difeours  fuivant  à  une  de  fes  Favorites ,  dans 
le.  fein  de  laquelle  elle  avoit  coutume  de  répandre 
fçs  chagrins. 

»  Je  ne  doute  pas ,  ma  chère  Alamofin  ,  que 
*j  la  conduite  que  j'ai  tenue  depuis  le  Couronne* 
»  mçnt  &  le  mariage  de  mon  fils,  ne  t'ait  fur- 
4  prife;ma  joie,  ma  parure,  &  les  Fêtes  brillan- 
aj.  tes  où  je  me  fuis  montrée  avec  tant  de  fatis- 
»  faâion,  ont  dû  te  donner  quelqu'étonnement, 
a  ^rèsavoir  vu  l'excès  de  ma  douleur  ,  &  les 
>*  fbins  glorieux  que  j'ai  pris  pour  verçeerZamo- 
^  raj  toidequi  la  vertu  t'a  fait  enviiager  la  vie 
»,  comme  une  ignominie,  dès  Tinftant.de  la  perte 
n  ;de  tqn  épQUx ,  &  qui  féparée  du  refte  des  hu- 
s>*.mains,  n'as  fembie  ne  refpirer  que  pour  moi 
»_  feule  :  cependant  je  garde,  au  mien  la  même  fi- 
»  :dçlit&i<&  fi  nous  la^  manifeftous  diverfement, 
«1  tun'en  dois  aceufer  que  la  différence  de  notre 
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»  état  ;  mon  Empire,  mes  fujets ,  mes  enfans  , 
j>  &  furtout  ma  vengeance ,  me  condamnoient  à 
»  vivre  ;  j'ai  rempli  ce  qu'êxigeoient  de  moi  des 
»  motifs  fi  puiiTans;  6c  fans  te  faire  un  détail  de 
»  toutes  mes  adions ,  tu  fais  que  je  n'ai  rienné- 
n  g%é  pour  le  bonheur  de  mes  Peuples ,  &  pour 
»  confondre  mes  ennemis. 

»  Mais  tu  n'es  pas  inftruite  que  je  n'ai  fur- 
s>  vécu  fi  long-tems  à  mon  augufte  époux  ,  que 
»  pour  mourir  plus  glorieufement.  Je  t'ai  choi- 
«  fie  entre  toutes  les  femmes  de  ma  Cour,  pour 
»  te  confier  ce  grand  fecret,  connoiflant  ta  ver- 
»  tu ,  la  tendretfe  que  tu  as  pour  moi ,  6c  celle 
»  que  tu  conferves  a  ton  époux  j  apprends  donc 
»  que  ie  n'ai  plus  d'autre  defir,  que  d'aller  r*- 
»  joindre  le  mien  ;  que  rendue  à  moi-même  , 
»  mon  amour  pour  ce  grand  Prince ,  prend  cha- 
t>  que  jour  de  nouvelles  forces  ,  &  m'affermit 
»  dans  la  réfolution  que  j'ai  prife  ,  de  quitter 
»  une  vie  qui  m'eft  infupportable  fans  lui ,  &  que 
•>  rien  n'eft  capable  aujourd'hui  de  me  faire 
?t  changer  de  deflein.  Voilà,  ma  chère  Alamofin, 
»>  la  caufe  de  ma  tranquillité,  le  fujet  de  la  fa- 
?>  tisfaâion  que  l'on  remarque  en  moi ,  6c  le 
»  motif  de  toutes  mes  adions  ;  perfuadée  que 
»  je  vais  revoir  ce  cher  époux ,  je  ne  puis  conte- 
*>  nir  ma  joie  ;  &c  c'eft  pour  en  cacher  la  fource, 
»  que  je  me  fuis  livrée  aux  plaifirs  qui  régnent 
»  dans  ma  Cour. 

»  Ton  fecours  m'èft  néceflaire  pour  Pexéoi- 
»  tion  de  mon  projet  j  tu  fais  l'édifice  que  je  fais 
»  élever  dans  la  Place  des  Fontaines  avec  tant 
>**  de  précaution  ,  pour  qu'on  ne  puifle  le  péné- 
»  trer  ;  au  milieu  de  cet  Edifice  eft  une  chambre 
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s»  ménagée  avec  art ,  donc  l' Architecte  me  doit 
»  remettre  la  clef  ;  je  te  la  confierai ,  &  tu  pren- 
*>  dr  as  le  foin  d'y  faire  porter  avec  adreffè,  &  fous 
s>  divers  prétextes  »  on  amas  que  j'ai  fait  d'an* 
»  mates ,  de  parfums ,  de  bois  d'odeur  ,  combat 
»  cibles ,  &  de  ptufieurs  liqueurs  ,  qu'une  ctin- 
»  celle  peut  enflammer  dans  Imitant  :  c'eft  avec 
»  ces  matières  que  tu  drefleras  mon  bûcher  dans 
»  cette  chambre ,  que  tu  allumeras  au  fignal  que 
»..  je  te  donnerai.  Voilà  continuait  elle  ,  l'inno- 
»  cent  ftatagême  dont  je  me  fers  pour  me  déro- 
*>  ber  à  la  vie ,  &  pour  rejoindre  mon  cher  Za- 
»  mora  fans  y  trouver  d'obftacle. 

»  A  ces  mots  la  veuve  d'Alamofin  faille  de 
»  joie  &  d'admiration^e  jetta  aux  pieds  de  Cré- 
ai mentine ,  &  lui  prenant  les  mains  qu'elle  bai- 
»  foit  avec  ardeur  ;  ma  Reine  ,  lui  dit-elle  ,  je 
»  n'ai  jamais  douté  de  vos  vertus,ni  de  votre  fidc- 
*>  lité  y  mais  toute  grande  que  vous  m'avez  paru, 
»  je  trouve  que  vous  l'êtes  mille  fois  davantage 
d  en  ce  moment  ;  c'eft  l'ame  de  l'illuftre  Za- 
»  mora  qui  vous  infpire  des  fenrimens  fi  dignes 
.s»  l'un  de  Taure  :  oui,  vous  allez  terminer  votre 
»  carrière  par  la  plus  belle  de  toutes  les  aâkns, 

*  &  couronner  votre  vie  d'une  gloire  immoc- 
>>  telle.  Nonfeulement  je  ferai  tout  ce  que  votre 
ai  Majefté  vient  de  réordonner  }  mais  je  vous  pro- 
»  jnets  encore  de  ne  vous  pas  furvivre  un  feni 
»  inftant,&  que  profitant  du  même  bûcher  pour 

*  ne  vous  jamais  quitter  ,  j'yrai  rejoindre  en 

*  vous  imitant  ^  l'époux  dont  la  mort  m'avoit 
»  fégarée». 

.  Telle  eft,  Madame,  la  fin  de  Crémenrine 
&  colle  de  (a  Confidente.  Cette  condutionidii 
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Roman  eft  d'autant  plus  naturelle ,  que  vous  cdn- 
noiflez  l'ancien  ufage  des  femmes  Indiennes  , 
qui  fe  brûloient  à  la  mort  de  leur  mari.  Je  fup- 
prime  tous  les  détails  de  cette  Fête  lugubre  j  ou 
plutôt ,  je  vous  en  épargne  le  trifte  fpe&acie. 


Je  fuis ,  &c. 


oui  *!?«  csr  CrO  paturtllkL 


5)S  Maoauk    be    Gomix. 
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:  la  Cou-  J  E  ne  puis  mieux  vous  mettre  au  fait ,  Mada- 
ictc  de     me  ,  de  YHlfioire  fecrette  de  la  Conquête  de  Grc^ 
«■ade    nade  j  &  vous  donner  une  idée  de  fes  Héros , 
qu'en  vous  citant  le  commencement  de  cet  Ou- 
vrage ;  c'eft  Madame  de  Gomez  qui  parie. 

»  Du  tems  que  les  Rois  de  Caftille,  Ferdinand 
*>  &  IfabeUe ,  taifoient  une  rude  guerre  anxMan- 
»  res  ,  Dom  Alphonfe  Huftade  de  Mendoxe , 
»  Duc  de  l'Infantade  ,  s'y  étoit  fignalc  en  tant 
»  doccafions,&  y  avoir  fait  voir  une  fi  or odigieo- 
»  fe  valeur,  qu'il  s'acquit  avec  jidHce  Teftime  de 
»  fes  maîtres  êc  la  confidérarion  de  ronce  l'Ef- 
»  pagne  :  ce  Seigneur  avoir  époufé ,  par  les  or- 
»  dres  de  Ferdinand  &  dlfâbette ,  Eléonore  de 
»  Portugal,  fille  dn  malheureux  Duc  de  Bragan<= 
»  ce,  auquel  Jean  II,  Roi  de  Portugal,  avoir  fait 
»  couper  la  tête.  La  proteâion  que  les  Rois  de 
»  Caftille  avoient  accordée  aux  enfans  de  ce  Prin- 
»  ce  infortuné  ,  s'étoit  manifeftée  aux  yeux  de 
»  tout  l'Univers ,  par  le  mariage  d'Eléonore  avec 
»  le  Duc  de  l'Infantade,  dont  la  tendrefle  pour  la 
»  vertueufe  époufe,  répondoit  aux  fentimens  de 
»  ces  anguftes  Proteâeurs  :  il  ne  pouvoir  rien 
»  naître  que  de  merveilleux  d'un  couple  auffi  il- 
»  luftre  :  le  Ciel  favorable  à  leurs  vœux,  leur  don- 
»  na  pour  fruits  d'une  fi  parfaite  union  ,  un  fils 
»  &  une  fille  ,  dignes  fujets  de  l'admiration  de 
»  l'Efpagne. 

»  Ce  fut  pour  élever  avec  plus  de  foin  &  d'at- 
»  tendon  cetre  charmante  famille,  que  la  Du- 
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^  cheflTe  de  l'Infantade  fe  retira  à  une  de  fes 
»  Terres  ;  &  candis  que  fon  îlluftre  époux  don- 
»  noit  fontems  aux  foins  de  la  guerre,  elle  s'oc- 
»  cupaà  perfectionner  les  vertus  de  fes  enfans, 
»  par  une  éducation  proportionnée  à  la  grandeur 
*»  de  leur  naiffance. 

»  Dom  Alvare  fon  fils  n'avoir  pas  encore  at- 
»  teint  1  âge  de  douze  ans ,  que  dans  une  fi  ten- 
j>  dre  jeunefTe  il  faifoit  remarquer ,  dans  toutes 
>>  fes  adtions ,  l'illuftre  fang  dont  il  étoit  forti. 
»  DonaElvire  fafœur,  quoique  plus  jeune  ,  ne 
>>  laifïbit  pas  de  s'attirer  les  regards  que  Ton  ne 
»  pouvoitrefufer  à  fes  charmes  naiflans  j  &  l'un 
»  &  l'autre  furent  fouvent  l'objet  des  louanges 
«  &  de  l'envie  des  Efpagnols  ». 

La  Duchefle  ne  négligea  rien  pendant  cinq  ans 
d'une  retraite  volontaire,  pour  rendre  fes  enfans 
dignes  de  paroître  dans  une  Cour  ,  où  la  vertu  f e 
faifoit  voir  dans  fon  plus  beau  luftre.  Elvire  de- 
vint un  prodige  de  fagefle  &  de  beauté  j  &  Dom 
Alvare  ht  voir  en  lui  1  aflemblage  merveilleux  des 
grandes  qualités  de  fon  père  ,  &  des  charmes  de 
la  mère.  Comme  il  furpaflbit  fes  Maîtres  dans 
tous  fes  exercices ,  il  fut  bientôt  en  état  de  n'en 
plus  avoir  ;  fon  humeur  ,  naturellement  belli- 
queufe  ,  lui  faifoit  préférer  la  Chafle  aux  autres 
amufemens  qu'on  vouloit  lui  procurer.. 

Un  jour  qu'il  s'étoit  fatigué  plus  qu'à  l'ordinai- 
re, il  s'écarta  de  fa  fuite ,  à  deffein  de  fe  repofer, 
&  de  rêver  en  liberté  aux  moyens  de  quitter  la 
vie  oifive  qu'il  menoit ,  dans  un  tems  où  toute  la 
jeunefTe  d'Efpagne  cherchoit  à  fe  fignaler.  Il  def- 
cendit  de  chevalj  &s'étantaffis  au  pied  d'un  ar- 
bre, fes  réflexions  l'emportèrent  fi  loin,  qu'il  ne 
fongeoit  pas  encore  à  prendre  le  chemin  du  ChiU 
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teau,  lorfqu'un  grand  bruit  depées  &  de  voix  le 
tirade  fa  rêverie.  »  11  fe  leva  promptementj  & 
»  fans  fonger  à  remonter  à  cheval ,  il  courut  où 
»  fe  paflbit  le  combat.  11  vit  trois  hommes  armés 
»  contre  un  qui  défendoit  fa  vie  avec  autant  de 
»  valeur  que  d'adrefle  :  cet  inconnu  en  avoit  dé- 
»  jà  blefTé  un  mortellement ,  quand  Dom  Alvare 
»  arriva  j  il  ne  balança  point  à  fe  ranger  du  parti 
»  le  plus  foible.  Du  premier  coup  qu'il  porta,  il 
»  tua  un  de  ces  Affaflins  j  &  l'Etranger  contrai- 
»  gnit  le  dernier  à  fuivre  les  autres  au  tombeau. 

»  Lorfqu'il  fe  vit  fans  ennemis ,  il  s'approcha 
»>  de  Dom  Alvare  j  &  le  faluant  avec  une  grâce 
»  cjui  lui  étoit  particulière ,  quel  bonheur ,  lui  dir- 
»  il ,  en  langue  Caftillanne  ,  vous  a  conduit  ici 
»  pour  me  fauverla  vie  ,  &  quelle  fera  la  recoin* 
»  penfe  qui  doit  payer  un  tel  fervice  ?  La  gloire 
»  de  vous  l'avoir  rendu,  lui  répondit  DomAlva- 
»  re.  Mais,  vaillant  inconnu  ,  continua<rt'il,  ap- 
»  prenez-moi  la  caufe  d'un  combat  fi  inégal ,  & 
»  le  nom  de  celui  à  qui  le  hafard  m'a  pu  rendre 
»  utile.  Pour  vous  y  engager  par  mon  exemple , 
»  je,  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  je  fuis 
»  Dom  Alvare,fils  du  Duc  de  l'infantade  :  fa  mai- 
»  fon  n'eft  pas  loin  d'ici }  &  fi  vous  trouvez  que 
»  ce  que  j'ai  fait  pour  vous,  mérite  quelque  recon- 
»  noiflance ,  je  vous  conjure  de  me  la  témoigner, 
»  en  y  venant  prendre  le  repos  dont  je  juge  que 
»  vous  avez  befoin». 

L'inconnu  pendant  ce  difcours  fit  voir  fur  fon 
vifage  un  trouble ,  dont  lui  feul  favoit  la  caufe  j 
mais  la  crainte  de  fe  découvrirai  fit  bientôt  cal- 
mer cette  agitation  :  »  il  en  a  trop  coûté  aux  Mau- 
»  res  ,  lui  dit-il ,  pour  que  le  Duc  votre  père  foit 
»  inconnu  à  un  Grenadin  :  je  le  fuis ,  Seigneur* 
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iir  Mon  peu  de  fortune  ne  foutient  pas  le  fang  dont 
hx  je  fuis  forti  :  je  m'appelle  Zeluma  :  la  peinture 
»  fait  mon  occupation  -j  &  j'ai  quelquefois  trouvé 
u  parcelle  une  partie  des  richefTes  que  je  devrois 
»  tenir  de  mes  Ancêtres  :  difpenfez-moi  ,  Sei- 
»>  gneur  ,  de  vous  en  dire  davantage  :  j'accepte 
*>  PofFre  que  vous  me  faites,  en  vous  fuppliantde 
«  ne  me  pas  contraindre  de  paroître  aux  yeux  du 
v  Duc  &  de  la  Duchefle.  Dom  Alvare  comprit 
aifément,  par  l'embarras  de  Zeluma,  qu'il cachoic 
fous  le  nom  de  Peintre  fa  véritable  condition  : 
en  effet  fa  valeur  &  fa  perfonne  démentoient  fes 
difeours  j  mais  Dom  Alvare  avoit  déjà  pris  une  fi 
forte  inclination  pour  lui ,  qu'il  ne  voulut  pas  le 
prefler  davantage. 

»  Je  vois  bien  ,  mon  cher  Zeluma  ,  lui  die 
*>  Dom  Alvare ,  que  vous  êtes  au-deiTus  de  ce  que 
»  vous  voulez  paroître  j  &  quoique  je  dufle  me 
»>  plaindre  d'un  tel  déguifement  ,  je  veux  vous 
«  montrer  ma  tendrefle  en  me  conformant  à  ce 
5>  que  vous  fouhaitez  :  mais  du  moins  réparez 
»  cette  diflimulation,  en  me  montrant  ce  qui  vous 
»  refte  des  peintures  que  vous  dites  avoir  ren- 
»  dues  ». 

Zeluma  fourit  à  la  demande  de  Dom  Alvare  : 
»  vous  croyez  m'embarraflfer ,  lui  dit-il ,  par  votre 
»  curiofité;  mais  je  vais  vous  convaincre  delà  vé- 
j>  rite  de  mes  paroles  ,  en  vous  montrant  deux 
»  portraits  qui  me  font  reftés.  Aces  mots  il  don- 
*>  na  à  Dom  Alvare  deux  boëtes  fuperbement  en- 
a  richies  ;  la  première  qu'il  ouvrit ,  n'offrit  à  fes 
»  yeux  qu'une  femme  dont  l'âge  avancé  ne  laiflbit 
9?  voir  que  les  traces  d'une  beauté  parfaite  :  mais 
%>  l'éclat  &  les  charmes  de  la  perfonne  que  renfer-. 
v  moit  la  féconde  boëte  >  lui  ôtercûd'ufage  de  U 
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»  voix ,  ne  trouvant  point  de  paroles  aflTez  fortes 
s>  pour  la  louer  dignement.  En  effet  tout  ce  qu'u- 
»>  ne  brillante  jeunefle  peut  donner  d'agrémensà 
»  la  beauté  la  plus  touchante  ,  fe  faifoit  remar* 
î>  quer  dans  cette  admirable  peinture  j  &  Ton  au- 
»  roit  pu  croire  qu'elle  renfermoit  la  Déeffe  des 
»  Amours,  fi  la  pudeur  qui  régnoit  fur  ce  beau  vi- 
»  fage ,  n'en  eût  effacé  l'idée.  L'admiration  de 
»  Dom  Alvare  fit  bientôt  place  à  l'amour  le  plus 
»  violent  :  cette  paflion  jufqu'alors  inconnue  à 
»  fon  cœur,  ne  lui  donna  pas  le  tems  de  s'en  dé- 
»  fendre  :  percé  d'un  trait  auffi  prompt  que  dan- 
»  gereux ,  il  ne  connut  fon  nul  que  par  la  gran- 
»  deur  de  fa  bleflure  :  la  jaloufie  fuivit  de  près 
»  ces  premiers  mouvemens  }  perfuadé  que  l'E- 
»  tranger  fe  deguifoit ,  il  crut  qu'il  aimoit  cette 
»  belle  perfonne  ,  &  même  qu'il  en  étoit  aimé , 
»  puifqu  il  en  pofledoit  le  portrait. 

»  Zeluma  prenoit  trop  d'intérêt  aux  paffion* 
»  d'Alvare,pour  ne  les  point  démêler  :  il  ne  vou-- 
*»  lut  pas  cependant  rompre  le  filence  que  cet 
»  amour  naiffant  caufoit  entr'eux.  Dom  Alvare 
»  le  rompit  enfin  \  &  regardant  fixement  Tétran- 
»  ger  :  ah  !  Zeluma  !  lui  dit-il ,  que  vous  êtes 
«  heureux! 

»  Je  le  ferois  fans  doute  ,  lui  répondit-il ,  fi 
5>  mon  bonheur  étoit  attaché  à  la  poffèfliqn  de 
»  cette  peinture  :  mais  Seigneur  ,  l'inégalité  de 
»  nos  conditions  m'a  délivré  du  danger  d'élever 
»  mespenféesiufqu'à  celle  que  ce  portrait  repré- 
»  fente  :  ah  !  lui  dit  Dom  Alvare  ,  ne  pouffez 
»  pas  plus  loin  une  feinte  qui  merendroit  votre 
»  ennemi  :  empêchez  le  progrès  de  l'amour  que 
»  je  fens  naître  dans  lnoname  en  m 'avouant  le 
»  vôtre  j  &  ne  me  iaMTez  pas  devenir  le  rival  d'un 
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i»  homme  que  je  n'ai  pu  m'empêcher  d'aimer. 
»>  Non,  Seigneur,  lui  répondit  Zelutna  j  ne  redou- 
ta tez  jamais  unfemblable  malheur  j  les  traits  de 
»  cette  belle  perfonne  n'ont  rien  fait  fur  mon 
»>  cœur ,  qui  puifle  Vous  rendre  mon  ennemi  : 
»  peut-être  Vous  ferois-je  utile  un  jour  pour  le 
»  fuccès  de  votre  tendrefle  ,  fi  elle  prend  aflez 
»  d'empire  fur  votre  ame  ,  pour  être  ndéle  &  fin- 
ce  cére  :  je  ne  puis  vous  découvrir  ce  tnyftere  ; 
>*  mais  pour  vous  prouver  que  je  ne  puis  être  votre 
»  rival ,  je  vous  laifle  ce  portrait  qui  représente 
»  à  vos  yeux  la  Princefle  rélime ,  fille  du  Prince 
»  Almanzor,frere  Se  héritier  du  Roi  de  Grenade» . 

A  peine  le  jour  commençoit  à  paroître,que  Ze-> 
luma  voyant  Dom  Alvare  dans  un  profond  fom- 
meil,prit  la  réfolution  de  fortir  d'un  lieu  où  il 
avoit  intérêt  de  n'être  point  connu  :  dans  ce  de£- 
fein  il  fe  leva  avec  le  moins  de  bruit  qu'il  lui  fut 
poflible  j  Ôt  après  avoir  laifle  nht  lettre  à  Dom 
Alvare ,  il  fortit  par  les  mêmes  détours  que  l'on 
avoit  pris  pour  le  faire  entrer.  Dans  fa  lettre  il  ap- 
prit à  Dom  Alvare,  ce  dont  vous  vous  doutez  fan$ 
doute,  Madame  ,  favoir,  qu'il  étoitle  frère  dé 
la  belle  Félime,  Princefle  de  Grenade. 

Dom  Alvare  fut  au  comble  de  fa  joie,&  fe  féli- 
titoit  d'avoir  trouvé  un  ami  qui  pût  lui  être  fi  uti- 
le 3  mais  il  ne  concevoit  pas  pourquoi  Zeluma  s'é- 
toit  trouvé  dans  le  bois  voihndu  Château  de  fon 
père.  Par  des  événemens  imprévus ,  &  que  je  n'en- 
treprendrai point  de  vous  conter  ,Dom  Alvare; , 
quelque  tems  après,eft  fait  efclave  à  la  Cour  même 
qu'habitoit  la  Princefle  Félime.  Il  fupçortoit  fes 
malheurs  avec  patience  ,  dans  i'efpoir  de  jouir 
quelquefois  de  la  vue  de  fa  Maîtrefle  :  mais  l'en- 
droit  dans  lequel  elle  logeoit ,  était  interdit  aux 
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efclaves  •,  &  Dom  Alvare  n'y  fut  introduit  un  jôtif 
que  par  hafard ,  &  pour  y  porter  des  préfens  à  la 
Souveraine.  L'afpeft  de  Felime  qui  étoit  aflife  au- 
près du  Trône  ,  le  déconcerta  au  point  qu'il  en 
perdit  l'ufage  de  la  parole  :  cependant  il  fe  remit 
de  fon  trouble ,  &  rut  afTez  heureux,pour  ne  point 
découvrir  fon  amour  :  mais  à  peine  étoit-ilforti, 

?[uil  perdit  le  portrait  de  Felime ;  &  ce  portrait 
ut  trouvé  par  la  Prince  (Te ,  chez  laquelle  il  fervoir. 
Curieufe  de  favoir  fon  fecret ,  &  foupçonnant 
déjà  que  Dom  Alvare  ,  fous  un  habit  a  efclave, 
cachoit  un  nom  diftingué ,  elle  le  queftionna  fine- 
ment ,  &  lui  fit  tout  avouer  :  l'aveu  naturel  de 
fes  malheurs  &  de  fon  amour ,  l'intérefla  en  fafa- 
veur;  &  elle-même  fe  chargea  de  le  faire  connoî- 
rre  à  Felime  :  elle  y  réuflit  au  point,  que  cette  Maî- 
trefle  adorée  conçut ,  à  la  première  vue  ,  lapaflion 
la  plus  tendre  pour  un  Amant,  dont  jufqu  alors 
elle  ignoroit  les  fentimens  :  aulli  quelle  fut  fa 
douleur ,  lorfque  quelques  jours  après  ,  elle  fçut 
que  ce  même  Dom  Alvare,toujours  aéguifé  fous  mi 
habillement  d'efclave ,  avoit  tué  le  Prince  de  Fez, 
parce  qu'il  avoit  été  trouvé  en  converfation  avec 
Felime,à  la  main  de  laquelle  il  prétendoit.  Dom 
Alvare  fut  pris  auiîîtôt  &  conduit  dans  un  cachot. 
A  la  veille  a  être  conduit  à  la  mon ,  il  fut  délivré  ; 
&  vous  devinez  bien  aux  foins  de  qui  il  dut  fa  con~ 
fervation.  Pavois  oublié  de  vous  dire  ,  qu'avant 
cet  événement  il  avoit  retrouvé  Zeluma ,  &  que 
Zeluma  lui  avoit  avoué  qu'il  étoit  amoureux  de 
Dona  Elvire  fa  fœur ,  qu'il  avoit  vue  je  ne  fais  où, 
&  à  laquelle  il  avoit  infpiré  de  l'amour,  je  ne 
fais  comment. 

Cependant  Dom  Alvare  revient  chez  le  Duc 
de  rinfantade,fon  père.  11  brùloit  toujours  du  mê- 
me 
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me  amour  ;  &  voyant  bien  rimpoflibilité  de  pofTé- 
deTFelime,  (lia  viûoirene  fe  rangeoic  du  côté 
des  Efpagnols ,  toujours  en  guerre  contre  les  Mau- 
res ,  il  n'épargne  rien  pour  la  décider  en  leur  fa  • 
veur  :  fes  projets  réuilment  en  effet  j  &  après  des 
combats  fanglans  de  part  &  d'autre ,  Grenade  fe 
trouve  prife  :  Dom  Àlvare  époufe  Felime  ;  Ze- 
luma  reçoit  la  main  de  Dona  Elvire  ;  &  plufîeurs 
autres  Amans  dont  je  ne  vous  ai  point  cité  les 
noms,fe  trouvent  réunis  aux  objets  de  leurs  vœux. 

Voilà  ce  que  c'eft ,  Madame ,  quel'Hiftoire  fe- 
crete  de  la  Conquête  de  Grenade  ,  dont  Madame 
de  Gomez  prétend  que  l'amour  feul  a  été  la  caufe. 
Je  n'ai  pas  befoin  de  vous  dire  que  vous  ne  devez 
regarder  ce  qu'elle  en  dit ,  que  comme  un  Ro- 
man ,  &  même  comme  un  Roman  très-embrouil-- 
lé  ,  &  dont  la  le&ure  demande  plus  d'attention , 
que  n'en  méritent  ces  fortes  d'ouvrages. 

Le  foin  qu'Elifabeth ,  Reine  d'Angleterre.,  pre- 
noitde  raffembler  auprès  d'elle  ce  que  fonRoyau-     Hiftoirc 
me  pofTédoitdeplus  aimable  &  de  plus  diftingué  ^"  Comte 
dans  les  deux  fexes  ,  rendit  autrefois  fa  cour  la 
plus  agréabhe  &  la  plus  floriflTante  de  toutes  celles 
de  l'Europe.  Parmi  les  perfonnes  qui  y  brilloienc 
de  fon  tems  ,  on  y  remarquoit  furtout  le  Comte 
d'Oxfort ,  &  Miledy  d'Herby  ,  qui  réunifiaient 
l'un  &  l'autre  toutes  les  grâces  de  Pefprit  Se  du 
corps.  Ils  avoient  juré,  chacun  de  leur  côté,  de 
ne  jamais  aimer  5  mais  leur  ferment  s'évanouit 
lorsqu'ils  fe  virent  j  du  confentement  de  la  Reine, 
JMilédy  SufFolk,  &:  le  Comte  Machefter,  Amans 
déclares  &  amis  de  nos  deux  Héros ,  conduisirent 
cette  intrigue  ,  &  réuffirent  à  les  rendre  fenfibles 
l'un  pour  l'autre,  ,Milédy  d'Herby,  toute  indiffife- 
rente  qu'elle  étoit ,  /eaflâma  à  la  première  vue, 
Tome  III.  M  ni 
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&  promit  fa  mainauComtfe  d'Oxford,  qui  la  re- 
çut avec  raviffement,  malgré  fa  prétendue  infen- 
fibilité.  Milédy  d'Herby  demanda  que  fon  maria- 
ge fût  différé  de  quelque  tems ,  pour  le  célébrer 
en  même  tems  que  celui  de  fon  amie  ,  Milédy 
Suffolck,  qui  ne  pouvoir,  avant  trois  mois,  cpou- 
fer  le  Comte  de  Machefter. 

Le  Comte  d'Oxford ,  afluré  de  fon  bonheur, 
partageoit  fes  devoirs  entre  la  Reine  &  fa  Maî- 
treiTe ,  à  laquelle  il  rcndoit  des  foins  continuels,  & 
don  il  étoit  tendrement  aimé ,  lorfque  ,  malheu* 
reufement  pour  lui  &  pour  elle,  il  arriva  à  Londres 
une  jeune  Italienne ,  jolie  ,  vive ,  charmante  en 
un  mot ,  &  d'autant  plus  dangereufe  ,  qu'elle 
joiçnoit  à  fes  attraits  ,  le  défir  le  plus  violent  de 
plaire  &  de  fe  faire  des  Adorateurs,à  quelque  prix 
que  ce  fut.  Le  Comte  d'Oxfort  luiparut  une  con- 
quête digne  de  fes  charmes  j  elle  employa  tout 
pour  l'enchaîner  a  fon  char  ,  &  y  parvint  :  Milé- 
dy d'Herby  s'en  apperçut,  &  en  fit  avec  douceur 
des  reproches  au  Comte,qui  ne  convint  point  de 
fa  perfidie.  Milédy,convaincue  de  la  vérité,n'écou- 
tant  plus  que  fon  indignation  ,  lui  commanda 
avec  nerté  de  ne  jamais  le  préfenter  à  fes  yeux,  & 
lui  fit  entendre  que  les  effets  de  fa  vengeance 
ctoient  plus  à  craindre  qu'il  ne  l'imaginoit.  Le 
Comte  moins  effrayé  de  fes  menaces,que  contraint 
par  fa  préfence  ,  lui  obéit  à  l'inftant  même  ,  & 
chercha,aux  pieds  de  l'ltalienne,de  quoi  fe  con- 
soler du  courroux  de  Milédy  d'Herby. 

Bientôt  la  Cour  fut  inttruite  de  cette  aventure; 
:&  la  Reine  en  fut  outrée  ;  Milédy  Suffolck  &  le 
Comte  de  Machefter  en  parlèrent  à  l'infidèle  j  & 
tien  ne  fut  capable  de  le  ramener. 
.   Cependant  Milédy  d'Herby  remplie  d'un  amour 
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qu'elle  ne  pouvoir  bannir  de  fon  cœur ,  publioit 
hautement  que  le  Comte  faifoitfagement  de  l'é- 
viter, &  qu'elle  étoitréfolue  de  le  poignarder  s'il 
ofoit  parokre  à  fes  yeux.  Elle  avoir  dit  tant  de 
fois ,  avant  que  d'aimer  ,  qu'elle  étoit  capable  de 
cette  violence  fi  un  Amant  latrahifToit ,  que  Mi- 
lédy  SufFolck  redoutant  quelque  malheur,engagea 
fon  amie  à  venir  pafTer  quelques  jours  avec  elle 
dans  une  de  fes  Terres ,  où  elle  lui  procura  tous 
les  amufemens  que  l'on  peut  goûter  à  la  campa- 
gne :  mais  en  eft-il  auxquels  on  puifle  être  fenfi- 
ble,  lorfqu'on  a  perdu  ce  que  l'on  aime  ? 

Tandis  que  Milédy  d'Herby  étoit  renfermée 
dans  fa  folitude ,  le  Comte  d'Ôxfort  payoit  chè- 
rement fon  infidélité.  La  jeune  Italienne  qui  n'a- 
voit  cherché  à  l'engager  quapar  vanité  ,  &  donc 
la  coquetterie  ne  s'accommodoit  pas  d'un  com- 
merce tranquille,  ne  fe  vit  pas  plutôt  défaite  de  fa 
rivale,qu'elîe  fit  fuccéder  les  hauteurs  aux  maniè- 
res attrayantes ,  &  le  mépris  aux  tendres  égards. 
Une  pareille  conduite  fit  ouvrir  les  yeux  au  Com- 
te j  &  comparant  fes  deux  conquêtes  l'une  à  l'au- 
tre ,  il  y  trouva  une  fi  prodigieufe  différence  > 
qu'il  rougit  de  fon  erreur ,  &  fe  haït  lui-même 
d'avoir  été  capable  d'un  pareil  égarement. 

Les  remords  fuivirent  fes  réflexions }  l'amour 
fe  réveilla  pour  Mylédy  d'Herby  j  &  le  Comte  ne 

Eouvant  plus  fupporter  le  vue  de  l'Italienne ,  il  l'a- 
andonna  à  fon  deftin,pour  ne  plus  fonger  qu'aux 
moyens  d'obtenir  fon  pardon  :  mais  comment' 
y  parvenir,  comment  fléchir  l'objet  qu'il  avoit  ou-* 
rragé.  Agité  par  fon  chagrin,  tourmenté  par  mille 
réflexions  différentes  ,  il  fe  re*rd  chez  la  Reine  % 
lui  demande  fa  protedion  auprès  de  Milody,  l'ob- 
tient, &  vole  a4a  maifon  de  campagne  où  elle 
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s'étoit    retirée  depuis   quelques    jours. 

11  étoit  nuit  lorfque  le  Comte  y  arriva  j  &  trop 
pénétré  de  fa  faute  pour  ofer  fe  préfenter  devant 
Milédy,  il  fit  demander  en  fecret  le  Comte  Ma- 
chefter, qui  pour  lors  étoit  à  table.  Celui-ci  fe 
leva,  &  promit  à  fon  ami  de  ne  rien  épargner 
pour  le  raccommoder  avec  fa  MaîtrefTe  ;  mais  il 
ne  lui  diffimula  point  que  Ton  n'y  parviendroit 
qu'avec  peine. 

Tandis  que  le  Comte  de  Machefter  s'entrete- 
noit  avec  le  Comte  d'Oxford,  laconverfationde 
la  table  s'étant  tournée  fur  les  effets  extraordi- 
naires que  produifent  quelquefois  des  caufes  tou- 
tes naturelles ,  on  tomba  infenfiblement ,  fur  ce 
3ue  l'on  appelle  Magie-Blanche.  Milédy  SufFolck 
it  que  de  tous  les  tours  dont  elle  avoit  entendu 
parler,  il  n'y  en  àvoit  qu'un  qu'elle  aur oit  voulu 
éprouver.  On  allure,  continua- t-elle ,  que  fi  Ton 
met  une  épée  nue  fous  le  chevet  d'un  nomme  , 
fans  qu'il  le  fâche ,  qu'il  voit  la  nuit  en  fonge , 
celle  qu'il  doit  époufer  ;  j'ai  été  tentée  de  m'en 
aflurer  par  moi-même  ;  mais  jamais  je  n'en  ai  eu 
la  hardiefle.  Milédy  d'Herby  s'offrit  de  le  fairt 
pour  elle,  &  de  mettre  l'épée  fur  le  chevet  du 
Comte  de  Machefter,avec  tant  d'adrefTe,  qu'il  ne 
s*en  appercevroit  pas  :  Milédy  Suffolck  accepta; 
&  à  peine  le  foupé  fut-il  fini ,  que  Milédy  vou- 
lant tenir  fa  parole  ,  prend  une  lumière  d'une 
main ,  une  épée  nue  de  l'autre  ,  &  vient  au  lit 
du  Comte  Machefter  :  mais  quel  fut  fon  étonne- 
inent,  lorfqu'en  ouvrant  les  rideaux  de  ce  lit, 
elle  y  trouve  l'objet  de  fa  haine  &  de  fon  amour. 
La  frayeur  dont  elle  fut  faifîe,  lui  fit  pouffer  un 
éïi  qui  fut  entendu  de  tout  le  monde  ;  &  l'on 
accourut  de  tous  les  côtés.  Pour  le  Comte  d'Ox* 
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fbrd,  perfuadé  que  Milédy  informée  de  fon  ar- 
rivée, ne  venoit  le  trouver  que  pour  laver  dan» 
fon  fang  l'outrage  qu'il  lui  avoit  fait ,  il  fe  pré- 
cipite à  fes  genoux  malgré  l'état  dans  lequel  il 
ctoit  3  &  la  conjure  de  ne  le  point  épargner,  puif- 
qu'il  ne  s'étoit  rendu  dans  ces  lieux,  que  pour 
mourir  à  fes  pieds  de  repentir  &  d'amour.  Frap- 
pez ,  adorable  d'Herby ,  lui  dit-il ,  en  levant  la 
tête ,  percez  le  cœur  qui  vous  a  pu  trahir  j  mais 
en  le  puni{Tant,apprenez  qu'il  ne  refpire  plus  que  %. 

pour  vous ,  &  que  fes  remqrds  &  fon  repentir 
ont  déjà  commencé  votre  juftè  vehgeance.  Milé- 
dy troublée ,  laiflfe  tomber  l'épée  oc  le  flambeau, 
fans  pouvoir  prononcer  un  feul  mot  ;  &  enfin 
prefTée  par  les  prières  de  toute  la  Compagnie  # 
&  par  les  promefles  du  Comte  d'Oxford  ,  elle 
fe  rend  à  les  defirs ,  &  lui  pardonne.  Ingrat ,  lui 
dit-elle ,  ne  fortez  pas  d'un  crime  pour  rentrer 
dans  un  autrô }  j'en  voulois  à  votre  cœur ,  &  non 
pas  à  vos  jours  j  ils  n'ont  jamais  ceffé  de  m'ètre' 
chers  j  &  j*aurois  bien  plutôt  abrégé  les  miens, 
que  d'attenter  aux  vôtres. 

Le  pardon  du  Comte  accordé ,  tout  le  monde 
revint  à  la  Ville  j  &  Ton  célébra  fon  mariage  fous» 
les  yeux  de  la  Reine ,  ainfi  que  celui  de  Milédy» 
Suffolck  avec  le  Comte  de  Machefter. 

L'intrigue  &  le  dénouement  de  cette  hiftoire^ 
Madame ,  font  fi  peu  de  chofe  ,  qu'il  me  paroit- 
fort  inutile  d'en  relever  le  mérite  &  les  défauts. 

Les  principaux  Àéteurs  de  celle  d'Euftache  àsr    Hiftoîn 
Calais  ,  font  Euftache ,  le  jeune  Saint-Pierre  ,  d'Euftache 
fon  fils,  le  Comte  de  Guines  ,  &  Béatrix  dedcGalai$^ 
Guines  fa  fille.  Cet  Euftache  n'eft  point ,  com-' 
me  dans  l'hiftoire   &  dans  le  Roman  de  Mada- 
me de  Tencin,  ou  dans  la  célèbre  Tragédie  de* 
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M.  de  Belk>y  ;  un  fimple  Bourgeois  de  Calai$,triais 
un  homme  de  condition ,  illuftre  par  l'éclat  & 
l'ancienneté  de  fa  famille.  Je  ne  fçais  pourquoi 
Madame  de  Gomez  s'efl:  avifée  de  l'annoblir  : 
ignouoit-elle  que  le  courage  &  l'héroïfme  de  ce 
rçfpe<5fcable  Citoyen  valoient  mieux  que  la  plus 
longue  fuite  d'Ayeux ,  &  que  fon  dévouement 
fuffiibk  pour  immortalifer  fon  nom? 

Quoiqu'il  en  foit,  cet  Euftache  aunfPs  rem- 
pli,comme  lui,  de  valeur,  &  doué  de  toutes  les 
qualirés  du  cœur  &  de  l'efprit  ,  qu'il  forme 
le  projet  de  marier,  craignant  que  s'il  venoit  à 
le  perdre ,  fon  nom  ne  s'éteignît  avec  lui.  Il  jette 
les  yeux  fur  la  fille  du  Comte  de  Gui  nés  ,  jeune 
beauté ,  telle  que  l'on  nous  peint  les  Héroïnes  de- 
Romans ,  c'efl-  àr dire ,  accomplie  ;  &  il  propofe  au 
père  de  l'unir  pour  jamais  à  fon  fils  :  le  Comte 
de  Guines  y  confent  avec  la  plus  grande  fatis- 
fe&ion  :  les  deux  jeunes  gens  le  voient ,  conçoi- 
vent l'un  pour  l'autre  la  paflion  la  phis  vive ,  &' 
ne  défirent  que  le  moment  qui  doit  les  rendre 
heureux. 

.  On  faifoit  les  préparatifs  de  cette  Fête  fi  ar- 
demment fouhaitee,lorfque  l'on  apprit  les  deffeins 
d'Edouard  fur  la  Ville  de  Calais  y  &  nos  jeunes 
Amans  facrifiant  leur  tendrefTe  à  l'amour  de  leur 
pairie ,  ne  fongerent  plus  qu'à  fe  diftinguer  dans 
cette  affaire. 

.  En  effet  le  jeune  Saint-Pierre  repoufla  les 
Anglois  dans  toutes  leurs  attaques,  donna  les 
iuarques-les  plus  éclatantes  de  fa  valeur,  &  fut 
fécondé  dans,  toutes  les  occafions  dangéreufes 
par  Béarrix  ,  qui  vêtue  en  Amazone,  fuivit  l'en- 
nemi jufques  dans  fes  retranchemens.  Son  cou- 
rge ne  fut  pas  même  amolli  par  la  mort  de  fon 
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père  qui  expira  dans  tes  bras  ;  il  en  prit  au  con* 
traire  de  nouvelles  forces  ;  &  brûlant  de  fe  ven- 
ger de  la  perte  qu'elle  venoit  de  faire ,  elle  corn» 
pofa  un  corps  de  deux  cens  Amazones ,  qui,  ar*- 
mées  comme  elle  ,  &  marchant  à  fa  fuite,  im- 
molèrent un  nombre  infini  d'Anglois  aux  mânes 
du  Comte  de  Guines.  Ce  fut  à  l'aide  de  ces  illuf- 
tres  Compagnes ,  qu'un  jour,  au  milieu  du  car* 
nage  le  plus  affreux ,  elle  délivra  le  jeune  Eufta- 
che ,  qui  fans  elle  auroit  infailliblement  péri  5 
malgré  l'ardeur  avec  laquelle  il  combattoit. 

Une  bravoure  auffi  décidée  fait  concevoir  I 
Edouard  &  à  la  Reine  fon  époufe  la  plus  haute 
eftime  pour  Béatrix  &  le  jeune  Euftache  y  Se  bien- 
tôt le  Monarque  Anglois ,  réfoiu  de  féduire  Pef- 
f>rit  de  l'un  &  de  l'autre ,  &  de  les  éblouir  par 
es  honneurs ,  propofe  une  trêve  de  trois  jours. 
A  peine  eft-elle  acceptée,  qu'il  fait  préparer  dans 
fon  camp  une  fête  fuperbe  »  à  laquelle  font  invK 
tés  Béatrix  &  fon  Amant  :  ils  s'y  rendent  tous 
les  deux  ;  &  tandis  qu'ils  y  refterent,  les  Seigneurs 
de  BafTet  &  de  Mauni,envoyés  comme  otages  en 
lçur  place ,  tâchèrent  d'examiner  Calais,  &  de  re- 
marquer quels  feroient  les  endroits  par  où  les  trou- 
pes d'Edouard  pourroient  pénétrer  plus  aifémenr. 
Mais  le  Comte  de  Vienne  ne  les  quitta  pas  un 
moment,  &  eut  l'adrefle  de  les  écarter  des  lieux 
où  ils  avoient  envie  d'aller. 

Cependant  Edouard  accabioit  d'égards  &  de 
politefle  Saint-Pierre  &  fon  Amante  ;  mais  rien 
ne  fut  capable  d'altérer  la  fidélité  qu'ils  dévoient 
à  leur  Souverain  légitime  ;  la  trêve  expirajEdpuard 
fit  préfent  à  Saint-  Pierre  ,  d'un  fabre  garni  de 
Pierreries  j  la  Reine  donna  à  Béatrix  fon  portrait 
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enrichi  de  Diamans  j  irtous  les  deux  rentrèrent 
dans  Calais, 

Les  attaques  recommencent  plus  vivement 
que  jamais  j  &  les  afliégés  fe  défendent  avec 
leur  conitance  ordinaire  }  mais  la  victoire  les 
abandonne  \  &  ils  font  obligés  de  céder  :  le  vieil 
JEuftache  fe  dévoue  pour  eux  j  &  marche  vers  le 
Camp  des  Ennemis  avec  fes  Compagnons  :  le 
jeune  Saint-Pierre,  qui  défendoit  un  pofte  éloi- 
gné ,  apprend  que  fon  père  va  mourir ,  vole  aux 
tentes  des  Angîoïs,&  veut  prendre  la  place  de  ce 
vieillard  :  Béatrix  arrive  une  minute  après  fon 
Amant ,  fe  facrihe  pour  tous  les  deux ,  8c  atten- 
drit le  cœur  d'Edouard ,  qui  enfin  fe  rend  à  fa 
générofité  &  aux  prières  de  la  Reine.  Cette 
Reine  alors  étoit  groffe  j  elle  garda  Béatrix  &le 

i'eune  Euftache  julques  après  fa  délivrance  ,  & 
es  renvoya  comblés  de  préfens  à  la  Cour  de 
Philippe,  où  ils  furent  mariés  avec  toute  la  ma- 
gnificence digne  d  un  Monarque. 

Telle  eit ,  Madame ,  l'idée  de  ce  petit  Roman. 
Le  ftyle  n'en  éft  pas  merveilleux  \  mais  du  moins 
il  y  a  une  expoution  ,  de  l'intérêt ,  un  dénoue- 
ment *  &  Thiftôrique  n'y  eft  confervé  que  jufqu'à 
un  certain  point.  Vous  y  verrez  cependant  que 
deux  Matelots  d'Abbeville ,  dont  l'un  s'appelloit 
JMarante  ,  &  l'autre  Meftuel ,  eurent  pendant 
long-tems  >  le  fecret  de  faire  pafTer  des  vivres  aux 
«Aifiégés  ,  malgré  le  foin  qu'Edouard  avoft  pris 
de  bouchet  toute  communication.  Vous  y  verrez 
auffi ,  que  le  pofte  de  la  Goulette  ,  fortifié  par 
des  ouvrages  extérieurs  ,  faits  à  l'antique  , 
fut  un  de  ceux  qui  empêchèrent  le  plus  Edouard 
de  s'emparer  de  Calais.  Je  fuis^&c.  -k-C    nt-t- 
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LETTRE     XXXIII. 

_|   j 'Hijloire  d'Ofman  j  premier  du  nom  j  dix-neu-   Hiftoirc 
vie  me  Empereur  des   Turcs  j  eft  bien  moins  un  d'Ofman* 
Roman ,  qu'une  Hiftoire  embellie  y  &  c'eft  fur 
cTexcellens  Mémoires  d'Ambaffadeurs  François  - 
à  la  porte  Ottomane  ,  que  Madame  de  Gomez 
dit  avoir  compofé   cet  Ouvrage.  L'événement 
dont  il  eft  queftion,  eft  un  des  plus  curieux  de 
l'Hiftoire  Turque.  Le  Sultan  Achmet  s'attacha 
fucceiïivement  à  plufieurs  beautés ,  qui  ne  lui 
donnèrent  que  des  filles.  La  gloire  de  mettre  au 
monde  un  Prince,étoit  réfervée  à  une  perfonne , 
qui  par  fa  beauté  &  fes  vertus ,  devint  le   bon* 
heur  de  fa  Patrie  &  de  fa  famille.  En  Tannée 
1606  l'Aga  qui  étoit  chargé  de  lever  dans  la 
Grèce  les  enrans  de  Tribut ,  deftinés  au  fervice 
du  Serrai! ,  étant  arrivé  à  Athènes ,  pour  y  faire 
la  fon&ion  de  fa  charge ,  y  trouva  une  jeune  fille, 
dont  l'admirable  beauté  le  furprit  fi  fort,qu'il  s'é- 
cria qu'un  femblable  rréfor  ne  pouvoit  être  que 
pour  l'Empereur  des  Mufulmans  j  elle  fe  nom- 
moit  Bafilie  ,  &  n'avoit  pas  plus  de  quinze  ans. 
Etant  arrivée  au  Serrail ,  elle  y  parut  avec  un 
éclat  qu'on  pouvoit  à  peine  foutenir.   Chacun 
l'entoura  avec  admiration  ;  &  ne  doutant  point 
qu'elle  n'enchaînât  Achmet  du  premier  moment 
cju'il  la  verroit ,  chacun  lui  demanda  fa  protec- 
tion &  lui  offrit  fes  fervices.  Lorfque  la  Gouver- 
nante des  Odalifques  l'eut  mife  en  état  de  pa-     *■ 
roître  devant  l'Empereur,  elle  lui  envoya  un  Eu- 
nuque pour  l'en  avertir.  Achmet  alla  lavokavec 
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empreflement  :  jamais  effet  ne  fut  fi  prompt , 
que  celui  que  produifit  cette  jeune  beauté  fur  le 
cœur  du  Prince. 

La  différence  des  fentimens  que  lui  infpira 
Bafilie ,  en  mit  aufli  dans  la  façon  de  les  expri- 
mer y  Se  loin  de  fuivre  la  coutume  des  Sultans 
qui  ne  font  paroître  leur  amour  que  dans  la 

{promptitude  à  le  fatisfaire ,  il  ne  voulut  devoir 
e  casur  &  les  faveurs  de  Bafilie  ,  qu'à  l'ardeur 
de  fa  flamme,  &  aux  foins  aflidus  qu'il  prendroit 
pour  lui  plaire.  Comme  Bafilie  aimoit  Achmet 
pour  lui-même ,  elle  bornoit-là  toute  fon  ambi- 
tion ,  ne  fe  mêlant  d'aucune  affaire  du  Gouver- 
nement, &  ne  demandant  jamais  rien  à  l'Empe- 
reur. Une  conduite  fi  fage ,  fi  réfervée  plaifoit  in- 
finiment au  Sultan,  qui  lui  en  tenoit  compte,enla 
prévenant  fur  fes  moindres  defirs  :  mais  ce  qui 
mit  le  comble  à  fa  faveur,fut  la  déclaration  qu  elle 
fit  de  fa  grofTefie.  Ses  tranfports ,  fes  bienfaits , 
fes  foins ,  tout  fut  exceffif.  Enfin  fes?  vœux  furent 
remplis }  Bafilie  accoucha  heureufement  d'un  fils, 

La  naifTance  du  Prince  Ofman  fut  célébrée 
dans  tour  l'Empire  par  desréjouiffances  extraor- 
dinaires j  mais  au  milieu  des  marques  éclatantes 
de  la  joie  des' Peuples  &  du  Sultan  ,  la  mort  lui 
enleva  l'incomparable  Bafilie.  Si  l'amour  qu' Ach- 
met eut  pour  elle ,  fut  au-delà  des  exprelfions , 
fa  douleur  n'eut  point  de  bornes.  Tout  ce  qui  ne 
la  partageoit  point ,  lui  devenoit  odieux  ;  & 
ayant  fçu  que  quelques  Odàlifques  s'étôiçnt  ré- 
jouies entr 'elles  de  la  mort  de  la  Sultane ,  il  les 
ntjetter  à  laMer. 

Achmet  qui  s'étoit  enfin  confolé  ,  eut  plu- 
fieurs  enfattsde  la  Sultane  Kiofem.  Quoiqu  Of- 
man n'eut   alors  que    cinq    ans,   l'Empereur 
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rcfolut  de  le  mettre  entre  les  mains  de  quel* 
qu'un ,  qui  en  veillant  fur  fes  jours  ,  lui  donnât 
une  éducation  digne  d'un  grand  Prince.  Pour  cet 
effet,  il  choifit  un  homme  de  loi,  Iman  de  la 
grande  Mofquée ,  Arabe  de  nation ,  nommé 
Àshad,  qui  par  fon  mérite  &  fon  profond  favoir, 
s'etoit  acquis  une  haute  réputation.  Dès  le  mê- 
me jour,  le  Grand  Seigneur  fit  donner  au  jeune 
Oiman  un  appartement  près  du  lien  ,  où  l'Imare 
eut  la  permiiîîon  de  faire  venir  fa  fille  qui  étoit 
du  même  âge  que  le  Prince,  &  dont  la  grande 
beauté  commençoit  à  devancer  les  années. 

Ashad  fut  furpris  de  trouver  dans  ce  jeune 
Prince  une  vivacité  d'efprit  qui  lui  faifoit  conce- 
voir fans  peine  les  chofes  les  plus  difficiles.  Un 
fî  beau  naturel  joint ,  aux  charmes  éclatans  dont 
la  nature  l'avoit  doué ,  l'attacha  bientôt  à  lui  , 
autant  par  inclination  que  par  devoir.  Tout  l'Em- 
pire inrtruit  des  hautes  efpérances  que  donnoit 
Ofman  dans  un  âge  fi  tendre ,  faifoit  fans  cefle 
des  vœux  pour  fa  perfonne.  Cependant  Aphen- 
dina  ,  c'eft  ainfi  que  fe  nommoit  la  fille  d' As- 
had, qui  étoit  la.  compagne  des  études  du  Prince, 
devenoit  fi  belle  &  fi  favante ,  que  le  jeune  Of- 
man ,  par  un  mouvement  dont  il  ne  pouvoit  en- 
core démêler  la  caufe ,  cherchoit  à  lui  plaire  au- 
tant qu'à  fon  Précepteur.  Les  louanges  qu'il  re- 
cevoit  d'elle ,  lui  paroifToient  plus  agréables  que 
celles  des  autres  ;  &  l'aimable  Aphendina  ne  trou* 
voit  plus  qu'Ofman  digne  de  fon  admiration. 

La  Sultane  Kiofem  voyoit  avec  regret  les  pro« 
grès  d'Ofman  &  l'amour  qiue  les  Peuples  pre- 
noient  pour  lui  ;  &  craignant  que  malgré  fes  in* 
trigues  Se  le  nombre  des  Pachas  qu'elle  avoit 
mis  dans  fes  intérêts  ,  ce  Prince  ne  fuccedât  à 
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fon  père ,  elle  étoit  dans  des  inquiétudes  conzU 
miellés.  Réfolue  de  fe  défaire  d*  Ashad,  elle  cher- 
chent dans  fon  efprit  les  ftratagêmes  dont  elle 
Î>ourroit  fe  fervir  pour  y  parvenir  ;  mais  malgré 
a  fécondité  en  expédiens ,  elle  auroic  eu  de  la 
peine  à  y  réuffir ,  li  le  hazard  ne  lui  en  eût  don- 
né un  qu'elle  ne  laiflfa  pas  échapper.  Le  Moufri 
de  Conftantinople  mourut  j  &  cette  importante 
)lace  fut  d'abord  briguée  par  les  plus  puiffàns 
lommes  de  la  Loi  ;  mais  la  politique  de  Kiofera 
i  a  deftina  fur  le  champ  à  Ashad  j  &  elle  n'eut 
pas  de  peine  à  perfuader  l'Empereur  de  récom- 
penfer ,  dans  le  Gouverneur  du  Prince ,  fes  ver- 
tus ,  {qs  talens ,  &  les  fervices  qu'il  rendoit  à 
l'Empire.  Ashad  âuitta  donc  le  Serrail,pour  pren- 
dre pofleffion  de  fa  nouvelle  dignité.  Aphendina 
le  fuivit  ;  &  le  jeune  Ofman  fut  inconfolable  de 
cette  féparation. 

Cependant  Kiofem  devenoit  de  plus  en  plus 
maîtreffe  de  l'efprit  d'Achmet  ;  ce  Prince  étant 
tombé  malade.  &  fe  fçntant  proche  de  fa  fin ,  elle 
vint  à  bout  de  lui  faire  défigner ,  pour  fon  fuc- 
cefleur,Muftapha  fon  frère ,  fous  prétexte  qu'Ot 
man  étoit  trop  jeune  pour  gouverner.  Achmet 
mourut  bientôt  après  ;  mais  malgré  les  foins  de 
Kiofem,  Muftapha  ne  garda  la  Couronne  que 
trois  mois  \  fes  extravagances  &  fa  ftupidité  l'ayant 
fait  dépofer.  Enfin  Ofman  fe  vit  maître  du  Trône 
Impérial.  Les  Régens  le  firent  conduire  par  eau 
a  la  Mofquée ,  qui  eft  dans  un  des  Fauxbourgs 
de  Conftantinople ,  pour  y  prendre  le  cimeterre 
Impérial ,  félon  la^  coutume  des  nouveaux  Sul- 
tans. 

Les  commencemens  du  règne  d'Ofman  furent 
afTez  malheureux  *,  les  Chevaliers  de  Malte  d'une 
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J>art,  de  l'autre  les  Cofaques,  peuple  de  l'Ukraine, 
mfeftoient  les  Mers ,  &  failoient  des  ptifes  juf- 
que  fous  les  murs  de  Conftantinople.  Ôfman  ré- 
folu  de  fe  venger  d'une  manière  éclatante  fur 
quelque  Prince  de  la  Chrétienté  ,  déclara  la 
guerre  à  la  Pologne ,  &  fe  mit  à  la  tête  de  trois 
cens  mille  hommes ,  qu'il  conduisît  fur  les  fron- 
tières de  ce  Royaume.  Les  Polonois  fe  retran- 
chèrent dans  un  pofte  avantageux  pour  fermer  le 
pafïàge  aux  Turcs ,  qui  donnèrent  plufieurs  atta- 
ques à  leur  Camp.  Après  avoir  perdu  beaucoup 
de  monde ,  les  uns  &  les  autres  confentirent  a 
la  paix.  L'Armée  d'Ofman  reprit  la  roure  de 
Conftantinople.  11  campa  près  ae  cette  Capitale  , 
&  fit  prier  la  belle  Apnendina ,  de  venir  être  té- 
moin des  fêtes  qu'il  vouloit  donner  en  réjouif- 
fance  de  la  paix  rendue  à  l'Empire.  Ce  Prince 
courut  la  voir  au  moment  de  fon  arrivée  ;  il  la 
trouva  plus  belle  que  jamais,  &  fi  pénétrée  des 
honneurs  qu'il  lui  faifoit,qu'elle  ne  put  s'empê- 
cher de  fe  jetter  à  fes  pieds  pour  lui  en  rendre 
frace.  Ofman  la  releva,redoubla  fes  foins  auprès 
'elle  ,  &  ne  fongea  plus  dès-lors  qu'à  la  polfef- 
fion  de  cette  charmante  perfonne.  Il  ne  paflbit 
point  de  jours  fans  la  voir.  C'étoit  à  fes  pieds  Se 
dans  les  douceurs  de  fon  entretien ,  qu'il  alloit 
fe  délafTer  des  momens  qu'il  donnoit  aux  affaires 
de  l'Etat ,  que,  malgré  fon  amour,il  ne  négligeoit 
jamais.  Enfin  ne  pouvant  plus  vivre  fans  Aphen- 
dina ,  il  lui  propofa  de  l'époufer ,  malgré  Pufage 
des  Sultans.  Apnendina,  quoique  fans  ambition, 
aima  mieux  fe  voir  Impératrice,  que  MaîtrefTe 
du  Grand-Seigneur.  Ofman  ne  tarda  pas  à  la 
prendre  folemnellement  pour  fa  femme  j  &  les 
fêtes  qui  accompagnèrent  ces  noces ,  furent  de 
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la  plus  grande  magnificence.  L'ambitieufe  Kio- 
fem  qui  reffentoit  dans  fon  ame  ,  tout  ce  que 
l'envie,  la  haine  ,  &  la  jaloufie  ont  de  plus 
cruel ,  profita  d'un  phénomène  qui  parut  alors 
au  Ciel,  pour  jetter  le  trouble  &  le  méconten- 
tement parmi  les  JaniflTaires.  Ofman  apprenant 
les  murmures  de  la  Milice  dont  il  n'avoir  pas 
lieu  d'ailleurs  d'ctre  fatisfait ,  forma  le  hardi  pro- 
jet de  transférer  le  fiége  de  l'Empire  en  Egypte, 
&  de  fe  faire  une  garde  d'Arabes.  Il  ordonna 
des  préparatifs  en  conféqucnce  ,  &  fit  répandre 
le  bruit  qu'il  vouloir  aller  en  pèlerinage  à  lu- 
Mecque.  Mais  un  de  .ceux  auquel  il  avoit  confié 
fon  fecret ,  l'ayant  malheureusement  divulgué  , 
route  la  Ville  de  Conftantinople  fe  fouleva.  Les 
JanifFaires  prirent  les  armes  ;  &  s'étant  aflemblés 
dans  la  grande  place  de  l'Hippodrome  ,  ils  con- 
traignirent les  deux  Kadilesters  d'aller  trouver 
le  Sultan  de  la  part  des  Milices,  pour  le  détour- 
ner de  fa  réfolution.  Ofman  répondit  en  maître 
aux  Députés ,  &  les  renvoya  en  les  accablant  de 
railleries  piquantes ,  contre  eux  &  contre  les  Ja- 
niflaires.  Ces  chofes  étant  rapportées  à  cette  au- 
dacieufe.^ Milice,  ils  entrèrent  alors  dans  une  fu- 
reur qite  tous  les  difeours  des  Imans  &  du 
Moufti  ne  purent  calmer.  Le  Sultan  leur  en- 
envoya  un  Boftangi,leur  demander  à  quel  deflein 
ils  paroilîbient  armés  comme  des  furieux,devant 
le  Palais  de  leur  Empereur  }  mais  il  n'eut  pas 
plutôt  achevé  de  parler,que  les  rebelles,pour  toute 
reponfe ,  le  mirent  en  pièce  à  coups  de  cime- 
terre. 

Dans  le  même  moment,une  partie  des  révol- 
tés fe  détachant,  courut  au  Palais  du  Grand- Vi- 
zir &  du  Grand-Trcforier ,  où  ne  les  ayant  pas 
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trouvés  ,  ils  pillèrent  toutes  leurs  richeffes  ,  & 
biffèrent  ce  qji'ils  ne  purent  emporter.  Dès  le 
lendemain,  19  Mai  \6n9  auffitôt  que  le  jour  pa- 
rut ,  les  rebelles  fe  raffemblerent  en  plus  grand 
nombre  ,  &  faifant  les  mêmes  cris  &  les  mêmes 
hurlemens ,  demandèrent  les  têtes  des  Miniftres. 
Dilaver,  Grand-Vizir,  à  qui  une  longue  expé- 
rience avoit  appris  qu'il  étoit  impoflible  de  s'op- 
pofer  à  cette  Milice  lorfqu'elle  etoit  une  fois  en 
fureur,fe  jetta  aux  pieds  d'Ofman,  en  le  fuppliant 
de  ne  pas  rifquer  fa  perfonne  facrée  pour  con- 
ferver  la  fienne  ;  qu'il  le  trouveroit  trop  heureux , 
s'il  potivoit  être  une  vidlime  fuffifante  pour  ap- 
pailer  la  rébellion ,  &  qu'il  conjuroit  fa  HauteflTe 
de  commencer  à  donner  quelque  fatisfaûion  aux 
rebelles ,  en  lui  ôtant  le  lceau  de  l'Empire.  Of- 
rnan  ,  que  rien  ne  touchoit  davantage  que  les 
grands  fentimens,s'oppofa  d'abord  avec  fermeté 
1  dépouiller  Dilaver  aune  dignité  qu'il  méritoic 
plus  que  jamais  par  fon  défintérefTement  j  mais 
Aphendina  qui  etoit  préfente  à  cette  noble  con- 
reftation  ,  efpérant  que  les  mutins  fe  contente- 
roient  de  voir  dépofer  Dilaver ,  preffa  Ofman 
avec  tant  d'inftance  d'accepter  la  démiffion  de  ce 
Miniftre ,  qu'il  y  confentit,quoiqu'avec  un  regret 
fenlible.  11  lui  reprit  donc  les  Sceaux  de  l'Em- 
pire ,  &  les  donna  à  Ufian  Pacha  ,  qu'il  croyoit 
être  agréable  aux  rebelles.  En  effet  ce  nouveau 
Grand- Vizir,  après  avoir  été  revêtu  des  marques 
de  fa  dignité,  fortit  du  Serrail,  &  parla  aux  ré- 
voltés avec  une  douceur  extrême ,  les  carefla  Se 
les  raffurant  fur  ce  qu'ils  pouvoient  craindre  du 
relTentiment  du  Sultan ,  il  aflembla  leurs  Chefs , 
&  les  obligea  de  venir  dans  fon  Palais  ,  pour 
traiter  d'un  accommodement  qui  feroit  à  la  fa- 
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tisfa&ion  des  Milices.  La  Sultane  Kiofem  infor- 
mée par  les  cfpions  de  tout  ce  qui  fe  paffbit , 
ne  balança  pas  un  inftant  à  mettre  la  dernitre 
main  à  fon  ouvrage  }  &  fur  le  champ  elle  en* 
voia  des  fommes  confidérables  aux  rebelles  ,  en 
les  faifant.  exhorter  à  terminer  cette  grande  exé- 
cution :  ainfi  fans  vouloir  attendre  la  décifion  de 
ce  qui  fe  paffoit  chez  le  Vizir  Ufian,  ils  atta- 
quèrent les  portes  du  Serrail  fur  les  dix  heures 
du  matin  ;  &  s'animant  les  uns  les  autres,  ils 
briferent  &  forcèrent  tous  les  paffàges  &  les  oar- 
ricades  qu'on  avoit  faites  dans  l'intérieur  de  ce 
Palais ,  ne  trouvant  qu'une  foible  réfiftance  de  la 
part  de  ceux  qui  les  gardoient.  Rien  ne  leur  ré- 
fifta  j  tout  s'enfuit  en  voyant  briller  leurs  cime- 
terres ;  &  les  Janiffaires  ne  s'amufant  pas  à  les 
pourfuivre,fe  répandirent,  fans  nulrefpeét ,  dans 
les  endroits  les  plus  fecrets  du  Serrail.  Le  bruit, 
les  cris ,  &  le  tumulte  faifant  juger  au  Sultan  de 
l'état  des  chofes  ,  il  voulut  fortir  pour  ranimer 
fon  monde  éperdu ,  ou  du  moins  pour  mourir  les 
armes  à  la  main  y  mais  l'Impératrice  &  tous  ceux 
qui  étoient  auprès  de  lui,  l'en  empêchèrent  &  le 
forcèrent  de  fe  retirer  clans  les  appartemens  de 
cette  Rrinceffe.  Cependant  les  Janiffaires  péné- 
trant dans  les  lieux  les  plus  reculés  de  ce  Palais, 
apperçurent  Dilaver  ,  &  le  Kiflar  Agafi ,  qu'ils 
maflacrerent  l'un  &  l'autre  y  &  après  leur  avoir 
coupé  la  tète ,  &  mis  leurs  corps  en  morceaux  , 
ils  les  attachèrent  à  de  grandes  perches  y  &  les 
envoyèrent  à  leurs  camarades  qui  les  portèrent 
dans  toutes  les  rues  de  la  Ville. 

Quelques  uns  des  rébelles, plus  acharnés  que 
les  autres  ,  ayant  demande  hautement  où  étoit 
Muftapha,  un  Page  de  la  Chambre  qui  s'étoit 

joint 
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jeint  à  eux,  les  mena  au  lieu  dans  lequel  il  étoic 
enfermé  j  c'étoit  une  tour  couverte  d'un  dôme  , 
dont  la  porte  ne  s  ouvroit  que  par  l'appartement 
des  Dames  du  Serrail,  où  les  hommes  n'avoienc 
aucun  accès  ;  mais  la  témérité  des  Janiflaires  fup- 
pléant  à  cette  difficulté ,  &  croyant  qu'il  falloir 
rétablir  fur  le  Trône  Sultan  Muftapha ,  ils  trou- 
vèrent le  moyen  de  grimper  au  plus  haut  de  la' 
cour,  qui  ne  recevoit  de  jour  que  par  une  petite 
lucarne.  Ils  enlevèrent  le  dôme  ;  &  trois  jeunes 
Janiflaires  s'étant  munis  de  bonnes  coraes ,  y 
defcendirent  &  fe  profternerent  devant  Mufta- 

{>ha ,  l'apurant  que  fes  Milices  lui  rendoient  la 
iberté  Se  le  rétabliflbient  fur  le  Trône. 

Ce  Prince  qui  étoit  dans  une  Situation  déplo- 
rable, entendit  à  peine  leurs  difcours  j  il  n  avoic 
ni  bu  ni  mangé  depuis  trois  jours  que  duroit  la 
fédition  >  ceux  qui  étoient  chargés  de  fa  fubfif- 
tance  lavant  abandonné,  foit  que  la  peur  les 
eût  fait  ruir ,  ou  que  gagnés  par  la  Sultane  Kio- 
fem ,  ils  euffent  eu  le  deflein  de  le  laifler  mourir 
de  la  forte.  Il  tenoit  l'Alcoran  entre  fes  mains  ; 
mais  ii  foible  qu'il  ne  pouvoir  feulement  pas 
prononcer  une  parole  ;  le  bruit  &  les  clameurs 
dont  il  avoit  entendu  retentir  le  Palais  ,  lui  per- 
suadant qu'on  venoit  le  tirer  de  la  tour  pour  le 
conduire  à  la  mort,  il  s'y  étoit  préparé  avec  réfi- 
gnation  j  Se  il  étoit  fi  prévenu  de  cette  idée ,  qui! 
ne  voyoit  &  n'entendoit  rien  de  ce  que  faifoient 
&  difoient  les  Janiflaires  ,  qui  l'ayant  attaché 
avec  des  cordes ,  l'enlevèrent  &  le  fortirent  de  fà 

Erifon.  Us  le  mirent  fur  un  lit ,  Se  dans  cet  état 
;  tranfporterent  au  vieux  Serrail ,  les  uns  criant 
voilà  Muftapha  notre  Sultan ,  <5c  les  autres  qu'il 
vive  à  jamais. 

Tome  III.  Ni* 
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Ofman  fe  voyant  alors  abandonné  &  trahi  de 
tout  le  momîe ,  prit  une  réfolution  qui  ne  pou- 
voir partir  que  du  plus  hardi  courage  &  de  la 
plus  haute  verra,  oon  deflein  étoit  de  pafler  à 
Scutare ,  bien  afluré  que  fes  amis  l'y  viendroient 
joindre  j  qu'il  y  raffembleroit  de  nouvelles 
troupes  qui  le  mettrpienc  en  état  de  faire  tête 
aux  rébelles.  Ainfi,  fuïvi  du  feul  Huftain  Pacha 
qui  ne  Favoit  point  quitté  ,  il  alla  au  bord  de  la 
Mer  y  mais  n'ayant  trouvé  aucun  Boftangi  pour 
le  p'aflèj: ,  une  véritable  triftefle  s'empara  de  fon 
ame  j*il  revint  au  Serrail  ;  &  voulant  tout  rifqner 

{>6ur  remonter  fur  le  Trône ,  il  mit  en  exécution 
e  premier  projet  qu'il  avoit  formé.  Il  fe  déguifa 
en  Spahis,  endfofla  une  cuiratfe  blanche  avec  tout 
lé  réftê  de  l'équipage  ;  &  avant  que  le  jour  pa- 
rut, il  fè  rendit  avec  le  fidèle  Htwain  ,  chez  Ali 
Pâf  ha  i  Chef  des  rebelles ,  qui  le  reconnut  d'a- 
Bordr  Ne  pouvant  f difter  à  l'augufte  Majefté  de 
jfori  Souverain,  il  fe  prdfterna  à  fes  pieds  la  face 
cfohtrè  terre  j  le  nouveau  Vifir  Ufian  qui  étoit 
àyec  lui  %  en  fie  de  même.  Alors  Ofman  avec  un 
{piïrife  amer  -y  »  eh  !  quoi,  dit-il,  Ali,  tu  me 
*  rends  les  refpe&s  que  tu  me  dois  comme  Em- 
j>  .  pereur ,  étant  dépofé  Se  réduit  au  fimple  dé- 
»  euifement  j  &  ton  bras  s'eft  armé  contre  moi , 
»  lorfque  j'étois  tbh  maître  abfolu?  QuèHe  fu- 
i  reiir  te  aofninë  ?  "Quelle  injuftice  t'ai-je  fëite, 
»  pour  te  porter  à  fouteriit  des  fujets  rebelles? 
»  Quel  crime  ai-je  commis  ?  J'ai  voulu  mç  fouf- 
v  traire  1  rinfolcncedesJani(Taires,quïnfecon- 
po  noiflerit  de  Loix  que  leur  caprice  &  leurs  in- 
»  térêts.  Avois-jè  tort,  >  Ce  qu'ih  font  aujour- 
»  d'hui  ne  juftifiè-t-il  pas  ma  conduite  ?  Cepen- 
»  dant  publiant  les  outrages  que  yen  ai  reçus, 


>r  je  me  réfous  à  leur  pardonner;  }e  refte  A  Çonf*r 

>>  cantinople >  &  malgré  ma  bonté,  ils  me  <Jépo-- 

»j  fentde  leur  feule  autorité,  & motent  un  Em- 

**  pire  où  les  droits  dufahg  &  les  Loix  de  VÇ?. 

»*  rat  m'ont  placé.  Et  ceft  Ali,  le  brave  AU  ,q\§^ 

»  fe  met  à  la  tête  de  ces  téméraires  ;  Ali  fur  la; 

si  valeur  ,&  la  fidélité  duquel  j'aurois  dompté; 

*>  dans  les  plus  périlleufes  occafions  ;  eh  b^n: 

»  donc,  contipua-t-il  ,  en  le  regardant  att$n-. 

s»  tivement ,  le  voilà  devant;  toi  cet  Ofman ,  cç 

9>  Sultan  que  tu  déteftes  ;  il  vient  t'épargner.lfc 

*>  peine  de  l'enlever  de  fon  Palais  ;  il  fe  UvlS^ 

a>  toi  ;  aflbuvis  la  haine  des  révoltés  ;  portestps; 

d»  mains  fur  fa  perfonne  façrée  ;  frappe  %  A&*  fi 

39  tu  l'ôfss*.  Il  eft  impoffibie  d^expnmer  l'effet 

que  ces  paroles  produinrenr  fjir  l'elprit  dt^AUn  lï 

Je  pfofterna  ube  féconde  fois  ;  &  fans  fe  relayer  ^ 

»  je  fuis  indigne ,  lui  répondit-il  3  du  joi^r  qui 

ô  m2éclaite ,  &  des  regards  de  ta  Hautefle  > fr apgs 

»  toi-même ,  Seigneur ;  perce,  le  traître  coç^é; 

»  d'Ali,  déjà  déchiré  par  (es  remords  »  H/vêA 

f  alloit  pas  davantage  à  un  Prince,  4oiit  l'âme  toigg 

héroïque  fe  laiflbit  toujours  fléchir  par  les  bellç? 

a&ions.  Celle  d'Ali  le  toucha;  &  lui  tendait ifo 

main  ;  »  leve-toi,  lui  dit-il  ;  vis  pour  m'êjxe  4 

*  jamais  fidèle ;  &  puifle  ton  reçpur  être  au(ft 

99  fincere  que  le  mien  »•  Ali  obéit  ;  &  (iif.U 

champ,  l'Empereur,  le  Grand- Vifir&  lç$4éu5 

Pachas  tinrent  confeil.  Comme  le,  tenu  prqffpk!, 

il  fut  réfolu  que  le  Vifir  &  Ali  iraient  au  Garn^ 

des  feditieinc,  leur  faire  des  propositions  ay&fcta- 

geufes  de  la  .part  du  Sultan  ;  ils  s'y  rendirent;  Ç» 

effet ,  &'  n'oublièrent  rien  pour  appaifer  les  Mh 

lices  ;  niais  bien-loin  que  ces  témoignage  ,  4$ 

bonté  fiflent  imprefhon  fui  ces  barbares  »  opinr 
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me  ils  s'en  fentoient  indignes  ,  leur  rage  &len£ 
fureur  en  augmentèrent  j  &  les  faifant  retomber 
fur  les  Miniftres  cTOfman  ,  ils  les  accablèrent 
d'injures  }  &  ne  regardant  plus  Ali  ,  leur  chef , 
que  comme  un  Deferteur ,  ils  fe  jetrerent  fur 
lui ,  &  le  mirent  en  pièces ,  à  coups  de  Cime- 
terre. Le  Grand- Vinr  voulut  leur   repréfenter 
feur  injuftice  ,  &  leur  faire  horreur  de  Leur  ré- 
bellion j  mais  pour  toute  réponfe ,  ils  lui  firent 
voler  la  tête }  &  conjecturant  par  les    difcours 
^ue  ces  deux  malheureux  leur  avoient  tenus  , 
^if Ofman   étoit  au  Palais  d'Ali ,  ils  partirent 
au  nombre  de  plus  de  fix  mille. 
1  •  lis  invertirent  le  Palais  ,  en  enfoncèrent  les 
pertes ,'  &  entrant  enfouie, ils  trouvèrent  Ofman 
&  le  Pacha  Huflain  :  ils  fe  jetterent  fur  eux,les'déf* 
armèrent  malgré  leur  réfiftance  ;  &  fans  refpeft 
pourra  Majefté  de  leur  Souverain  ,  ils  maiTacre- 
tent  HufTain  en  façréfence.  Alors  ces  fcélérats  fe 
ctôyârçt  tout  permis,fe  jetterent  fur  Ofman  &  le 
forcèrent  de  monter  un  cheval  qui  pouvoit  à  pei- 
ne fe  foutenir.  Son  turban  étant  tombé ,  ils  lui 
couvrirent  la  tête  dune  méchante  calotte  }&  le 
faifant  marcher  au  milieu  d'eux  en.  pouffent  des 
cris  ôcdes  hurlemens  effroyables ,  ils  le  conduifi* 
tent  en  cet  état^par  toutes  les  rues  de  Conftanti- 
nople,  en  portant  devant  lui  les  têtes  &  les  mem- 
bres-de  fes  plus  fidèles  Miniftres,  &furtout  la  tête 
de  Dilaver  ,  qu'ils  préfentoient  fans  cefle  à  fes 
yeux  ,  en  le  contraignant  de  la  baifer. 

Lé  peuple  épouvanté  de  cet  horrible  fpeâacle, 
fe  retira  dans  les  maifons  j  les.  boutiques  furent 
fermées  ;  tout  le  monde  généralement  «toit  dans 
le  défefpoir  ;  mais  Tinfolence  des  JanifTaires  étoit 
montée  à  un  tel  degré  ,  que  perfonnen'ofoit  riea 
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tenter  contre  leur  barbare  entreprife.  Un  jeune 
Turc,  touché,  comme  les  autres,  de  l'indigne  trai- 
tement qu'ils  faifoient  au  plus  aimable  des  Empe- 
reurs ,  lui  voyant  la  tête  nue ,  s'avança  jufqu'à  lui, 
&  lui  mit  fon  turban ,  en  lui  criant ,  »  Ofman, 
»  Ofman,  conferve  l'efpérance  ».  Les  Janif&ires 
irrités  de  fa  hardiefle ,  l'auroient  maflacré,  fi  fon 
agilité  ne  l'eut  fauve  de  leur  fureur.  Lorfque  ces 
cruels  eurent  aflez promené  par  la  Ville  le  mal- 
heureux Ofman,  ils  le  conduisirent  dans  leur  camp. 
En  y  entrant,  les  rebelles  devant  lefquelsilpaflbit» 
crachoient  &  frappoient  du  pied  contre  terre  ,  ce 
qui  eft  parmi  cette  nation  une  marque  d'exécra- 
tion. Us  le  firent  defcendre  de  cheval ,.  le  firent 
afTeoir  fur  une  grande  pierre ,  &  l'ayant  entouré, 
ils  recommencèrent  leurs  injures ,  l'appellant  vo- 
leur, impie,  grinçant  les  dents  ,:faifant  des  gri- 
maces &  des  poftures  d'enragés,  en  lui  payant  fous 
le  nez  des  touffes  de  mècnes;  à,  demi  éteintes. 
Après  quoi,  voulant  lui  faire  fouffrir  toutes  les  in- 
dignités dont  la  rage  Se  la  fureur  peuvent  rendre 
capable,  ils  le  firent  monter  fur  le  cnariot  deftiné.à 
conduire  les  criminels  au  fupplice,  &  placèrent  à 
fon  côté  le  Sur-Bachi ,  qui  eft  le  Bourreau  j  ils  le 
conduisirent  dans  cet  équipage  au  Château  des 
fept  Tours. 

Vous  frémiflez ,.  Madame ,  en  lifant  cet  horri- 
ble fcène.  Madame  de  Gomès  n'a  pas  eu  befoin 
de  l'embellir  -y  c'eft  un  événement  connu.  Quel* 
ques  heures  après  qu'Ofman  fut  dans,  fa  prifon, 
le  nouveau  Vinr  l'envoya  étrangler.  Muftapha  fut 
dépofé  de  nouveau  au  bout  de  trois  mois  j.  &  le 
Prince  Amurat  5  frère  d'Ofman ,  étant  monté  fut 
le  Trône,  s'occupa  tout  entier  du  foin  de  venger 
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Ofman ,  8c  de  confolcr  par  la  mort  des  coupables , 
ITmpératrice  Aphendine. 

Pour  changer  de  madère ,  je  vais,  Madame, 
vous  entretenir  un  moment  des  Œuvres  de  Théâ- 
tre de  Madame  de  Gomez.  Elles  fe  trouvent  réu- 
nies avec  d'autres  pièces  de  Poëfies  &  de  Profe,qui 
forment  enfemble  un  volume ,  fous  le  titre  d'(Êa~ 
yres  mêlées.  Je  commence  par  laTragédie  d*Habisj 
qui  eut  du  fuccès  dans  fa  nouveauté ,  mais  qui  de- 
puis ,  eft  reftée  dans  l'oubli 
Habis ,  Melgoris  ,  Roi  des  Cinettes  ,  apprenant  de 
Tragédie  pOracle,  que  l'enfant  qui  doit  naître  d'Axiane  h 
fille ,  &  d'Appius  Roi  de  Gétulie  fon  époux ,  doit 
le  détrôner  un  jour,  n'écoute  plus  que  ion  ambi- 
tion. Il  fe  faifit  d'Appius ,  l'oblige  à  fe  donner  la 
mort,  emprifoune  Axiane ,  &  fait  expofer  le  jeu- 
ne Habis  a  In  fureur  des  flots.  Mais  le  fWe  Phrèes , 
chargé  de  cette  horrible  commiffion>  eleve  Habis 
en  fecret  ;  &  après  l'avoir  inftruit  de  fa  naifTance, 
il  l'envoyé  à  la  Cour  de  fon  père  ,  fous  le  nom 
d'Hefperus.  Voilà  ce  qui  s'çft  pafTé  avant  que  la 
Pièce  commence. 

Cependant  Axiane  vit  dans  le  chagrin  le  plus 
amer;  HefperustifTuye  fes  larmes ,  obtient  du  Roi 
fa  liberté,  &  fe  fait  aimer  tellement  de  ce  Prince , 
qu'il  l'adopte. pour  fon  fils. 

'Hefperus  après  avoir  donné  des  marques  cela* 
tantes  de  fa  valeur,  fe  découvre  à  fa  mère,  &  fe 
~;fait  aimer  d'Erixene ,  Princeffe  des  Garamantes, 
;  'que  Melgoris  veut  époufer  :  le  bruit  fe  répand  que 
*:le  jeune  Habis  n'eft  point  mort.  Son  nom  feul  ré- 
veille la  tendrefTe  du  peuple  pour  ce  Prince,  &  fa 
haine  pour  Melgoris  ;  ce  dernier,  a  cette  nouvelle, 
*  Unt  renaîtrç  toqtç  h  futçiir.  Envain  Phrççs  fon 
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Miniftre  veut  le  ramènera  laraifon  j  ne  pouvant 
rien  gagner  fur  fon  cœur  inflexible  ,  il  ne  fongé 
plus  qu'à  conferver  Habis  j  il  répand  partout  la  nou- 
velle de  fa  délivrance  j  fouleve  les  Cinettes  en  fa 
faveur ,  &  vient  fe  camper  aux  portes  du  Palais. 
Il  eft  arrêté  par  Tordre  de  Melgoris,& condamné 
au  dernier  fupplice.  Hefperus  ,  touché  du  fort  de 
fon  ami,  ne  peut  plus  fe  cacher  aux  yeux  du  Roij 
il  lui  demande  la  liberté  de  défendre  la  caufè 
d'Habis ,  l'obtient ,  &  dit  : 

Te  ne  veux  point  par-là  le  fouftraire  à  vos  yeux  , 
Ni  lui,  donner  le  tems  d'abandonner  ces  lieux. 
J'en  réponds  j  &  ce  Prince  attend  avec  confiance  ,. 
L'effet  de  votre  haine ,  ou  de  votre  clémence. 
Cependant  qu'a-t-il  fait  ce  fils  infortuné  ? 
Quel  crime  à  tant  de  maux  peut  l'avoir  condamné  ? 
Un  Oracle ,  à  nos  yeux  fouveht  impénétrable  , 
Le  fit  punir  jadis  avant  qu'il  fut  coupable. 
Innocent  aujourd'hui ,  Seigneur ,  plus  que  jamais» 
Vous  l'accufez  encor  des  plus  affreux  forfaits» 
Ah  î  fi  depuis  le  tems  que  ce  Prince  refpire  , 
Il  eût  eu  le  defTein  de  vous  ravir  l'Empire  , 
N'auroit-il  pas  trouvé  vos  rebelles  fujets 
Prêts  à  fervir  cent  fois  fes  criminels  projets  > 
Mais  bien-loin  d'attenter  à  votre  augufte  vie  , 
La  fîennc  fous  vos  Loix  fut  toujours  ajTervie; 
Et  dans  ce  moment  même ,  où  vous  voulez  fa  mort , 
Sans  contrainte,  il  vous  rend  le  maître  de  fon  fort. 
Soyez  touché,  Seigneur,  de  cette  obéifTance  j 
Elle  doit  vous  prouver  toute-fon  innocence  : 
•Fléchiflez  pour  un  fils ,  votre  injufte  courroux  ;  * 

Et  fouffrez  que  pour  lui  j'embralfe  Vos  genoux  ; 
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7e  connois  pour  fon  Roi ,  Ton  amour  &  Ton  zélé  i  * 

Ma  bouche  eft  de  fqn  cœur  l'interprète  fidèle  s 

Mon  perc,  vous  dit-il  avec  emprefTement* 

Laiflez  agir  pour  moi  la  nature  un  moment. 

Ce  n'eft  point  pour  fauver  une  vie  inutile  , 

Qu'au  fond  de  votre  cœur  je  demande  un  azile. 

Vous  voulez  que  je  meure  $  ordonnez  mon  trépas. 

Mais  du  moins  en  mourant,  ne  me  haïflez  pas. 

J'atteftc  ici  des  Dieux  la  fuprême  puifTance  , 

De  mon  amour  pour  vous ,  &  de  mon  innocence  ; 

Ah  !  fi  de  tant  de  maux  ces  Dieux  m'ont  préfervé  * 

Pour  des  crimes,  Seigneur,  m'auroient-ils  réTcrvé  ? 

.  ...  »  ....  Je  vois  couler  vos  larmes , 

C'en  eft  aflez ,  Seigneur ,  pour  finir  mes  allarmes  : 

C'eft  trop  long-tems  douter  des  bontés  de  mon  Roi  5 

Ne  me  les  cachez  point ,  tournez  les  yeux  fur  moi  j 

Voyez  à  vos  genoux  cet  Habis  formidable, 

Que  vos  feuls  ennemis  ont  trouvé  redoutable  ; 

Sous  lqs  traits  d'Hefperus,  humilié ,  fournis  , 

D'Axiane,  Seigneur,  reconnoifTçz  le  fils. 

Si  pour  fauver  vos  jours,  il  faut  m'oter  la  vie, 

Que  par  vos  feules  mains  elle  me  foit  ravie. 

Trop  heureux  de  pouvoir  expirer  à  vos  yeux  , 

Voilà  mon  cœur ,  frappez,  »..,,, 

Melgoris  attendri ,  reconnoitlefilsd'Axiane* 
&  ne  peut  lui  refufer  des  larmes,  La  voix  de  la 
nature  l'emporte  fur  le  cri  de  l'ambition  x  il  unit 
Habis  à  la.  Princefle  Erixene ,  &  fe  démet  de  la 
Couronne  en  fa  faveur.  Par  ce  moyea  4'Orade 
eft  accompli. 

Le  fentiment  $c  le  pathétique  répandu  dans  la 
Piçç«*dç49njmagent  oesornçroens  de  Tefptita& 
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jettent  un  vernis  agréable  fur  tous  les  défauts  de 
cette  Tragédie.  Tout  ce  qui  touche,  a  droit  de 
plaire  j  &  quand  le  cœur  eft  entraîné ,  l'efprit  tou- 
jours docile  le  fuit  rapidement}  il  n'a  pas  le  tems 
de  revenir  fur  fes  pas ,  pour  examiner  de  plus  près 
les  objets  qui  l'ont  frappé. 

Avant  le  commencement  de  la  Tragédie  de  Cliarqtie; 
Cléarque  y  Tyran  d'Héraclee  j  on  fuppofe  queTraS^"c% 
Cléarque  s'eft  emparé  de  cette  Ville,&  s'en  eftfait 
proclamer  Roi.  Parmi  le  nombre  des  Sénateurs 
u'il  veut  facrifier  à  fon  ambition  &  à  fa  fureté, 
on  plus  mort?el  ennemi  eft  Eutigene  ,  Ghef  du 
Sénat,  qui  s'eft  toujours  oppofé  rigoureufement  à 
la  tyrannie  de  Cléarque.  Prêt  à  périr ,  fa  fille  Arif- 
tophile  fe  jette  au-devant  du  coup  qui  le  menace. 
Sa  beauté  défarme  le  tyran ,  &  touche  fon  ame 
farouche.  Cléarque  amoureux ,  fufpend  l'arrêt  de 
mort  prononcé  contre  Eutigene  ,  &  promet  de  lui 
rendre  non  feulement  la  liberté ,  mais  encore  de 
lui  donner  une  place  brillante  dans  l'état,  s'il  veut 
lui  accorder  la  main  d'Ariftophile,fa  fille.  Mais  le 
généreux  Eutigene  dédaigne  fes  offres,  &  l'alliance 
d'un  Tyran.  La  Pièce  s'ouvre  par  l'arrivée  de 
Léonidas  ,  Héracléen  de  naifTance ,  &  Général 
de  l'armée  de  Mithridate  ,  qui ,  fous  prétexte 
d'une  alliance  avec  Cléarque ,  vient  délivrer  fa 
Patrie  de  la  fervitude  qui  l'opprime ,  &  forme  une 
confpiration  contre  le  Tyran.  Stratocle  qui  com- 
mande dans  la  Ville  fous  les  ordres  de  Cléarque , 
abandonne  fon  parti,  reçoit  les  troupes  de  Mi- 
thridate }  &  le  Tyran  eft  maflacré  par  les  Confpi- 
rateurs.  Eutigene  recouvre  fa  liberté  &  fon  rang  ; 
&  pour  récompenfer  fon  Libérateur  ,  il  l'unit 
avec  l'aimable  Ariftophile. 

Ce  fujet  préfentç  ùft  événement  fi  petit ,  &  fi 
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commun  >  qu'il  falloit ,  pour  le  rendre  intéreflânr; 
le  foucenir  par  des  épifodes  couchantes ,  des  fitua- 
tions  heureufes ,  des  caraderes  frappans  ,  &  une 
Poëfie  noble  &  bien  foutenue }  mais  ,  ce  h'eft  pas 
dans  cette  Tragédie  ,  que  Ton  trouve  tous  ces 
avantages.  Je  vais  vous  préferiter  les  endroits  qui 
m'ont  paru  les  plus  payables  :  le  premier  eft  l'clo-; 
ge  des  Héracleens  : 

Nourris  dans  les  hafards ,  dès  leur  tendre  jeune fle  * 
Ils  favcnt  s'affranchir  d  une  indigne:  molleflc. 
Les  vains  amufemens ,  le  luxe ,  les  plaiiîrs , 
N'excitent  point  en  eux  de  dangereux  defïrs  $ 
Et  ces  cœurs  généreux ,  animés  par  la  gloire  , 
Fixent  dans  leur  parti  l'inconftante  vi&oire. 

Ariftophile  déclare  à  fon  père,  que  pour  loi 
fauver  la  vie ,  elle  confentira  aThymende  Cléai- 
quei 

Mais ,  Seigneur ,  je  ne  veux  lui  donner  cette  main, 
Que  pour  lui  mieux  plonger  un  poignard  dans  le  fein. 
Eh  quoi  !  ne  puis-je  pas  imiter  le  courage 
De  celles  ,  qui  pour  fuir  un  honteux  efclavage> 
Ou  pour  rompre  les  nœuds  d'un  hymen  odieux, 
Du  fang  de  leurs  époux  ont  arrofé  ces  lieux  ? 

Eutigene  lui  répond ,  en  digne  Chef  du  Sénat: 

De  ces  femmes ,  ma  fille ,  admirez  le  courage  ; 
Mais  n'en  empruntez  point  la  fureur  &  la  rage. 
Si  Cléarque  eût  porté  le  nom  "de  votte 'époux  , 
Rien  ne  pourroit  jamais  juftifier  vos  coups  > 
Quand  pâr-là  vous  auriez  une  gloire  immortelle, 
Vous  n'en  feriez  pas  moins  en  feerçt  criminelle. 
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Ce  qui  peut  dans  une  autre  être  un  adion  d'éclat, 
De  viendrait ,  par  vos  mains ,  un  horrible  attentat. 
Laiflez  à  nos  amis  le  foin  de  la  vengeance  5 
Us  n'armçnt  votre  bras  que  pour  votre  defenfe. 

Les  reproches  fanglans  d*  Ariftophile  troublent, 
pour  un  inftant,  le  cœur  duTiranj  bientôt  il  rap- 
pelle fa  fureur,  &  feréfoud  à  aflaffinerMithridate. 

Dans  quel  étonnement  me  jette  fa  fureur; 

Et  quel  trouble  fecret  s'élève  dans  mon  cœur  ! 

De  crainte  ou  de  remords  pourrais- je  être  capable  ? 

"D'où  vient  que  fon  courroux  meparoît  redoutable  ? 

Xa  jufticc  du  Ciel  fait-elle  mon  effroi  ? 

Non  ,  non  ;  ces  mouvemens  ne  font  pas  faits  pour  moi  : 

Je  n  ai  point  de  ce  Ciel  redouté  la  puiflànce , 

Quand  je  fis  en  ces  lieux  éclater  ma  vengeance  : 

11  n'eft  pas  plus  à  craindre ,  &  plus  grand  aujourd'hui  5 

Eutigene  pour  moi  l'étoit  bien  plus  que  lui  ; 

Sa  mort  va  rafTurer  mon  ame  intimidée , 

Et  d'un  fonge  cruel  m  arracher  à* l'idée.  .  .  .  . ',2 

1  m  n  " 

•  ••»"*  4  *  ••  • 

Cette  nuit ,  j'ai  cru  voir  l'ingrate  Ariftophile  , 
Entrer  dans  ce  Palais  par  des  chemins  nouveaux, 
De  ceux  que  j'ai  proferits  entrouvrir  les  tombeaux  5 
Et  contre  moi,  des  Dieux  attestant  la  puiflance , 

Leur  promettre  à  chacun  une  prompte  vengeance .' 

Oui ,  je  fens  dans  mon  cœur  un  courage  nouveau  5 
Mithridate  va  fuivre  Eutigene  au  tombeau......  ^ 

Qu' Ariftophile  alors  implore  tous  les  Dieux,.... 

Je  pourrai  fans  péril  vaincre  fa  réfiftance. 

LéConful  Marias,  après  avoir  vaincu  Marfidie,  Marfidie , 
Reine  de  Ceimbres ,  &  fait  prifonnier Gotharfi$ ,  Tragédie* 
.  Prince  des  Bafternes,  rend  la  liberté  à  ce  dernier , 
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&  l'envoyé  auprès  de  Marfidie  ,  avec  une  lettre 
pour  cette  PrincefTe ,  dans  laquelle  il  lui  demande 
un  rendez-vous.  Marfidie  lui  accorde  ce  qu'il  dé- 
fire ,  &  lui  veut  donner  fes  enfans  pour  otage  j 
mais  le  Conful  le  refufe  ,  &  fe  rend  feul  dans  la 
Tente  de  la  Reine.  Il  parle  d'abord  de  la  paix; 
mais  le  véritable  motif  de  fa  démarche ,  c'eft  de 
déclarer  3  Marfidie ,  la  paflion  qu'il  reflent  pour 
elle.  Il  s'ouvre  d'abord  à  Gotharfis ,  qui  eft  épris 
du  même  amour  ,  &  le  conjure  de  parler  en  fa- 
veur de  fa  flamme  j  mais  ce  Prince  n'eft  pas  d'hu- 
meur à  fervir  un  rival  j  &  Marfidie  refufe  les  of- 
fres brillantes  du  Conful. 

Les  refus  de  Marfidie  ne  font  caufés  que  par 
l'amour  qu'elle  refTent  en  fecret  pour  le  Prince  des 
Badernes.  Clodoald,  fon  Miniftre,  ôcmortel  en- 
nemi du  Conful  Romain ,  annonce  à  la  Reine , 
que  les  Saxons  lui  envoyent  du  fecours ,  &  l'obli- 
gent à  renoncer  à  la  Paix.  Il  forme  le  deffein  d  af? 
faflîner  Marius  à  l'infçu  de  la  Reine  : 

Si  ma  haine  imprudente  ofoic  la  preâentir , 
Tu  fais  que  fa  vertu  n'y  pourrait  confehtir. 
Mais  il  faut  qu'un  Miniftrc  intrépide ,  fidèle, 
Sous  des  fcrupules  vains  n'étouffe  point  fon  zèle  ; 
Et  que  pour  mefurer ,  &  fon  zèle  &  fa  foi» 
L'intérêt  de  l'Etat  foit  fa  régie  &  fa  loi. 
Il  eft  certains  momens ,  où  tout  eft  légitime  ; 
Ce  n'eft  que  le  fuccès  qui  décide  du  crime. 
Une  lâche  vertu  donne  un  foible  fecours  ; 
Et  les  crimes  heureux  s'applaudifTent  toujours. 

Ce  fcclérat  envoyé  mille  Saxons  >  pour  fondre 
fur  le  Conful  j  mais  le  Prince  Gotharfis,  foutenu 
de  cent  gardes/  taille  en  pièces  ces  AfTaflin&,& 
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délivre  Marius.  Marfidie  déteftant  ce  forfait  hor- 
rible, jette  dans  les  prifonsle  malheureux  Clo- 
doald ,  &  marche  au  combat.  Mais  malgré  fes  ef- 
forts &  le  bras  du  vaillant  Gotharfis ,  le  deftin  de 
Marius  emporte  la  vi&oire.  Marfidie,  après  avoir 
fait  arracher  la  vie  à  fon  Miniftre ,  prend  du  poi- 
fon  ,  pour  fe  délivrer  des  fers  des  Romains  ,  & 
de  l'amour  qu'elle  a  pour  Gotharfis.  Prête  d'expi- 
rer ,  elle  avoue  fon  fecret  j  Marius  veut  lui  rendre 
l'Empire  &  l'unir  à  Gotharfis  j  mais  elle  lui  ap- 
prend que  la  mort  eft  dans  fon  fein;  &  dans  l'inf- 
tant  elle  en  devient  la  vi&ime.  La  Tragédie  finit 
par  les  regrets  du  Conful  &  le  défefpoir  du  Prince 
des  Bafternes. 

Voici  le  fujet  d'une  autre  Tragédie  qui  n'a  point  sémîramû 
eu  de  fuccès.  Sémiramis  eft  fille  de  Simma,  Roi  Tragédie, 
d'Arabie ,  que  Ménon,  Prince  AfTyrien,  avoit  fait 
enlever ,  pour  venger  la  mort  de  fon  fils.  Ménon 
la  fait  palier  pour  fa  fille ,  &  la  fait  appeller  Nito- 
cris.  Sémiramis  devient  fi  belle,  que  fes  charmes 
lui  foumettent  le  cœur  de  ce  même  Ménon ,  d'un 
inconnu ,  nommé  Arius ,  &  de  Ninus ,  Roi  d'Af- 
iyrie.  Ménon  ne  pouvant  toucher  fon  cœur  ,  for- 
me une  confpiration  contre  Ninus  a  fon  rival $  fon  : 
.^deffein  eft  découvert  j  il  eft  arrêté  },il  prend  du  ' 
poifon,  &  vient  apprendre  à  Ninus,  que  fa  préten- 
due fille  eft  Sémiramis.  Arius  eft  reconnu  pour 
ion  frère  j  &  Simma  ,  qui  joue  le  rôle  de  l'Arn^ 
ibaflfadeur  de  Zoroaftre ,  Roi  des  Badriens ,  fe  dé- 
couvre ,  &  accorde  la  main  de  fa  fille  à  Ninus. 

Ce  Drame  eft  le  plus  foible  de  tous  ceux  de  Ma- 
dame de  Gomez.  L'intrigue  eft  embrouillée  j  & 
les  perfonnages  n'ont  aucun  caraftere  :  pour  la 
vérification ,  voici  ce.  que  j'y  trpuye.de  plus 
paffable  :  Nitocris,  ou  Sémiramis  ayant  appris  de 
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Ménon  lui-même ,  qu'elle  neft  point  fa  fille  a  dit  i 

Je  ne  puis  regretter  de  n'être  poirit  ùk  fille.  .  4  .  .  « 

Mon  cœur  me  l'avoit  dit  mille  fois  en  fecret  j 

Je  n'&ots  à  fes  roix  foumife  qu'à  regret. 

Mon  peu  d'attachement  à  l'aimer,  à  lrii  plaire , 

Ne  mapprenoit  que  trop,  qu'il  n'étoit  pas  mon  ftte* 

Mais  cependant  qui  fuis-je  ?  A  qui  dois-je  le  jour  ?....« 

Si  j'ofois  de  mon  cœur  croire  les  mouvemens  , 

Si  Ton  ofoit  compter  fur  de  grands.fentimens  , 

Je  pourrais  me  flatter  d'une  augufte  naifTance  s 

Mais  nous  voyons  fouvent  la  çéleûe  pui,f%nce  % 

Ne  donner  aux  mortels,  élevés  par  leur  fang, 

Que  des  vices  affreux ,  indignes  de leuk  rang; 

Et  d'un  fort  rigoureux pour  réparer  Feutrage  ,  -  ■  •  .;  > 

Donner  aux,  maHieureux  les  vertu*  en  partage. 

Ne  regrettons  donc  point  d'ignorer  nos  aïeux  5  .  ■  j 

SiNinus  meieïtifeuntitreglorieuxv  *  •' 

Si  je  ne  luis  pas  Reine ,  au  moins  faiioûS  connoître  j    "'-  ' 

Que  par  mes  fentiirien$,j'éirois  digne  de  l'être.   " 

Alcidîane ,  Reine  de  Fille  fortunée  ,  fevoit 
T^CSg^' contrainte  par  fes  Sujeté  £  Te  fchoîfir  liriépom, 
'  'Deux  Grands  de  l'Empiré  ptétendeht  à  cè^ôir- 
•heur;  màisnliis  ambitieux  qtfl^fftïèYix-1,  il^ibôt 
ref ufés  par  la  l\ëine,  qui  foiipîte  en  fecret  pour 
Alcandre ,  Souverain,  d'uhe  bartie  de  l-Afje»Un 
des  rivaux  y  éclairé  par  fes  ipupçcms  jaloux  V  dé- 
couvre &  l'autre  l'amour  dTAl!cidï$rie  poi\r  ce  PrM- 
ce  étranger;  &  sHinit  avec  hu  pour  immoler^ 
Amant  ïrdphéuteux  :  ils'diaîntcrit  èhfemble:  ' 

Eour^oflfêdef-Ta  %rlrne  pûiffaWte;'   r1 
On  ne  doit  ménager  ni  gloire  ni  repot;  '  Ji  '  '  i 
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Oublions  pour  un  tcms  que  nous  Tommes  rivaux  ; 
Ne  fongeons  qu'à  notre  vengeance. 

Cependant  Àlcidiane  ,  avant  que  de  s'unir  à 
fon  Amant,  veut  éprouver  fon  amour  2  elle  com- 
munique fon  deflein  à  Félicie  ,  fa  parente  *  qui 
tient  l'Enfer  fous  fes  loix. 

Elle  fe  tranfporte  dans  une  forêt  avec  Félicie  , 
qui  la  rend  témoin  inviiible  de  fa  puiffance. 

Afmbdée  paroît  avec  les  Démons  de  fa  fuite , 
enveloppé  d'une  vapeur  épaifTe,  qui  obfcurck  la 
clarté  du  jour.  Us  conftruifent  en  danfant ,  un  Jar- 
din fupérbe  &  magnifique  ,  orné  de  plufieurs  lits 
de  gazons ,  fous  des  Portiques  de  fleurs.  Sur  un 
de  ces  lits  paroit  auffitôt  une  Nymphe  jeune  & 
belle,  enfeveiie  dans  un  profond  fommeil.  Alcan* 
dre  croyant  venir  dans  un  bois  promener  (es  ten- 
dres rêveries ,  voit  avec  étonnement  ce  jardin  dé- 
licieux ,  &  la  beauté:  qui  le  décore  >  mais  AIcan« 
dre  eft  infenfible  j  Félicie  le  voyant  vi&orieux  , 
touché  les  Démons  de  fa  baguette  ,  &  les  fait 
rentrer  dans  le  néant.  Tel  eft ,  Madame.,  le  fujet 
d'un  ballet  héroïque,intitulé  les  Epreuves.  Mada- 
me ^eGomez  en  eft  reftée  au  troiueme  a&é.  On 
ne  peur  nier  qu'elle  n'ait  eu  quelque  talent  pour 
le  genre  Dramatique  .j: mais  elle  choififljw  mal 
fe$  fuietsj  fa  plume  ,  propre  à  peindre  des  paf- 
fions  délicates ,  étoit  peut-être  un  peu  trop  foible, 
pour  tracer  lecaradere  des  Héros,  &infpirer  la 
terreur,  On  l'admire  y  loifqu'avec  finefle*  elle  fait 
arracher  un  fecret  par  un  Confident ,  &  découvrir 
les  my Itères  de  rambûr.  Mais  s'il  s'agit  ide  décrire 
un  combat ,  &  de  peindre  une  ame  forte  v  fon 
coloria  vif  &  riant  partout  ailleurs,  s'affoibUt  cla- 
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vant  ces  grands  objets.  Onluirefufe  l'art  de  con- 
duire bien  une  intrigue  ;  mais  on  lui  accorde  le, 
mérite  de  l'expofition.  Sa  Pocfie  eft  aifée  &  na- 
turelle ,  mais  fouvent  foible  &  négligée. 
Entretiens  Les  Statues  de  la  Renommée  &  de  Mercure , 
no&urnes.  que  vous  VOyez  aux  Thuileries ,  du  côté  de  la 
Place  de  Louis  Quinze ,  font  fuppofées  conver- 
fer  enfemble  pendant  la  nuit  ;  &  Madame  de 
Gomez  qui  a  recueilli  leurs  difeours ,  en  a  com- 
pofé  fes  Entretiens  nocturnes  de  Mercure  &  de  la. 
Renommée.  C'eft  la  tournure  quelle  prend,  pour 
avoir  occafion  de  louer  la  Maifon  de  Bourbon  j 
ces  éloges  font  la  matière  du  premier  Entretien, 
Dans  le  fécond,  Mercure  apprend  à  la  Renom- 
mée des  chofes  qu'elle  ignore  j  &  ces  chofes  là , 
fous  la  plume  de  Madame  de  Gomez ,  prennent 
la  forme  d'un  Roman.  Un  M.  de  Sollinville, 
Gentilhomme  du  Pays  d'Aunis  ,  ayant  fait  for- 
"  tune  aux  Mes ,  revenoit  en  France ,  pour  jouir 
dans  fa  Patrie  des  richeflTes  qu'il  avoir  acquifes. 
Une  tempête  afFreufe  eft  fur  le  point  de  fubmer- 
ger  fon  Vaifleau  ;  il  fait  vœu ,  s'il  évite  ce  dan- 
ger ,  de  faire  la  fortune  d'une  pauvre  fille ,  &  de 
partager  avec  elle  fes  biens  en  l'époufant.  La  tem- 

Îête  s'appaife  j  &  le  VaifTeau  arrive  à  bon  port. 
,e  hazard  procure  à  Sollinville  la  connoiflance 
de  la*fiUe  d'un  Jardinier,  y  Se  c'eft  elle  qu'il  choi« 
fit  pour  accomplir  fon  vœu.  Vous  jugez  bien , 
Madame ,  que  cette  jeune  perfonne  étoit  une 
fille  pleine  de  vertu,  de  fagefle  ,  de  douceur, 
fans  compter  tous  les  charmes  de  la  taille  &  de 
la  6gure  f  qu'elle  étoit  d'une .  famille  pauvre, 
mais  honnête  &  vertueufe }  &  enfin  qu'elle  étoit 
digne  d'être  l'époufe  d!un  homme  du  mérite  de 
Sollinville*  Mercure  peine  à  la  Renommée  k 

furprife 
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fucprife  tlu  père  &  de  la  fille,  lorfquWleur  an^ 
nonce  ce  mariage  }  il  rapporte  les  difcours  quffç. 
tiennent  de  part  &  d'autre  }  &  il  ne  lui  fait 
pas  grâce  de  la  plus  petite  circonftance.  Enfin 
cet  hymen  fe  conclut  au  grand  contentement  de 
tous  les  honnêtes  gens  de  la  Ville  ,  qui  ,ng 
ceflTent  de  louer  Solinville  d'une  fi  belle  a&ion. 
.  L'Hiftoire  fui  vante  eft  à  -  peu  -près  dans  le 
même  genre  j  c'eft  encore  Mercure  qui  la  ra^ 
conte  à  la  Renommée.  Un  richa  Financier  n'a-f 
voit  qu'un  fils  qui  devient  amoureux  d'une  De-* 
moifelle  a(Tez  pauvre ,  mais  de  bonne  famille. 
Le  père  avoit  des  vues  d'établiflement  >  contrai* 
res  à  cet  amour  j  &  f ur  le  refus  qu'il  fait  de 
lui  laifler  époufer  fa  Maitreffe ,  le  fils  tombe  ma? 
lade,&  eft  fur  le  point  d'en  mourir.  Le  Financier 
fe  lai(Te  toucher,  &  confent  à  un  mariage  ^ui 
rend  la  fanté  au  jeune  homme.  Vous  conviens 
drez ,  Madame,  que  Mercure  &  la  Renommée 
doivent  être  bien  défœuvrés  ,  pour  palier  les 
nuits  entières  à  raconter  &  à  entendre  de  pa-? 
reilles  Hiftoires. 

Ils  s'amufent  aufli  quelquefois  à  difcuter  de$ 
matières  de  Littérature  &  de  Morale.  De-là  ils 
paient  à  l'article  des  femmes ,  que  la  Renom- 
mée dit  être  peu  propres  aux  Sciences  abftraites 
_&  férieufes.  Le  galant  Mercure  prend  leur  dé- 
.fenfe  j  >*  eh,  quoi  île  célefte  flambeau  du  jour  > 
.  »  n'éclaire:t-il  pas  la  nature  entière  ?  Répand-il 
i»  fes  rayons  plus  abondamment  fur  les  honv- 
j>  mes  que  fur  les  femmes  ?  Ne  voit-on  pas  les 
*>  plantes  femelles  produire  d'aufli  beaux  fruits 
»  que  les  arbres  maies  ?  Ce  fexe  n'a-t-il  pas  en 
»  lui  les  mêmes  prérogatives  que  les  hommes  î 
TomclIL  Oo 
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**  ne  poffede-t-il  pas  comme  eux  l'entendement  J 
»  i'efprir ,  la  mémoire  &  la  raifpn  ?  Ne  voit-on 
i»  pas  parmi  les  hommes  la  même  inégalité  de  mé- 
»  rite ,  qui  fe  remarque  entre  les  femmes  ? 
*»  N'eft-il  pas  des  hommes  plus  éclairés  les  uns 
»  que  les  autres  ?  N'en  voit-on  pas  d'ignorans  ? 
»  Les  vices  &  les  vertus  font  de  tout  lexe. 

»  Il  en  eft  de  même  de  la  Science.  Elle  s'in* 
*  troduit  indifféremment  en  ceux  qu'elle  con- 
*>  noie  capables  de  la  recevoir  &  de  la  goûter  ; 
*>  foit  homme  ou  femme ,  que  lui  importe.  Si 
f>  les  Sciences  &  les  Arts  dévoient  être  annexés 
»  aux  hommes  feuls ,  pourquoi  ces  mêmes  hom* 
»  mes  les  ont-ils  figurés  fous  la  forme  des  fem- 
»>  mes  ?  La  Philofophie  ,  l'Hiftoire  ,  la  Pocfie , 
•>  ^Eloquence ,  la  Peinture ,  la  Mufique ,  &  toutes 
9  les  Sciences  qui  dérivent  d'elles ,  font  repré- 
a  fentées  fous  les  traits  de  ce  fexe  charmant? 
»  Quelle  a  donc  été  l'idée  des  hommes ,  en  les 
»  figurant  ainfi ,  fi  ce  n'eft  qu'ils  ont  voulu  prou- 
*>  ver  par-là ,  que  l'étude  eft  commune  aux  deux 
»  genres ,  &  qu'elle  leur  étoit  plus  agréable  fous 
i>  cette  forme,  que  fous  la  leur.  » 

On  rappelle  enfuite  toutes  les  femmes  célè- 
bres j  &  l'on  s'étend  principalement  fur  une  Ju- 
lienne Morel,  qui,  a  l'âge  de  treize  ans,  fou- 
tint  publiquement  à  Lyon ,  en  1 6oj ,  des  Thè- 
fes  de  Philofophie ,  avec  l'applaudiuement  gêné* 
-rai  de  tous  les  Sçavans  de  ion  tems.  Elle  pofle- 
doit  les  langues  fçavantes  ,  &  elle  compofa  dans 
fa  retraite,  où  elle  s'éroit  retirée  à  Avignon, 
un  Traité  de  Philofophie  &  de  Phyfique. 
LcTriom-     Dans  une  lifte  des  Ouvrages  de  Madame  de 
phe  de  TE*  Gomez ,  qu'elle  nous  a  fait  remettre  elle-même, 
io^uence.   eUe  piace  au  rang  fe  fc$  produ&i0ns  littéraires^ 
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une  brochure  .intitulée  le   Triomphe  de  l'Elo- 
quence. Dans  l'Avertitfement  qui  eft  à  la  tête  à&~ 
cette  même  brochure ,  elle  déclare  qu'elle  n'en 
eft  pas  l'Auteur  >  mais  nous  croyons  qu'elle  pou* 
voit  avoir  quelques  raifons  alors  pour  la  défa-' 
vouer  ;  &  puifqu'elle  la  reçormoit  aujourd'hui  ,   ? 
il  eft  jufte  que  nous  lui  en  faffiohs  honneur* 
Ceft  un  de  ces  Plaidoyers ,  tels  qu'on  en  fait 
dans  les  Collèges  ,  où  la  Philofophifc,  l'Hiftoire,  " 
la  Poëfie,  &  l'Eloquence  fe  difputent  à  l'envi  la 
préférence,  en  étalant  dans  leurs  difcours,  tout i 
ce  qu'elles  ont  en  général  de  force,  de  vertu  ,  ' 
de  charmes ,  &  d'élégance. 

Si  vous  êtes  curieufe  du  jugefrient ,  en  voici  * 
quelques  traits.  Nous  donnons  le  premier  prix  k" 
l'éloquence ,  dont  la  République  reçoit  des  fer-  " 
vices  plus  prompts ,  plus  effe&ffs ,  plus  préfens  ,  • 
plus  néceflaires.  Un  Art  qui  furpafle  autant  le* 
autres  par  la  gloire  qu'il  procure  à  l'Etat ,   que 
l'Eloquence  l'emporte  par  fon  utilité ,  doit  fuivre  *- 
immédiatement  l'Eloquence  jc'eft  à  l'Hiftoircf" 
que  nous  donnons  cette  place.  Nous  affignons 
lé  troifiéme  rang  à  l'Art  qui  participe  le  plus  des* 
avantages  de  l'Eloquence  &  de  PHiitoire  ;  c'eft  i 
la  Philofophie.  On  eft  peut-être  furpris  que  nous  : 
ne  l'ayons  pas  mieux  platée  :  rious  eftimons  la 
vraie  fagefle  y  mais  nous  ne  croyons  pas  que  les  - 
maximes  Philofophiques  faflfent  beaucoup  de  • 
vrais  fages.  Nous  ne  prononçons  point  fur  la  Poé-  '■ 
fie  j  nous  en  laifTons  le  Jugement  aux  Dienx  qui 
s'en  font  déclarés  protecteurs  j  nous  avouons  feu^  • 
lement  qu'étant  hommes ,  noàs:devons  la  préfc-  - 
rence  aux.  Arts  qui  font  plus  utiles  aux  hommeé.  ; 

Je  fuis,  &c,  -  ...  ;\  i 
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L  E  T  T  R  E    X  X  X  IV. 

Anecdotes  1VJL  ad  a  me  de  Gpmez  femble  vouloir  ne 
Perftnncs*  préfenter  d'abord ,  dans  fes  Anecdotes  Perfannes> 
qu'une  fuite  de  guerres  &  de  combats  entre  les 
Perfans  &  les  Turcs.  Mais  avec  un  peu  de  perfé- 
vérance ,  le  le&eur  arrive  enfin  au  but  principal 
de  l'Ouvrage,  je  veux  dire  à  la  révolution  qui  préci- 
pite du  Trône  un  Roi  d'Ormus,  ville  fituée  a  ren- 
trée du  Golfe  Perfîque.  Ce  Roi  nommé  Zaïfadin, 
ctoit  gouverné  par  un  Eunuque,  fon  Miniftre, 
nommé  Atar ,  qui  pour  l'éloigner  des  affaires,  le 
plongeoit,  avec  toute  fa  Cour,  dans  les  plaifirs  & 
dans  la  débauche.  Un  frère  de  Zaïfadin ,  appel- 
lé  le  Prince  Tor,  avoit  pa(Té  au  fervice  d'ifmaël. 
Roi  de  Perfe,  &  s'étoit  acquis  par  fes  exploits, 
à  la  tète  des  Armées  P^rfanes,  une  grande  ré- 
putation.  Le  defir  de  revoir  fa  Patrie  6c  d'obfer- 
ver  en  quel  état  étoient  les  affaires  du  Royau- 
me d'Ormus,  lui  fitdemander  auSophi,  lé  titre 
d'Ambafladeur  auprès  de  Zaïfadin }  &  le  pré- 
texte de  l'Ambatfade ,  fut  d'exiger  le  tribut  que 
les  Rois  d'Ormus  avoient  de  tout  tems  payé  à 
la  Perfe.  Le  Prince  Tor  ne  fut  pas  plutôt  arrive 
dans  cette  Cour,  qu'il  envoya  chercher  Noradin, 
l'un  des  principaux  Seigneurs  du  Royaume ,  dont 
la  mère  étoit  tante  du  Roi  &  du  Prince  d'Ormus, 
Noradin  fut  d'une  fuf prife  extrême  en  voyajnt  ce 
*.  Prince.  Après  les, premiers  mouvemens  d'une 

JQÎe  réciproque ,  le  Prince  d'Ormus  recomman- 
da à  Noradin,de  ne  le  découvrir  à  perfonne.  En* 
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fuite  il  lui  déclara  le  véritable  motif  de  fon  dé-» 
guifement. 

Après  ces  éclairciflemens  ,  l'Ambafladeut 
ayant  fait  demander  audience,  Albuquerque,; 
Général  des  Portugais  ,  alliés  du  Roi  d'Ormus  , 
fit  porter  dans  de  grands  baflins  d'argent ,  des 
balles  de  moufquet  ,  des  boulets  de  canon  de 

Elufîeurs  calibres ,  des  bouts  de  lances,  des  Ta- 
res tranchans  des  deux  côtés  ,  des  traits ,  des 
flèches ,  &  des  arcs  à  la  Portugaife  }  &  fit  mettre 
le  tout  fur  de  grandes  tables ,  qu'il  fit  couvrir  de 
riches  tapis  aux  armes  du  Roi  Emanucl,  fon  Maî- 
tre. Lorlque  l'Ambafladeur  entra  dans  la  Salle» 
Zaïfadin  étoit  fur  fon  Trône,  ayant  Atar  à  fa 
droite  &  trentePrinces  de  fon  fang  ;  Albuquerque 
étoit  à  fa  gauche  >  avec  les  principaux  Officiers  de 
fa  Flotte ,  &  une  infinité  de  Seigneurs  fuperbe*- 
ment  vècufe-Le  Prince  d'Ormus  qui  ne  craignait 
cas  d'être  reconnu ,  étant  forti  de  cette  Cour  au 
berceau ,  s'avança  avec  une  grâce  fi  peu  com- 
mune, &.fa  perfonne  portoit  un  cara&ere  de 
grandeur  fi  extraordinaire ,  que  toute  l'AfTem^ 
blée  le  regarda  avec  admiration.  Il  commença  fà. 
harangue  par  les  complimens  ordinaires  entre 
les  têtes  couronnées,  &  la  finit  en  difant  qu'il 
venoit  demander  le  tribut  que  les  Rois  d'Ormus 
s'étoient  engagés  folemnellement  de  payer  à 
l'Empire  de  Perfe.  A  ces  mots,  Albuquerque 
ayant  fait  découvrir  fes  baflins,  &  fe  tournant 
vers  l' Ambafladeur  -y  »  voilà ,  lui  dit  -  il  ,  en 
•»  prenant  un  ton  plein  de  fierté,avec  quelle  mon- 
»  noie  le  Roi  Emanuël  paye  le  tribut  à  ceux 
»  qui  ofent  attaquer  fes  amis  &  fes  Alliés.  Le 
j>  Prince  d'Ormus  qui  s'étoit  attendu  à  quelque 
»  chofe  de  femblable ,  s  avança  auprès  des  ba£? 
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v  fiflfc",  Se  regardant  Albùquerque.  avec  mâjetfé^ 
«  mais  fans  paroître  piqué  ni  indigné:  de  cette 
h  raillerie  ;  nous  le  recevons  avec  joie  ;,  lui  dit- 
•>  il,  comme  venant  d'un  grand  Roi y  pour  Ut 
#>  quel  le  Monarque  de  Perfe  a  un  eftïroe  part> 
*>  -culiere  \  Se  nous  proteftons  en  fo»  nom,  que 
*>  de  tous  les  préferisqu'Emartuel  oourroit  faire 
*  au  Sophi,  celui-là  feui  eft  digne  de  fon  at- 
*>'tention  &  de  fdn  coiitàge.  Cette  ré&fcnfe  ha\ 
»  die  étonna  toute  l'AfTemblée  qu'elle  remplit 
'**  d'admiration  >  le  Générai  Portugais  ^«poit- 
*»'•  dit  avec  plus  de  douceur  5  &  toute  la  Cour 
d  d'Ormus  ne  retentit  bientôt  que  des  louanges 
*»  de  rAmbaffàdeiit  Perfàn».  :/-; 
1  ;  Après  l'Audience ,  le  Prince  Tor  vit  la  jeune 
$ifilla,  fdeur  de  Noradih  j  &  fon  êxtr&n*  beauté 
le fu'rprit  infiniment,  Miïla  tôtichbitcà  fa  dix- 
huitième  année  ;  quoiqu'elle  eut  uheaftie  gran- 
de,' iïeble  &  magnanime,  fes  belle*  qualités 
étôient  obfcurcies  par  une  ambition  déméfurée. 
Gotrtme  elle  fe  voyoitau-deflus  des -autres  par 
•fë's  charmes ,  eHe  fouhaitoit  d'y  être  encore  par 
4e  ïàng  ;  &  celui  dans  lequel  elle  étoit  née ,  tout 
Relève  qu'il  étoit,  rie  fatisfaifant  pas  fort  orgueil, 
«lie  ri'afpiroit  qu'à  celui  de  Reine.  Cette  idée 
Vétoit  fi  tort  gravée  dans  fon  ame  ,  qu'elle  étoit 
capable  de  tout  tenter  &  de  tout  entreprendre 
pour  y  parvenir. 

-  l  Quelqu'aimable  que  parut  le  Prince  Tor  aux 
*yeux  de  Milla,  comme  il  n'avoit  point  de  Cou- 
ronne à  donner  à  cette  fiere  Maitrefle ,  il  ne  put 
^n  arracher  aucun?  marque  de  retour ,  &  n'em- 
porta de  la  Cour ''d'Ormus,  que  les  efpérances 
oue  lui  donna  Noridin.  Ce^dernier  pénetroit  af- 
w  dans  les  fentimens  de  la  Ptincelïè  fa  fœur* 
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pourvoir  qu'elle  aimoit  avec  prefque  autant  cfer* 
deur ,  qu'elle  étoit  aimée  j  mais  ne  pouvant  en 
avoir  l'aveu  de  fa  bouche,il  étoit  contraint  de  na 
fonder  l'efpoir  du  Prince,que  fur  fes  conje&ures. 

Le  Roi  d'Or  mus,  qui  vivoit  toujours  dans  la 
tnoileiïe  &  les  plaifirs ,  ne  s  occupoit  que  de 
fêtes  ;  Milla  y  parut  avec  tant  d'éclat ,  que  fes 
charmes  effacèrent  toutes  les  beautés  qui  y  étoient 
admirées  avant  elle.  Zaifadin,  qui  jufqu'  alors 
n'avoit  eu  que.de  frivoles  araufemens,  &  qu| 
n'avoit  aime  qu'en  Souverain  ,  à  qui  tous  les  * 
cœurs  font  gloire  de  fe  foumettre,  en  fut  frappé  * 
&  prit  pour  elle  un  amour  d'autant  plus  à  crauv* 
dre  pour  fes  rivaux ,  qu'il  étoit  le  maître  de  fè 
rendre  heureux.  L'ambitieufe  Milla  vit  avec  joiç 
cet  effet  de  fes  charmes  }  &  fans  jamais  fortiç 
des  bornes  d'une  exa&e  modeftie ,  elle  n'oublia 
rien  de  ce  qui  pouvoit  fervir  à  redoubler  les  feux 
du  jeune  Monarque. 

Le  Roi  qui  n'avoit  fuivj  jufqualors  >  que  1$ 
penchant  qui  l'entraînoit  an  plaifir ,  fans  y  mêler 
cette  forte  de  délicatefle  qui  en  forme  tout  l'a- 
grément ,  fentit  pour  la  PrincefTe ,  un  véritable, 
attachement ,  &  penfa  férieufement  à  Tépoufer. 
Il  craignoit  Atar  y  ce  Miniftre  avoir  toujours  ut* 
empire  abfolu  fur  lui  >  il  prit  donc  le  parti  du  filen- 
ce ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  mis  Noradin  dans  fes  in- 
térêts ,  &  qu'il  l'eût  élevé  à  un  fi  haut  degré  d* 
(miflance,  que  celle  de  l'Eunuque  Atar  ne  pût! 
a  balancer.  Le  Roi  ne  confultoit  que  lui,  &  lui 
témoignoit  une  confiance  fi  parfaite,  que  ce  Prin~ 
ce  comprit  aifément  que  Zaifadin  vouloit  com*; 
mencer  par  lui,  la  conquête  du  cœur  de  fa  fœup* 
En  effet  il  le  combla  de  tant  de  bienfaits ,  qu% 
tEunuque  Atar  en  conçut  une  violente  jalouuefr 
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fif  la  pénétration'  loi  ayant  fait  découvrir  l'amotrr 
éà  Roi  pour  Milla ,  il  ne  douta  point  de  fa  perte 
S'il  île  trouvoit  les  moyens  de  le  traverfer. 
•'■  Les  Scènes  fuivantes  font  un  enchaînement 
dè:crimes  de  toute  efpece.  Noradin  étoit  Un  de 
éès  hommes  qui  fe  fervent  des- vertus  &  des 
viées,felon  le  terris  &  les  occafiohs',  &  qui  font 
alternativement  fuccéder  le  crime  à  la  vertu , 
tyiand  ils  croient  l'un  ou  l'autre  iiéceffaire  à 
leurs  defleins.  Il  ne  roula  dans  fon  efprit ,  que 
ceux  qui  le  pouvôient  conduire  à  fe  défaire 
de  l'Eunuque  Atar.  Ce  dernier  avoir  pris  les  de- 
vants ,  &  s'étoit  emparé  de  l'efprit  du  Roi ,  en 
lui  perfuadant  que  Noradin  le  trahiflbit.  On 
avoir  à  peine  ouveft  chez  le  Roi,  qu'un  de  ceux 
*jiii  avoit  accoutumé  de  coucher  à  coté  de  fa 
chambre ,  &  qui  étoit  entièrement  dévoué  à  No- 
radin, vint- 1  avertir  qu'Atar  avoir  pafle  la  nuit 
avec  Zaifadin  }  qu'ils  Pavoient  nommé  plufieurs 
fôié,  en  prononçant  les  mots  de  trahifon  &  de 
perfidie  5  &  le.  pria  de  prendre  garde  à  lui.  Le 
Prince  le  remercia  j  &  après  1  avoir  récompense , 
il  fe  rendit  promptement  chez  le  Roi ,  dont  le 
froid  accueil  &  l'air  contraint ,  ne  lui  firent  que 
trop  voir,  qu'Atar  avoit  lancé  fes  traits  ernpoifon- 
nés  ;  mais  fçachafot  mieux  feindre  que  le  Roi , 
xt bâcha  fi  bien  fes  foupçons,  qu'on  ne  s'apperçut 
ftèifà  de  ce  qu'il  méditoit  ;  il  ourdit  fa  trame 
sftec  tant  de  iecret >  &  fçùt  fi  parfaitement  pro- 
fiter de  fes  avantages ,  que  le  jour  même  qu'A- 
tafr  devoit  prouver  à  Zaifiadin  le  crime  de  ce 
Prince ,  ce  perfide  Eunuque  fut  trouvé  mort  dans 
fon  lit.  On  courut  auffitôt  en  avertir  le  Roi ,  qui 
ne. voulant  pas  que  perfonne  eut  connoiflance 
dite  papiers  que  le  Mjniftre  pouvait  .avoir  *  cobt- 
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(cernant  la  confpiration  prétendue  ,  fe  rendit 
lui-même  dans  fon  appartement.  Il  fe  fit  appor- 
ter tout  ce  quife  trouva  d'écrits  dans  fon  cabi- 
net ;  il  l'examina  avec  foin  ;  mais  quelle  fut  fa 
forprife  ,  en  voyant  une  lettre  fans  fignature , 
qui  en  renférmoit  une  autre  de  la  propre  main 
d'Atar  ?  Elle  contenoit  toutes  les  accufations  dont 
celui  à  qui  il  Pavoit  envoyée,devoit  charger  No- 
radin.  Zaifadin  n'en  voulut  pas  voir  davantage  j 
&  bornant-là  toutes  fes  recherches ,  il  dédaigna, 
de  regarder  ce  qui  coricernoit  les  affaires  de  l'E- 
tat ,  pour  s'abandonner  au  plaifir  de  trouver  No- 
cadin  innocent.  Il  vit  alors  l'intérêt  qui  avoit  fait 
parler  Atar,  &  rendit  grâces  aii  Ciel ,  de  ce  que 
fa  mort  l'empêchoitde  commettre  une  injuftice.! 
Il  étoit  dans  les  premiers  tranfports  de  fa  joie  , 
quand  Noradin  fe  fit  annoncer.  Ce  Prince  qui' 
pavoit  mieux  que  perfonne ,  la  caufe  de  la  mort 
précipité  du  Miniftre ,  venoit  pour  pénétrer  ce 
que  Zaifadin  penfoit  de  cet  événement.  Il  fut 
nirpris  de  la  perfidie  d'Atar  ,  mais  plus  encore 
de  la  facilité  qu'avoit  eue  le  Monarque  à  le  croire. 
Le  peu  de  fonds  qu'il  y  avoit  à  faire  fur  l'amitié 
d'un  tel  Prince,  &  lïnftabiliré  de  la  fortune ,  lui 
firent  regarder  fa  faveur  &  fes  bienfaits  avec  un 
mépris  ,  dont  touÀutre  que  Zaifadin  fe  feroit 
apperçu.  Cependant  il  ne  reçut  pas  avec  indiffé- 
rence ,  la  Place  &  toutes  les  Charges  d'Atar ,  ainfi 
que  le  Gouvernement  de  l'Etat,  qui  lui  furent  don- 
nés fur  le  champ ,  par  Zaifadin.  Mais  fon  ambi- 
tion n'étoit  pas  encore  fatisfaite.  En  voici  les 
progrès. 

.  Le  Roi  qui  avoit  réfoJu  d'époufer  la  belle  Milla, 
donna  fes  ordres  pour  les  préparatifs  de  cette 
grande  cérémonie,  Milla,  qui  tojichoitau  Tzone, 
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eut  défiré  de  le  partager  avec  un  Prince  qufelle 
aimoitjTor  étoir  fans  cefle  préfent  à  fa  mémoire., 
Mais  malgré  la  violence  de  fon  amour ,  elle  lui 
préféroit  une  Couronne.  Noradin  ayant  furpris 
la  fœur  dans  une  converfation  avec  fa  Confi- 
dente,où  cette  Princefle  déploroit  la  perte  quelle 
alloit  faire  du  Prince  d'Ormus ,  &  fe  détermi- 
noit ,  s'il  venoit  à  la  Cour ,  à  Yen  éloigner  pour 
jamais ,  lorfqu'elle  feroit  Reine ,  afin  ae  n'avoir 
pas  à  fe  reprocher  fon  injuftice  j  Noradin ,  dis- 
je ,  ne  put  s'empêcher  de  la  blâmer.  Il  parlait 
avec  tant  d'emportement  ,N  &  Milla  avoir  été 
fi  troublée  ,  qu'elle  n  auroit  pu  l'interrompre , 
quand  même  elle  l'eût  voulu.  Cependant  ayant 
pris  fon  parti  fur  le  champ  :  »  Seigneur ,  lui  ré- 
»  pondit  elle  ,  en  reprenant  fa  fierté  naturelle  , 
»  puifque  par  mon  imprudence  ,  vous  venez 
ji  d'apprenare  ce  qui  fe  pafle  dans  mon  cœur , 
»  je  ne  chercherai  point  de  vains  détours  pour 
»  vous  le  déguifer.  Oui ,  continua-t-elle  ,  j'aime 
»  le  Prince  d'Ormus  ;  &  je  l'aime  avec  toute 
»  l'ardeur  dont  un  cœur  peut  être  capable  ;  mais 
»  je  hais,avec  la  même  ardeur,le  titre  de  fujette. 
m  Mon  rang  m'appelle  au  Trône  \  &  je  vais  y 
»  monter  }  rien  ne  m'en  peut  diftraire  j  &  fi 
j>  votre  amitié  pour  le  PringTeft  fi  parfaite ,  fi- 
n  gnaiez  pour  lui  feul,  le  pouvoir  dont  vous  me 
»  menacez}  faites-le  Roi,  Seigneur  i  &  ne  m'of- 
»  frez  plus  en  lui ,  le  fujet  de  Zaifadin ,  &  l'ef- 
»  clave  d'Ifmacl. 

»  Puis-je  changer  l'ordre  des  deftinées,  reprit 
»  Noradin  }  &  les  Couronnes  font  -  elles  en 
>*  mon  pouvoir  ?  Ah  !  fi  j'en  pouvois  difpofer, 
*>  ne  doutez  point  que  je  ne  les  mifle  toutes  fur 
»  fa  tête.  Celui  qui  s'eft  défait  d'Atar,  lui  répon* 
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o  dit  Milla,  en  le  regardant  fixement ,  ne  doit 
»  rien  trouver  d'impoilible.  O  Ciel  !  s'écria  No- 
?>  radin ,  qu'ofez-vous  fouhaiter  ?  Toat  ce  qui 
*»  peut  me  faire  régner ,  interrompit  la  Princefle 
»  avec  précipitation  ;  je  veux  un  Roi  \  c'eft  à  vous 
**■  d'y  fongerj&  fans  attendre  fa  réponfe,  elle  pafla 
»  dansfon  appartement  ,&  laifla  Noradin  fi  fore 
»  étonné  de  ce  qu  elle  venoit  de  lui  faire  enten- 
«>  dre,  qu'il  fut  long-tems  fans  pouvoir  fe  re-«' 
»  mettre  du  trouble  que  ce  difeours  avoit  excité 
»  dans  fon  ame.  Mais  comme  ce  Prince  n'avoit 
»  aucune  des  vertus  néceflaires  à  i'homme,pour 
*>  combattre  &  vaincre  des  mouvemens  crimi- 
"*  nels ,  toutes  les  réflexions  qu'il  fit,ne  fervirent 
<»  qu'à  lui  perfuader  qu'il  ne  jpouvoit  rendre  le 
•»  Prince  d'Ormus  heureux ,  faire  régner  fa  four, 
***ôc  affurer  fa  propre  grandeur,  que  par  des 
»  attentats  ». 

-  Malheur  eufemenfc  excité  par  l'ambi  tiêufe  Mil- 
ia ,  il  prit  la  barbare  réfolution  d'arracher  l'Em- 
pire &  la  vie  à  fon  Roi ,  fon  parent ,  &  fo*i  bien- 
faiteur. Ce  coupable  defTein  ne  fut  pas  plutôt 
formé ,  qu'il  foneea  à  l'exécuter.  Mais  ne  pou- 
vant •  y  parvenir  fans  s'être  rendu  maître  ae  la 
Ville  d'Ormus,  le  fang  de  Nagard,  qui  enétoit 
-Gouverneur,  lui  fraya  le  chemin  qui  déçoit  le 
conduire  de  crimes  en  crimes.  Nagard  éroit  un 
vieux  guerrier,  attaché  à  la  Maifon  Royale ,  que 
4e  feu  Roi  d'Ormus  avoit  commis  fur  les  allions 
d'Âtar ,  &  qu'il  avoit  fait  Gouverneur  de  la  Ca- 
pitale, en  récompenfe-de  fes  fervices.  Sa  vertu, 
&  fpn  inviolable  fidélité  le  rendant  incorrup- 
tible i  fa  mort  étoit,néce(Taire  à  Noradin.  Celui- 
-ci ne  douta  pas  que  le  Roi  ne  le  favorifât.du 
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Gouvernement  d'Ormus ,  &  que  devenant  par* 
U  maître  du  dedans  &  du  dehors  du  Royaume  , 
tout  ne  réufsît  au  gré  de  fes  défirs.  U  fit  donc  af* 
faifiner  Nagard ,  &  fut  pourvu  de  la  charge  de  ce 
grand  guerrier. 

Zairadin ,  toujours  enflammé  d'amour ,  ne 
voulut  plus  retarder  fon  mariage  ;  il  ordonna 

3ue  les  préparatifs  s'en  fiflenc  avec  promptitu- 
e ,  &  que  la  pompe  de  cette  cérémonie  fut  des 
Îlus  éclatantes.  Cette  réfolution  fit  trembler  la 
ïincefle  &  fon  frère  ;  mais  comme  le  pouvoir 
de  Noradin  étoit  fans  bornes,  il  fe  vit  en  peu  de 
tems  en  état  d'exécuter  fon  déteftable  projet.  U 
aena  deux  aflaflîns ,  &  leur  marqua  le  tems  & 
e  lieu  où  devoit  fe  faire  ce  coup  funefte.  Ces 
deux  fcélérats  attendirent  le  Roi  dans  un  partage 
fecret ,  que  Noradin  leur  avoit  afligné  >  fe  jét- 
terent  fur  le  Monarque ,  lui  fermèrent  la  bou- 
che ,  &  le  percèrent  de  mille  coups  de  poignard 
Noradin  qui  s'étoit  mis  à  portée  de  voir  cet 
horrible  fpeâacle  ,  fuivit  les  deux  aflaffins  9  & 
les  faifant  rentrer  dans  le  Palais ,  fous  prétexte 
déplus  de  fureté,  leur  fit  avaler, comme  un  ra- 
fraichiflement ,  une  liqueur  empoifonnée ,  donc 
ils  moururent  fur  le  champ.  Alors  étant  maître 
de  fon  fecret ,  il  rejoignit  la  Cour  ,  &  deman- 
da où  étoit  le  Roi.  Ne  le  trouvant  point ,  il 
parut  d'une  fi  grande  inquiétude ,  que  le  refte 
de  la  Cour  en  fut  allarmé  ;  &  chacun  s'étant  em- 
prefle  à  le  chercher ,  on  le  .trouva  enfin  baigné 
dans  fon  fang.  A  cette  vue,Noradin  fit  toutes  les 
démonftrations  du  plus  grand  défefpoir ,  ordon- 
na les-  perquisitions  néceflaires  pour  découvrir 
les  auteurs  d'un  pareil. attentat  y  ôc  Milia  paru; 
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feîle-même  dans  un  accablement ,  qui  ne  Iaiflà  . 
nulle  place  au  foupçon  conrre  elle  ou  contre  fon 
frère. 

Cependant  le  bruit  de  cette  mort  s'étant  ré- 
pandu i  Ormus ,  les  Princes  du  Sang  Royal  s'af- 
femblerent,  &  firent  proclamer  pour  Roi,  un 
jeune  enfant  que  Zaïfadin  avoit  eu  d'une  de  fes 
MaitreflTes  ,  &  qu'il  n'avoit  pas  même  reconnu 

5>our  fon  fils.  Noradin  averti  de  cette  témérité  , 
es  fit  arrêter,  leur  fit  brûler  les  yeux  avec  des 
lames  d'airain ,  les  confina  dans  les  Prifons ,  & 
fit  jetter  dans  le  Golphe,la  mère  &  l'enfant  qu'on 
avoit  proclamé. 

Ces  cruautés  intimidèrent  tout  le  monde  ; 
&  chacun  s'imagina  qu'il  vouloit  ufurper  la  Cou- 
ronne ;  mais  on  fut  bientôt  détrompé  ,  lorf- 
qu'ayant  aflemblé  le  Confeil,  il  y  fit  déclarer  le 
Prince  Tor ,  frère  du  feu  Roi  ,  feul  héritier  de 
l'Empire.  Ce  qui  fe  fit  avec  un  applaudiflement 
univerfel  des  Grands  &  du  Peuple.  L'on  donna 
à  Noradin  un  plein  pouvoir  &  la  Régence  du 
Royaume,  en  attendant  que  le  nouveau  Roi  en 
eût  pris  poflTeflion.  Noradin  lui  avoit  dépêché  coilr 
lier  fur  courier ,  pour  Pinftruire  de  cet  évene* 
ment.  Le  Roi.  étant  arrivé  dans  fa  Capitale ,  fort 

1>remier  foin  fut  d'aflembler  le  Confeil,  &  de  . 
ui  faire  prêter  le  ferment  de  fidélité  ,  qui  fut 
fuivi  de  celui  de  tous  les  Etats  du  Royaume.  Il 
ordonna  enfuite  de  fuperbes  funérailles  au  feu 
Roi  ,  &  chargea  Noradin  de  faire  une  exade 
pourfuite  de  fes  aflaîîins.  Après  quoi  il  fit  des 
Réglemens  pour  le  Gouvernement ,  confirmant 
Noradin  dans  toutes  fes  dignités  ,  &  remettant 
toute  l'autorité  entre  (es  mains.  Ce  Prince  en- 
fuite  ne  fongea  plus  qu  a  porter  aux  pieds  de 
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Miïla  fon  cœur  &  fa  Couronne.  Il  ne  fut  pas 
plutôt  débarraffé  des  foins  les  plus  importans, 
qu'il  fe  rendit  auprès  de  cette  PrinceflTe.  Sa  beau- 
té étôit  fi  confidérablement  augmentée  depuis 
qu'il  ne  l'avoit  vue  ,  qu'il  en  fut  ébloui.  La  nere 
Milla  fentit  une  fecrette  joie  de  l'effet  de  fes 
charmes  j  &  la  tendrefle  quelle  ayoit  pour  ce 
Prince ,  lui  fit  connoître ,  pour  la  première  fois  , 
la  différence  du  plaifir  que  donne  un  amour  mu- 
tuel ,  d'avec celui  qui n'eft  procuré  que  par  l'am- 
bition. 

Peu  de  tems  après,  le  Roi  d'Ormus  époufa  la 
fœur  de  Noradin.  Enyvré  de  fon  amour,  ce  Mo- 
narque fembloit  avoir  oublié  le  refte  du  monde , 
&  n'avoit  pas  de  momens  plus  doux,  que  ceux 
qu'il  paflbit  aux  genoux  de  la  Reine.  La  voir , 
l'aimer ,  &  l'adorer  devinrent  fes  foins  les  plus 
importans  j  &  cette  artifiçieufe  PrinceflTe  fut  fi 
bien  profiter  du  pouvoir  de  fes  yeux ,  que  d'un 
Roi  elle  en  fit  fon  efclave. 

Noradin  s'étoit  fi  fort  accoutumé  à  gouverner, 
que  l'ambition  vint  infenfiblement  s'emparer  de 
ion  ame  j  &  comme  il  étoit  capable  des  crimes 
les  plus  odieux ,  cette  paflion  lui  infpira  de  nou- 
veaux attentats.  Les  premiers  qu'il  avoit  commis, 
lui  avoient  tellement  réuflî,  qu'il  fe  crut  en  pouvoir 
d'en  faire  d'autres  fans  rien  rifquçr.  Ses  yeux  , 
qui  jufqu'alors  n'avoient  regarde  le  Trône  que 
de  loin,  y  jetterent  des  regards  avides  y  &  Tor 
qu'il  avoit  tant  défiré  d'y  voir  placé ,  lui  fit  bien- 
tôt autant  d'ombrage  que  Zaïfadin.  Le  Prince 
Tor  écoit  généralement  aimé  ;  on  fçavoit  qu'il 
poflfédoit  toutes  les  qualités  d'un  grand  Roi ,  & 
ue  s'il  eût  eu  moins  d'amour  pour  la  Reine,  & 
e  confiance  enfon*beau-frere>  il  auroit  gôuver- 
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fié  avec  fagefle  &  avec  gloire.  Noradin  avoit  rrop 
d'intrigues  dans  Oimus ,  pour  ne  pas  favoir  que 
lui  feul  écoit  chargé  de  la  haine  publique ,  & 
que  Ton  n'accufoit  le  Roi ,  que  de  trop  de  bonté. 
De  pareils  fentimens  dans  le  cœur  des  Peuples , 
n'étoiehtpas  favorables  à  fes  pernicieux  defleins  ; 
&  quoiqu'il  fut  entièrement  le  maître,  il  jugea 
qu'il  ne  pouvoit  rien  entreprendre  fans  être  fé- 
condé. 

Il  avoit  partagé  le  Mîniftcre  à  trois  frères ,  fes 
proches  parens ,  Hudofar ,  Haies ,  &  Hamedes. 
Hamedes  étoit  le  plus  jeune  ,  plein  d'efprit  , 
d'ambition ,  &  d'intelligence  dans  toutes  lortes 
d'affaires  y  il  étoit  fîn  &  rufé.  Elevé  par  l'Eunu- 
que Atar ,  il  en  avoit  fuccé  toute  la  politique.  Il 
avoit  fi  bien  fait  par  fes  recherches,  qu'il  avoit  dé- 
couvert de  quelle  main  étoit  -partie  la  mort  de 
ce  Miniftre  ;  &  pour  en  être  encore  plus  afliiré  , 
il  avoit  affe&é  un  attachement  extraordinaire 
'pour  Noradin,  lui  faifant  exactement  fa  cour  , 
•entrant  dans  tous  fes  defleins ,  &  s'empreflànt  à 
les  exécuter  avec  un  zélé  fi  plein  d'ardeur,que  le 
Prince  n'avoit  pu  lui  refuler  fa  confiance.  Sur 

2uelques  mots  lâchés  comme  par  hazard  contre 
.tar ,  il  obligea  Noradin  à  lui  avouer  qu'il  s'en 
étoit  défait.  L'imprudence  eft  le  défaut  le  plus 
ordinaire  des  criminels }  ils  fe  défient  &  fe  con- 
fient avec  la  même  facilité.  Hamedes  ne  fut  pas 
plutôt  afliiré  que  Noradin  avoit  fait  mourir  Atar, 

?u'il  jura  en  lui-même  de  le  vanger.  Lamorf  de 
Tagard  &  celle  de  Zaïfadin  l'ayant  fuivi  de  près  , 
il  ne  douta  point  d'où  pouvoient  partir  de  fi 
terribles  coups  ;  mais ,  en  fage  politique ,  il  garda 
dans  fon  ame  ces  funeftes  fecrets  ,  pour  ne  s'en 
iervir  que 'dans  une  occaûoa  favorable ,  voulant 
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auparavant  étudier  le  cara&ere  du  nouveau  Roï^ 
&  faire  enforte  de  découvrir  s'il  n'avoit  point 
trempé  lui-mên\e  dans  les  complots  de  Noradin, 
réfolu  de  fe  taire  le  refte  de  fes  jours,  fi  cela 
étoit  ainfi ,  ou  de  perdre  le  Prince ,  s'il  étoit  le 
feul  coupable.  Il  examina  Tor  avec  foin  ;  &  n'y 
trouvant  qu'un  fonds  de  vertu  que  rien  ne  pou- 
voit  altérer  ,  mais  que  l'amour  &  l'amitié  fetn- 
bloierit  voiler,  il  ne  balança  point  à  fe  perfuader 
que  Noradin  avoit  commis  tous  fes  crimes,fans  la 
participation  du  Roi ,  &  qu'il  pouvoit  perdre  le 
perfide ,  fans  intérefTer  la  gloire  du  Monarque. 

Hamedes  commença  par  jetter  indirectement 
des  foupçons  dans  l'efprit  de  Tor  ,  foit  en  lui 
faifant  parvenir  les  plaintes  qu'on  faifoit  du  Mi- 
niftre ,  foit  en  lui  remettant  fous  les  yeux  les 
circonftances  de  la  mort  de  Zaïfadin,  de  Na- 
gard  &  de  l'Eunuque  Atar  ;  mais  le  Roi  d'Or- 
mus,  qui  avoit  l'ame  grande  &  généreufe,  étoit 
bien  éloigné  de  porter  fes  idées  fur  un  Prince 
de  fon  lang.  Il  réfolut  pourtant  de  s'éclaircir. 
Tandis  qu'il  en  cherchoit  les  moyens ,  Noradin 
travailloit  à  ceux  qui  le  pouvoient  conduire  à 
l'Empire  ;  &  jugeant  que  le  fecours  d'Hamedes 
lui  étoit  néceflaire ,  il  le  fit  venir  fous  prétexte 
de  quelque  affaire  fecrette ,  dont  le  Roi  l'avoit 
chargé ,  &  le  fonda  fur  {es  difpofitions  à  l'égard 
de  Tor ,  dont  il  blâma  l'indolence  &  Toifiveté. 
Hamedes  parut  entrer  dans  les  vues  fecrettes  du 
Miniftre  ;  Noradin  charmé  de  l'ardeur  de  ce 
zèle,  l'embrafla ,  &  lui  promit  les  premières  di- 
gnités de  l'Empire,  s'il  par venoit  à  ce  qu'il  défi- 
roit  ;  après  quoi ,  il  lui  découvrit  qu'ayant  eu  la 
facilité  de  fe  défaire  d'Atar,  de  Nagard,  &  du 
Roi  Zaïfadin ,  fans  qu'on  en  eût  eu  le  moindre 

foupçon> 
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foupçon,  il  ne  lui  feroit  pas  moins  aifé  de  fe, 
^défaire  de  Tor  ;  qu'il  en  trouveroit  les  moyens, 
lui  feul ,  fans  y  mêler  perfonne  ;  mais  que  crai- 
gnant les  intrigues  de  la  Reine ,  &  la  puiflance; 
du  Roi  de  Perfe  qui  voudroit  peut-être  s'empa-t 
rer  du  Royaume  d'Ormus  après  la  mort  du  Roi, 
ou  le  conferver  par  la  force  à  fa  veuve ,  il  lui; 
étoit  de  la  dernière  conféquence ,  que  quelqu'un, 
d'intelligent  gagnât ,  fous  main ,  les  foldats  &  le 
peuple,  &  les  mît  dans  la  difpofition  de  réiîfter 
à  fe&  ennemis, 

Hamedès  promit  tout  ;  mais  les  attentats  de, 
Noradin  lui  nrent  horreur  j  &  le  dernier  qu'il  è 
projettoit,  le  glaça  d'effroi.  Cette  occafion  de  ven- . 
ger  Atar  qu'il  avoit  aimécomme  un  père ,  jointe. 
à.  la  gloire  de  garantir  l'Etat  &  fon  maître  de  leur 
pierte ,  le  firent  résoudre  à  tout  bazarder ,  pour  inf-; 
truire  le  Roi  de  ce  qui  fe  paflbit  j  il  en  trouva- 
bientôt  les  moyens.  Le  Roi  l'ayant  envoyé  cher-' 
cher ,  pour  l'obliger  à  lui  dire  d'où  venodt  le  dé- 
fordre  des  affaires ,  il  lui  fit  le  récit  des  projets  de 
Noradin;  &  pour  l'en  convaincre ,  il  le  pria  de  fe 
rendre ,  par  un  efcalier  condamné ,  auprès  de  la 
chambre  où  le  Priircç  &  lui  dévoient  fe  renfermer 
le  jour  même ,  pour  prendre  leurs  dernières  mefu- 
res.  Tor  entendit  les  mêmes  chofes  qu'il  avoit  ap- 
prifes  de  Hamedès ,  &  chargea  ce  fujet  fidèle  cU 
faire  mourir  le  perfide  Noradin; ce  qui  s'exécuta 
fur  le  champ ,  de  façon  que  le  hazard  parut  en  être 
caufe. 

Cependant  le  Roi  d'Ormus  ne  voulut  plus 
donner  à  fes  Sujets  de  femblables  occafions  de 
le  trahir.  Toutes  fes  vertus  s'étaut  réveillées  par 
le  crime  de  Noradin  ,  il  fe  rendit  au  Confeil  de  * 
le  lendemain  de  fa  mort,  &  y  fit  un  nouveau plaa 
Tome  II L  Pp 
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de  Gouvernement  pour  rétablir  l'ordre  &  l'abon« 
daûce  dans  le  Royaume.  Il  mit  Hamedès  à  la 
place  du  Prince,  en  lui  ordonnant  de  lui  rendre 
compte  chaque  jour  de  toutes  les  affaires  ;  il  nom- 
ma, pour  travailler  fous  lui ,  plufieur^autres  Mi- 
niftres  dont  la  fagefle  ,  le  zèle  &  la  prudence  lui 
étoient  connus ,  &  déclara  qu'il  vouloit  entrer 
dans  le  moindre  détail  de  tout  ce  qui  fe  parte  roi  t, 
foit  i  la  Cour,foit  à  la  Ville,ou  dans  lés  Provinces* 
Depuis  ce,  jour ,  l'Etat  changea  de  face.  Les  loix 
y  furent  refpeftées  ,  la  juftice  exaâement  ren- 
due ;  le  commerce  reprit  fa  force  j  &  l'abon- 
dance y  vint  régner.  Telles  font  les  heureufes 
rèflburccs  que  les  peuples  trouvent  dans  un  Roi 
vertueux.  Un  feul  mitant  de  réflexion  furiui-mê- 
mêle  rappelle  à  fes  devoirs  ;  l'équité  le  conduit; 
là  juftice  l'infpire  j  de  fon  autorité  les  foutient 
l'une  &  l'autre.     * 

\     jfefiiis,  &c. 
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n  e  multitude  d'événemens  embarra(Tés  &  La  jeum 
confus ,  un  plan  mal  digéré  ,  un  ftile  négligé ,  &  Alcidianc. 
plus  que  tout  cela  ,  un  dénouement  peu  naturel , 
mal  développé ,  voilà  ce  que  j'aurois  voulu  ne  pas 
trouver  dans  la  jeune  Alcidiane^  autre  Roman  de 
Madame  de  Gomez.  Il  s  agit  d'une  fille  de  la  Reine 
Aicidiane,époufe  de  Poléxandre,Roi  de  l'Ifle  inac- 
ceffible  ,  qu'un  courtifan  ambitieux  a  fait  enle- 
ver au  moment  de  fanaiflance  ,  pour  lui  fubfti- 
tuer ,  fans  qu'on  s'en  apperçoive,  fon  propre  filsj  i 
deffein  de  faire  tomber  un  jour  la  Couronne 
dans  fa  famille.  Ce  courtifan,  appelle  Polémante, 
eft  le  grand  Connétable  du  Royaume.  Son  fils  eft 
donc  reconnu  pourl'héritier  légitime  des  Etats  de 
Poléxandre ,  &  porte  le  nom  d'Alcidian.  Quant  à 
la  fille  du  Roi  &  de  la  Reine  ,  Polémante  ayant 
clurgé  un  certain  Terfidor  de  la  faire  mourir ,  cet 
Officier  s'eft  embarqué  avec  elle  &  fa  nourrice  ;  & 
la  tempête  l'ayant  jette  fur  un  rivage  inconnu  de 
Tlfle ,  il  a  confié  cet  enfant  à  une  femme  fauvage* 
De  retour  à  la  Cour  ,  il  a  perfuadé  le  Connétable  . 
de  la  mort  de  la  petite  PrincefTe. 

Les  Sauvages  de  la  Côte  où  Terfidor  avoit  été 
jette ,  adoroient  depuis  quelque  tems  une  pein- 
ture qu'ils  croyoient  defeendue  du  Ciel.  C'étoit 
le  portrait  de  la  Reine  Alcidianc  j  &  comme  la 
jeune  PrincdTe  refTembloit  parfaitement  à  la 
Reine  fâ  mère,  ces  peuples  greffiers  crurent 
qu'elle  étoit  la  Déefle  çlle-mcme ,  &  en  prirent 
tous  les  foins  imaginables. 

ppif 
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Le  Prince  Alcidian  ayant  atteint  fa  vingt-unie* 
me  année,  le  Rot  ,  dans  le  deflein  de  lui  réfi* 
gner  fa  Couronne ,  fit  publier  des  joutes  &  des 
tournois  pour  célébrer  cette  cérémonie.  JLa  Cour 
qui  étoit  nombreufe  Se  brillante  ,  avoir  encore 
acquis  un  nouveau  luftre,  par  l'arrivée  du  fameux 
Almanfor  ,  Empereur  du  Sénégal ,  &  de  l'Imper 
ratrice  Cidarie  fa  femme ,  fœur  du  Roi  :  les  Prin- 
ces Périandre  &  fiajazet  leurs  fils  dévoient  s'y 
rendre.  Déjà  les  Chevaliers  avoient  paru  trois 
fois  dans  le  fuperbe  Amphithéâtre  ,  lorfquw 
bruit  extraordinaire  de  voix  &  de  trompettes  fe 
fit  entendre.  Les  grandes  portes  s'ouvrirent  %  te 
l'on  vit  entrer  cent  Sauvages,  vêtus  de  moufle  & 
de  feuilles  de  chêne  j  ils  avoient  les  jambes  nues  , 
.  les  bras  découverts ,  la  tête  ceinte  de  branches  d'o- 
livier, chargées  d'olives  d'or,  un  arc  à  une  main, 
&  dans  l'autre  plufieurs  flèches.  Ils  étoient  fuivis 
.  de  cent  Joueurs  de  flûte ,  habillés  en  Indiens ,  qui, 
par  la  douceur  de  leurs  fons,  fembloient  tirer  après 
eux  un  grand  bois  d'orangers  &  de  cyprès.  Cette 
machine  champêtre  étoit  fi  fpatieufe  ,  que  Ton 
voyoit  aux  pieds  des  arbres  des  Amours,des  Nym- 
phes &  des  Bergeres,qui  de  tems-en^tems,fe  pre- 
noient  par  la  main  pour  danfer,  &  lorfque  les  inf- 
trumens  ceflbient ,.  formoient  deux  excellens 
chœurs  de  mufique.  Cent  efclaves  Mores  paroif- 
foient  enfuite,traînant  avec  peine  de  longues  chaî- 
nes d'argent ,  qui  donnoient  le  mouvement  à  une 
haute  piramide  d'albâtre ,  à  la  pointe  de  laquelle 
on  voyoit  un  bûcher  ardent,  &  fur  ce  bûcher  ,  un 
oifeau  ,  qui  par  l'agréable  agitation  de  fes  ailes  , 
témoignoit  la  joie  qu'il  reflentoit  de  brûler  d'un 
fi  beau  feu.  Les  Princes  &  les  Princefles  tournè- 
rent auflitôt  les  yeux  fur  la  Reine  v  comme  pour 
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îiri  faire  entendre  qu'elle  étoit  intéreflce  dans 
cette  décoration  :  cet  oifeau  ayant  toujours  été  fa 
devife  ,  elle  comprit  aifément  leurs  penfées  j  ÔC 
elle  demanda  au  Roi  quel  pouvoit  être  le  Che-  . 
valier ,  auquel  il  avoit  permis  de  prendre  le  titre 

SU'il  avoit  porté  fi  long-tems.  Le  Roi  lui  répon- 
it  agréablement ,  qu'il  étoic  offenfé  comme  elle  ' 
Je  la  hardieflede  ce  nouveau  Chevalier  du  Phénix, 
Se  qu'il  étoit  réfolu  de  prendre  les  armes,pour  fe 
conierver  la  poffeflion  cfiut  bien  qu'il  eftimoit 
plus  que  l'empire  du  monde.  Alcidiane  fourit 
de  ce  tranfport ,  &  par  fes  regards  fit  connoîtré 
qu'il  ne  lui  déplaifoit  pas  j  mais  pour  ne  rien  per- 
dre d'une  entrée,qui  par  fa  magnificence  &  fa  ra* 
reté  effaçoit  toutes  les  autres  ,  elle  impofa  filence 
à  fa  Cour,pour  l'obliger  à  donner  toute  fon  atten- 
tion à  ce  qui  fe  paflbit. 

Madame  de  Gomez  continue  cette  fuperbe 
Defcription ,  que  je  fupprime  en  partie  ,  pour 
venir  à  l'efTentiei.  Un  nombre  prodigieux  de  trom- 
pettes ,  de  tymbales  &  d'autres  inftrumens  d'ai- 
rain s'étant  fait  entendre  ,  on  vit  entrer  dans 
PAmphithéâtre  un  Char  d'or  ,  émaillé  de  fleurs 
&  de  trophées.  11  étoit  traîné  par  fix  gros  Elé- 
phans ,  qui  portoient  de  longues  doflieres,  faites 
de  lames  d'or ,  où  pendoierit  des  campanes  d'ar- 
gent. Leur  front  &  leur  poitrail  étoient  couverts 
de  larges  plaques  d'or ,  en  forme  de  foleil,  &  ti- 
roient  leur  fuperbe  machine  avec  des  chaînes  d  or 
fi  groffes  &  fi  longues,  qu  ils  fembloient  s'arrêter 
de  tems-en-tems  par  la  pefanteur  de  leur  charge. 
A  l'endroit  le  plus  éminent  de  ce  char ,  étoit  af- 
life  une  jeune  beauté,  qui,  fous  la  (implicite  d'une 
Bergère,  laiflfoit  voir  tant  de  majefté,  qu'il  n'étoit 
paspoflible  de  ne  pas  là  prendre  pour  ujiePrin- 
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ceflc.  Une  aigle  d'or  ,  lès  ailes  étendues ,  lui  te-  * 
noit  fur  la  tête  une  Couronne  de  diamans.  Jamai* 
rien  de  plus  parfait  n'avoir  paru  dans  rifle  inac- 
ceffible,même  dans  la  plus  brillante  jeunefïè  de  la 
Reine  Âlcidiane.  Autour  du  char  étoient  cin- 
quante filles  fauvages ,  à  peu-près  vêtues  comme 
des  Amazones ,  portant  chacune  deux  javelots  & 
un  petit  bouclier.  A  vingt  pas  de  ce  fuperbe  cha- 
riot ,  parurent  deux  Chevaliers  armés  de  toutes 
pièces  ,  &  montés  fur  d'excellens  chevaux.  Ils 
attirèrent  les  regards  de  toute  l'aflemblée  :  leur 
taille ,  leur  port  &  leur  adrefle  firent  tonte  l'oc- 
cupation des  fpe&ateurs. 
.  La  Bergère  defcend  du  char ,  &  fe  fait  con- 
duire aux  balcons  des  Princes  &  des  PrinceflTes. 
On  eft  fingulierement  frappé  de  fa  reffemblance 
avec  Alcidiane.  Cette  grande  Reine  fent  aufli- 
tbt  naître  dans  fon  cœur  un  tendre  attachement 
pour  l'Etrangère.  Cependant  les  deux  Chevaliers 
ayant  fait  demander  au  Roi  la  permiilion  de  fe 
difputer  la  poflTeffion  de  la  jeune  Sauvage  ,  ils 
commencent  un  combat  furieux,où  toutes  les  ref- 
fources  de  la.  valeur  &  de  Fadrefle  font  mifes  en 
ufage.  La  nuit  qui  vient  à  propos ,  empêche  le 
Chevalier  du  Phénix  d'être  entièrement  vaincu 
par  fon  adverfaire.  Celui-ci  difparoit.  On  court 
au  Chevalier  bkfïe  -y  on  reconnoit  le  Prince  AU 
cidian.  La  furprife  &  la  douleur  font  générales. 
On  envoie  après  le  Vainqueur.  Un  vénérable 
vieillard  fe  préfente  pour  éclaircir  tous  ces  myf- 
teres.  Poléxandre  le  reconnoit  pour  le  Prince 
Garruca ,  le  fage  &  fidèle  compagnon  du  grand 
Huafcar  Zelmatijde ,  Inca ,  Roi  du  Pérou.  Il  le 
comble  de  carcffes y  la  belle  Sauvage  fe  jette  dans 
fes  bras  j  enfin  >  prié  de  dire  d'où  il  vient,  & 
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Quelle  eft  cette  admirable  fille  qu'il  appelle  Al- 
ciadelphe,  il  commence  ce  récit,  que  j'abrège. 

Le  jeune  Zelmatide  pouvoit  avoir  feize  ans  9     utikmn 
lorfque  des  malheurs  effe&ifs,  &  la  crainte  dejujcunç 
plus  grands  encore  ,  forcèrent  l'augufte  Huafcar  Zclmatidç, 
de  le  bannir  de  fon  pays  j  comme  il  m'avoit  déjà 
fait  l'honneur  de  me  choifir  pour  avoir  foin  de 
fon  éducation  ,  ce  fut  aufli  fur  moi ,  qu'il  fe 
repofa  de  celui  de  fa  conduite,  dans  l'exil  où 
fon  amour  &  fa  prudence  le  condamnèrent.  Je 
fis  tranfporter  fur  nos  bâtimens  les  plus  précieu- 
fes  richefTes  des  Incas  j  &  pour  rendre  invio^ 
lable  le  fecret  qui  m'étoit  ordonné  ,  je  ne  me 
fervis  que  des  Indiens  que  je  voulois  embarquer 
avec  moi.  Enfin  nos  VaifTeaux  ayant  pris  la  route 
que  j'avois  jugé  la  plus  (ure ,  nous  arrivâmes  à 
ce  fameux  détroit,  qui  tire  fon  nom  du  Portu- 
gais Magellan ,  qui  l'avoit  traverfé  quelques  an- 
nées avant  nous.  Après  avoir  pafle   la  ligne  , 
&  couru  vingt  jours  Se  vingt  nuits  dans  les  vaf-^ 
tes  campagnes  de  l'Océan,  nous  arrivâmes  enfin 
dans  rifle  inacceflible.  Nous  vîmes  paroître  fur 
les  côtes  un  grand  nombre  d'hommes  &  de  fem- 
mes ,  qui  par  leurs  cris ,  leurs  aétions ,  &  le  bruit 
de  pluueurs  inftrumens ,  faifoient   éclater  leur 
joie  j  les  uns  nous  tendoient  les  mains  \  les  au- 
tres nous  faifoient  figne  d'aller  à  eux}  &  d'au- 
tres plus  ardens  que  leurs  camarades,en  nageant 
droit  à  nous ,  fembloient  témoigner  l'impatien- 
ce avec  laquelle  ils  attendoient  notre  arrivée.  Il 
y  avoit  près  d'une  lieue  de  l'endroit  où  nous  étions 
jufqu'au  rivage }  je  voulus  profiter  de  cet  éloigne- 
ment,  pour  faire  notre  defeente  avec  plus  d'éclat, 
&  imprimer,  dans  l'efprit  de  ces  Peuples,la  gran- 
deur de  notre  condition  >  &  le  refped  qu'ils  da-; 
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voient  avoir  pour  l'Inca  mon   Seigneur. 

Je  lui  découvris  mon  defTein  ;  &  ayant  fait  ve* 
nir  fes  enfans  d'honneur  ,  qui  font  tous  de 
la  race  des  Incas  ,  je  leur  ordonnai  de  tirer  les 
plus  riches  habillemens  du  Prince.  Us  m  obéirent 
fi  ponctuellement  ,  qu'en  moins  d'une  heu- 
re ,  Zelmatide  fut  paré  comme  pour  un  jour 
de  triomphe.  En  même  tems  nos  Matelots  mi- 
rent toutes  nos  chaloupes  eu  mer ,  Se  les  ayant 
attachées  enfemble ,  en  conftruifirent  un  Bâti- 
ment folide ,  &  capable  de  contenir  tout  ce  que 
je  voulois  y  mettre  :  Payant  fait  couvrir  a  é- 
toffes  de  Cufco  ,  éclatantes  d  or  &  de  foie ,  j'y 
fis  defeendre  douze  jeunes  Incas ,  avec  fix  des 
plus  beaux  chevaux  du  Prince ,  Se  grand  nombre 
de  Domeftiques.  Ils  firent  leur  defeente  avec 
l'admiration  des  fpe&ateurs.  Lorfque  le  Bâti- 
ment nous  eut  rejoint,  je  le  fis  charger  de  plu- 
iïeurs  arbres  d'or ,  &  de  divers  animaux  de  mê- 
me métal ,  qui  avoient  fait  l'ornement  des  Jar- 
dins des  Incas.  Notre  Bâtiment  fit  fix  voyages  , 
toujours  chargé  de  nouveaux  tréfors  ;  &  pour 
comble  de  furprife,  il  porta  en  deux  fois  nos 
fix  Eléphans.  Etant  revenus  à  nous ,  &  nos  Vaif- 
feaux  entièrement  foulages  du  poids  de  tant  de 
-richefTes ,  je  les  fis  couvrir  d'étoffes  encore  plus 
belles  que  les  premières ,  &  fis  porter  à  la  poupe 
le  Trône  d'or  des.  anciens  Incas.  Les  enfans 
d'honneur  deftinés  pour  le  garder ,  fe  rangèrent 
des  deux  côtés  >  vêtus  fuperbement  ;  &  quatre 
autres  qui  font  obligés  de  tenir  le  cheval  du  Prin- 
ce ,  furent  placés  à  la  pointe  avec  cet  animal. 
Alors  ayant  fait  avertir  mon  Prince,  que  tout 
étoit  prêt ,  il  defeendit  dans  le  Bâtiment ,  auûi 
-brillant   de  diamans  &  de  rubis,  que  s'il  eût 
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tffeûivement  été  petit -fils  du  Soleil.  Notre  Bâ- 
timent voguoit  légèrement  par  la  vigueur  des 
Matelots  y  enfin  nous  débarquâmes  aux  accla- 
mations de  ce  Peuple.  Je  reconnus  que  ce  n'é- 
toit  pas  celui  que  je  cherchois  ;  je  retombai 
dans  mes  craintes  &  mes  inquiétudes.  Je  ne 
défefpérai  pas  encore  ,  me  periuadanc  qu'étant 
entré  plus  avant  dans  le  Pays ,  j'y  trouverois  ou 
des  Villes  ou  des  Peuples  plus  civilifés. 
•  Les  Sauvages ,  de  leur  côté ,  après  avoir  pafle  un 
tems  aftz  long  à  contempler  le  jeune  Prince,avec 
toutes  les  marques  de  la  plus  profonde  foumiflïon, 
commencèrent  à  quitter  le  rivage ,  &  à  marcher 
droit  à  une  grande  Forêt ,  qui  tien  étoit  pas  éloi- 
gnée,en  lui  faifant  fiene  de  les  y  fuivre,tantôt  en 
fe  mettant  à  genoux  devant  lui,  &  tantôt  en  joi- 
gnant les  mains ,  &  lui  baifant  refpe&ueufement 
les  fiennes.  A  quelque  diftance  de-là ,  s'élevoit 
un  Temple  champêtre  ,  à  l'entrée  duquel  notre 
compagnie  s'arrêta ,  &  nous  en  fit  faire  autanti 
Alors  plufieurs  vieillards  entrèrent  dans  le  Tem- 
ple^ en  fortirent  quelques  momens  après  avec 
des  branches  d'arbres  à  leurs  mains ,  &  des  Cou- 
ronnes fur  leurs  têtes.  Ces  marques  de  leur  fa- 
tisfaétion  en  cauferent  une  fi  générale ,  que  tous 
les  Sauvages  élevant  leurs  voix  avec  des  éclats 
extraordinaires ,  firent  répéter  mille  fois  aux 
échos  le  nom  d'Alciadelphe.  Ce  bruit  ceila  à  la 
vue  d'un  grand  nombre  de  femmes ,  qui  forti- 
rent du  Temple  avec  beaucoup  de  cérémonie  Se 
un  profond  fiience.  Elles  marchèrent  lentement 
droit  à  nous  ;  ôc  s'eranr  rangées  des  deux  cô- 
tés du  chemin,  fans  nous  faire  d  autre  falut, 
ailler  un  peu  la  tête ,  elles  nous  laifferent 
l  u -■: ■-.,  qu^  portoient  une,efpece  de 
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chaife  >  couverte  de  branches  &  de  flectrs  ,  far' 
laquelle  étoit  affife  la  plus  belle  perfonne  de  1*U- 
nivers.  C'eft  la  même  Bergère  qui  fait  aujour- 
d'hui votre  admiration.  A  peine  l'inca  eut-il  jette 
les  yeux  fur  l'incomparable  Alciadelphe  ,  qu'un 
trait  invifible  lui  perça  le  cœur  j  &  me  regardant 
d  un  air  tout  troublé }  ah  !  mon  père ,  s'écria-t-il , 
où  m'avez-vous  amené  ?  Il  n'en  put  dire  davan- 
tage ,  parce  que  la  viftorieufe  Alciadelphe  paf- 
fant  de  fon  côté ,  lui  préfenta  une  branche  de 
palmier ,  avec  une  grâce  qui  acheva  de  l'embrâ- 
fer.  11  fe  baifla  jufques  fur  l'arçon  de  la  felle  ; 
&  fe  relevant  auflîtôr  pour  prendre  la  branche 
que  cette  jeune  merveille  lui  vouloit  donner  > 
les  yeux  furent  fi  fort  éblouis  de  l'éclat  de  tant 
de  beautés ,  que  portant  la  main  à  faux ,  la  palme 
qu'elle  lui  tendon  tomba  à  terre.  Zelraatide  v  fut 
auflitôt  qu'elle  ;  &  l'ayant  prife  &  baifée  pluneurs 
fois ,  il  jcourut  fe  jetter  aux  pieds  de  fou  vain- 
queur, ïl  voulut  parler  j  mais  fon  trouble  fit  en  ce 
moment ,  ce  que  faraifon  auroit  dû  faire.  Alcia- 
delphe n'eut  pas  plutôt  offert  la  branche  à  Zel- 
matide ,  qu'elle  rougit  ;  &  lorfqu'elle  le  vit  à  fes 
genoux ,  elle  parut  interdite  &  d'une  inquiétude 
qui  fe  manifefta  fur  fon  vifage ,  par  les  divers 
changemens  qui  s'y  firent  en  un  inftant.  Ce  qui! 

Îr  eut  de  fingulier ,  c'eft  que  s'imaginant  qu'on 
ifoit  dans  le  fond  de  fon  cœur  la  caufe  de  fon 
embarras,  elle  n'eut  point  de  repos,  qu'elle  n'eût 
fait  figne  à  fes  porteufes ,  de  la  tirer  du  lieu  où 
elle  étoit.  L'amour  que  tous  les  Sauvages  avoient 
pour  elle ,  leur  tenant  perpétuellement  les  yeux 
attaches  fur  fa  perfonne  ,  leur  fit  connoître  fa 
peine }  &  croyant  qu  elle  fe  trouvoit  mal ,  ils 
crièrent  tous  à  la  fois,  qu' Alciadelphe  étoit  indift 
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pofcô  ;  ce  qu'il  me  futaifé  de  comprendre,  à  leurs 
pofturesdéfolées.  Ils  la  firent  promptement  repor- 
ter dans  le  TemplejSc  toutes  les  femmes  y  rentrè- 
rent avec  elle  j  pour  nous,les  hommes  nous  con- 
duifîrent  à  une  grande  cabane  y  nous  en  eûmes 
bientôt  fait  un  Palais,  enrichi  de  tout  ce  que  les 
Incas  ont  eu  de  plus  pompeux  &  de  plus  magni- 
fique. 

Cet  appareil  confirma  les  Sauvages  dans  les 
penfées  qu'ils  avoient  de  nous ,  mais  qu'ils  ne 
pouvoient  nous  expliquer.  De  notre  côté  ,  nous 
ne  nous  faifions  pas  mieux  entendre  ;  le  paf- 
fionné  Zelmatide  fut  le  premier  qui  furmon- 
ta  cet  obftacle  L'ardent  defir  d'entretenir  celle 

3u  il  adoroit  ,  lui  facilita  le  moyen  d'appren- 
re  la  langue  de  cette  belle  Sauvage.  Il  ne 
penfoit  pas  à  quitter  cette  folitude  ,  lorfque  des 
Etrangers  vinrent  la  troubler.  Le  Prince  Àlcidian, 
conduit  par  la  curiofité ,  pénétra  dans  la  retraite 
des  Sauvages  :  il  y  vit  Aiciadelphe  }  il  y  vit  ZeW 
matide  :  il  fut  auilitôt  Amant  &  jaloux.  Le  bon- 
heur de  fon  rival  le  força  de  fe  retirer  ;  mais  peu 
de  tems  après  fon  départ,  la  Forêt  fut  toute  em* 
brâfée  ;  une  troupe  de  foldats  y  avoit  mis  le  feu. 
Leur  deflein  étoit  de  fe  faifir  d' Aiciadelphe.  La 
valeur  de  Zelmatide  la  délivra.  Les  deux  rivaux 
convinrent  de  remettre  la  décifion  de  leur  diffé- 
rend dans  les  tournois  qui  dévoient  fe  célébrer 
à  la  Cour  de  Polèxandre.  Tous  deux  firent  leurs 
préparatifs ,  &  engagèrent  la  belle  Aiciadelphe  à 
chercher  un  azile  plus  digne  d'elle  auprès  de  la 
Reine  Alcidiane. 

Les  joutes  ne  furent  pas  plutôt  ouvertes,que  le 
Connétable ,  .qui  vouloit  fervir  Alcidiane ,  mê- 
me à  fon  infçu ,  feignit  d'être  malade  à  l'extrê- 


r6\o  Madame    de    Gomez. 

mite.  Il  y  avoit  déjà  trois  jours  que  les  Prince^ 
avoient  Fait  voir  leur  adrefle  &  leur  valeur ,  lorf- 
que  Polèxandre  vit  entrer  Dicée ,  qui ,  félon  fa 
charge  &  les  loix  du  Tournois ,  lui  préfenta  fix 
Etrangers  vêtus  à  la  Morefque ,  &  dont  les  vifa- 
ges  lui  étoient  entièrement  inconnus.  Un  des 
plus  apparens  fe  détacha  des  autres  ,  &  s'avan- 
çant  vers  Polèxandre  ,  lui  dit  dans  un  langage, 
moitiéMorefque  &  moitié  Caftillan  :  »  Seigneur, 
99  le  Prince  mon  maître  ,  attiré  dans  vos  Etats 
w  par  la  publication  du  Tournois,  ayant  appris, 
3>  en  y  abordant ,  que  i'inca  Zelmatide  étoit  un 
»>  des  tenans ,  m'envoie  pour  fupplier  votre  Ma- 
w  jefté,  de  lui  permettre  d'éprouver  fon  bras 
»  contre  celui  du  Prince  Indien,  afin  de  lui 
j>  montrer ,  qu'il  eftdans  notre  monde,  des  honv- 
y>  mes  auffi  vaillans  que  dans  le  fien.  Il  demande 
j>  aufli  à  votre  Majefté ,  que  le  combat  fe  fafle 
»  de  la  lance  à  l'épée ,  &  que  de  quelque  côte 
»  aue  demeure  la  vi&oire,  il  puifle  fe  retirer 
3»  fans  fe  faire  connoître  »>. 

Il  eft  aifé  de  juger  que  cette  proposition  fut  ac- 
ceptée avidement  par  le  courageux  Zelmatide  ; 
mais  Alcidian  fit  tant  par  fes  inftances,  qu'il  obtint 
de  combattre  à  la  place  de  l'Inca,  dont  il  prendrait 
fecrettement  les  habits  &  les  armes.  Zelmatide  & 
Alcidian  étoient  déjà  à  la  tête  de  leurs  troupes, 
fous  les  armes  &  la  devife  l'un  de  l'autre  j  &leur 
échange  s'étoit  fait  avec  tant  d'adrefle  &  de  fecret, 
que  Garruca  lui-même  y  fut  trompé  j  enforte 
que  les  Indiens  fuivoient  Alcidian ,  le  croyant 
leur  Roi  \  &  les  guerriers  de  l'Ifle  inacceflibla 
marchoient  fous  les  ordres  de  Zelmatide,  le  pre- 
nant pour  leur  maître.  Lorfque  chacun  eut  pris 
fon  rang ,  on  vit  paroître,  aux  barrières,  un  Che-; 
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Valrer  armé  à  la  Morefque,  monté  fur  un  cheval 
Arabe,  qu'il  paroiflbit  çianier  avec  autant  de 
fierté  que  d'adrefle.  Il  étoit  accompagné  de 
trois  cens  Chevaliers  Maures  ,  vêtus  &  montés 
fuperbement.  Les  Juges  du  Camp  ayant  fait  ou- 
vrir les  portes  de  l'Amphithéâtre ,  les  Maures  y 
entrèrent  d'un  côué  ,  &  les  Indiens  de  l'autre  ; 
&  les  deux  troupes  ayant  fait  le  tour  de  la  place  , 
les  deux  Chefs  s'arrêtèrent  devant  le  balcon 
Royal,  &  faiuerent  profondément  les  Rois  &  les 
Reines  j  mais  il  leur  fut  aifé  de  remarquer ,  que 
le  falut  du  Grenadin  étoit  mêlé  d  une  férocité 
qui  donnoit  plus  de  crainte  que  de  plaifir  ;  au  lieu 
que  celui  d'Alcidian  ,  que  tous  croyoient  être 
Zelmatide  y  fut  accompagné  de  toutes  les  grâces 
d'un  Amant  &  d'un  Héros.  Après  cette  cérémo- 
nie ,  leurs  troupes  s'étant  étendues  des  deux  cô- 
tés de  la  place ,  les  Chefs  prirent  leurs  lances  de 
la  main  de  leurs  Ecuyers  j  &  s'étant  falués  félon 
l'ufage ,  ils  fe  rendirent  à  leurs  places.  Les  trom- 
pettes ayant  donné  le  fignal  par  l'ordre  des  Juges 
du  Camp ,  ils  baillèrent  leurs  lances,  &  fondirent 
l'un  fur  l'autre  avec  une  égale  impétuofité.  Le 
choc  fut  fi  terrible,  qu'elles  volèrent  en  éclats,  & 
que  le  Prince  Grenadin  en  perdit  les  arçons  ; 
mais  fe  dégageant  de  fon  courfiçr  avec  autant 
d'adreffe  que  de  promptitude  ,  il  fut  auffitôt  re- 


levé que  tombé  j  &  Tépée  à  la  main ,  il  attendit 

Sue  ion  ennemi  çût  fourni  fa  carrière  j  ce  qu'il 
t  aux  acclamations  de   toute  TafTemblée  j  de 


voyant  que  le  Maure  fe  préparoit  au  combat,  il 
quitta  fon  cheval,  abandonna  les  reftes  de  fa. 
lance,  &  s'avança  fur  lui  l'épée  à  la  main.  Les 
deux  Chevaliers  ne  furent  pas  plutôt  à  portée  l'un 
-de  l'autre ,  que  le  Maure  fondant  fur  fon  enne- 
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mi,  en  joignant  les  paroles  aux  effets,  c'eft  i  ce 
coup,  Zelmatide  ,  lui  dit-il,  d'un  ton  de  voix 
que  la  fureur  changeoit  entièrement,  qu'il  faut 
renoncer  à  ton  Alciadelphe. 

Alcidian ,  qui jufqu'alors n'avoit combattu qus 
pour  la  gloire ,  s'imaeinant ,  à  ce  difcours ,  qu'il 
nvoit  un  fécond  rival  dans  le  Grenadin  ,  animé 
de  haine  &  de  vengeance ,  n'y  répondit  que  par 
des  coups  mortels*  Le  fang  du  Grenadin  couloit 
de  toutes  parts  \  &  déjà  les  Juges  crioient  vic- 
toire ,  lorfqûe  le  barbare  Maure ,  écumant  de 
honte  &  de  rage ,  fe  jette  comme  un  furieux 
fur  fon  vainqueur ,  &  lui  fait  une  large  bleffure. 
Ce  coup  fit  chanceler  le  feint  Zelmatide  \  mais 
n'en  devenant  que  plus  terrible,  il  approche  fon 
ennemi  de  fi  près  ,  qu'il  ne  peut  éviter  le  fort 
~u'il  lui  prépare.  Le  Maure  qui  n'a  pas  deffèin 
e  quitter  fa  proie ,  en  fait  autant  de  fon  côté  ; 
&  s'étant  faifis  l'un  &  l'autre ,  ils  s'embraffent , 
fe  ferrent,  &  cherchent  également  à  fe  terrafTer  ; 
mais  le  feint  Zelmatide ,  plus  fort  que  fon  ad- 
verfaire  ,  le  contraint  à  plier  les  genoux ,  le  ren- 
verfe,  &  tombe  en  même  tems.  Cette  chute  rom- 
pit les  courroies  de  leurs  armets  de  tête ,  &  leurs 
vifages  découverts ,  leur  biffant  la  liberté  de  fe 
voir,  Ciel  !  s'écria  le  prétendu  Maure,  c'eft  Al- 
cidian !  Que  vois-je ,  dit  alors  le  Prince  \  c'eft  Po- 
lémante  !  Chacun  d'eux  n'eut  pas  plutôt  pronon- 
cé ces  paroles,  qu'ils  tombèrent  fans  mouve- 
ment. 

La  furprife  des  Princefles  fut  extrême ,  en  ap- 
prenant qu  Alcidian  avoit  combattu  contre  le 
Connétable  }  mais  à  ce  fëntiment  en  fuccéda 
bientôt  un  autre  ,  lorfque  Polémante  mourant , 
ayant  fait  prier  le  Roi  &  la  Reine  de  fe  rendre 


3: 
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«après  cte  lui ,  leur  apprit  qu' Alcidian  étoit  fon 

{>ropre  fils  ;  qu'il  l'avoir  fubftitué  à  une  fille  que 
a  Reine  avoic  mife  au  monde  j  qu'ayant  appris 
depuis  que  la  jeune  Prinçetfe  étoit  parmi  les 
Sauvages  ,  il  avoit  été  lui-même  avec  des  trou- 
pes ,  pour  mettre  le  feu  à  leurs  Forêts ,  dans  le 
deffein  de  faire  périr,dans  les  flammes,  l'objet  de 
fes  craintes.  Il  expire  peu  de  tems  après  j  fon 
fils  ne  tarde  pas  à  le  fuivre  ;  &  Alciadeiphe  fe 
trouve  être  cette  fille  du  Roi. 
<  Il  ieroit  difficile  de  vous  exprimer,  Madame,  de 
combien  de  difficultés  ce  dénouement  eft  embar- 
rafle,&  en  général  combien  Mad.  de  Gomez  a  mis 
de  longueur  &  de  prolixité  dans  tout  le  Roman. 
Ces  mêmes  défauts  fe  trouvent  dans  la  plupart  de 
fes  autres  Ouvrages.  Ses  Journées  Amufantes  3 
Scies  Cent  Nouvelles  nouvelles  font  à  peu-près 
ce  que  le  public  paroit  avoir  le  plus  goûté.  On 
y  trouye  quelques  hiftoires  afTez  agréables ,  à  la 
faveur  desquelles  on  a  eu  pour  le  refte  un  peu 
plus  d'indulgence. 

J'ajouterai  à  cette  Lettre  les  noms  de  quel- 
ques autres  femmes ,  que  je  préfume  être  nées 
environ;,  vers  le  même  tems  que  Madame  de 
Çome^ 

Madame  de  Rochechouard,  Abbefle  d'un  très-    Madam 
grand  mérite,a  laiffé  unpétit  écrit,inférédansundc  Roch< 
Recueil  de  Pièces  diverses,  publié  en  Hollande,  ùoomxA* 
par  M.  de  Saint  -  Hyacinthe.  C'eft  xm^Queftion 
fur  la  Politejfe ,  où  l'on  efTaye  de  définir  cette 
vertu.  C'eft  fe  tromper  PSt  l'Auteur  ,  que  de 
la  confondre  avec  la  civilité,laquelle  s'acquiert  par 
l'ufage  du  monde ,  ou  avec  la  flatterie ,  fille  de 
la  baffefle  &  de  la  diflîmulation.  La  politefle  eft 
danslame  une  inclination  douce  &c  bienfaifante, 
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qui  rend  l'efpric  attentif,  &  lui  fait  découvrit 
tout  ce  qui  a  rapport  à  cette  inclination ,  tant 
pour  le  fenrir  dans  ce  qui  eft  hors  de  foi ,  que 
pour  le  produire  foi-même  fuivant  fa  portée.Cette 
définition  donne  lieu  à  d'autres  réiiexions  d'un 
goût  fin ,  &  perfectionné  par  l'ufage  du  monde. 
Un  Diflertateur  bei-efprit  nedi  roir  pas  tant  de 
chofes  dans  un  i/z-i  i ,  qu'il  y  en  a  dans  les  quatre 
pages  de  cet  écrit. 
Louifc.  Une  autre  femme  illuftre  de  ce  même  tems , 
Fran^oifc  ^toit  Louife-Françoife  de  Harlay  ,  qui  avoit 
de  Harlay.  ^poufé  M.  le  Marquis  de  Vielbourg.  Ce  qui  peut 
donner  une  haute  idée  de  fes  connoiflànces ,  eft 
le  Catalogue  des  Livres  dont  elle  avoit  formé  fa 
Bibliothèque.  On  eft  furpris  d'y  trouver  des  Li- 
vres Latins ,  Grecs  &  Hébreux  ;  les  plus  Sçavans 
Interprêtes  de  la  Bible ,  les  Pères ,  des  Théolo- 
giens Scholaftiques ,  des  livres  de  Liturgie->  de 
Droit  Civil  &  Canonique ,  des  livres  de  Mathé- 
matiques &  de  Médecine  j  fans  compter  plufieurs 
autres  Ouvrages  fur  différentes  marier es.Madame 
laMarquife  de  Vielbourg,  ne  poffédoit  pas  cette 
Bibliothèque  à  titre  d'héritage  :  elle*  avoit  fait 
elle-même  ce  do&e  amas ,  ayant  hérité  des  Har- 
lays ,  des  de  Thou ,  des  Boucherat ,  un  efprit 
folide  &  étendu ,  im  goût  (ingulier  pour  les  Scien- 
ces,  &  un  cœur  dévoué  à  la  vertu. 

Je  fuis ,  &c. 

Fin  du  Tomt  Troifiemc. 


